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Hëpart  pour  la  province  de  Clftiqultos*  —  Sëjour 
dans  les  Hissloiis  de  Tauest  et  du  eentre  de  la 
proirinee  de  Cltlquitos* 


Départ  pour  la  pros^irtce  de  Chiquitos. 

9 

Je  m'occupais  depuis  un  mois  de  préparatifs  de 
voyage.  Mon  séjour  présumé  au  milieu  des  indi- 
gènes devant  être  au  moins  d'une  année  et  demie, 
il  s'agissait  de  me  munir  de  tout  ce  qui  pourrait 
m'être  nécessaire  durant  ce  laps  de  temps;  car, 
éloigné  des  villes  de  quelques  centaines  de  lieues , 
je  ne  devais  plus,  dans  tout  cet  intervalle,  compter 
sur  aucune  ressource.  D'un  autre  coté,  l'argent,  le 
mobile  le  plus  facile  à  transporter,  n'ayant  pas 
encore  de  cours  dans  les  provinces  de  Chiquitos  et 
de  Moxos,  je  me  voyais  forcé  de  m'entourer  de 
tous  les  objets  destinés  à  le  remplacer,  dans  mes 
relations  journalières  avec  les  indigènes.  Je  pris, 
auprès  des  anciens  curés  des  Missions,  des  ren- 
seignemens  positifs  sur  les  objets  les  plus  avanta- 
geux, et  je  consacrai  une  somme  de  quatre  mille 
francs  a  l'achat  de  bagatelles  de  tous  genres,  pro- 


2 

près  à  me  concilier,  par  des  cadeaux,  la  bienveil- 
lance des  Indiens ,  ou  susceptibles  de  devenir 
auprès  d'eux  des  moyens  d'échanges  utiles.  Ces 
objets  consistaient  en  couteaux,  ciseaux^  hachés, 
grosses  aiguilles  à  coudre,  en  petites  images,  en 
miroirs,  en  verroteries  de  différentes  couleurs,  en 
fausse  bijouterie,  en  rubans  des  couleurs  les  plus 
vives ,  en  mouchoirs  de  coton  les  plus  nuancés , 
en  indienne  rouge,  en  laine  de  couleur  pour  bro- 
der, et  enfin,  en  drap  noir  et  bleu,  pour  les  chefs. 
J'avais  encore  à  me  pourvoir  de  tout  le  matériel 
d'approvisionnement  destiné  à  mes  recherches  et 
à  mon  personnel. 

Le  voyageur  éprouve  d'autant  plus  de  peine  à 
quitter  une  résidence ,  qu'il  y  a  fait  un  plus  loi]^ 
séjour.  J'avais  été  reçu  à  Santa-Cruz  avec  la  cor- 
diale hospitalité  qui,  le  plus  souvent,  caractérise 
les  lieux  peu  fréquentés.  On  y  avait  eu  pour  moi 
tant  de  bontés,  on  m'y  avait  témoigné  tant  d'es- 
time ,  qu'en  prenant  congé  de  mes  nombreux  amis, 
je  sentais  une  impression  de  tristesse  que  pou- 
vaient seuls  atténuer  l'idée  de  la  vie  nouvelle  que 
j'allais  mener  au  milieu  des  indigènes,  et  l'espoir 
des  découvertes  nombreuses  sur  lesquelles  il  m'était 
permis  de  compter.  Néanmoins,  le  présent  frappe 
plus  vivement  encore  que  l'avenir ,  et  je  n'avais 


pas  trop  de  ma  fermeté  habituelle  pour  m'arracher 
aux  tentatives  faites  pour  me  retenir. 

Le  20 ,  au  matin ,  j'attendais  les  mules  de  charge 
pour  me  mettre  en  route;  elles  n'arrivèrent  pas, 
et  ce  contre-temps  me  contraignit  a  remettre  mon 
départ  au  lendemain.  Les  muletiers  ne  se  présen- 
tèrent en  effet  que  le  lendemain  à  huit  heures ,  et 
les  principaux  personnages  de  la  ville  vinrent  à 
cheval  pour  m'accompagner.  Je  fus  réellement 
touché  des  nombreuses  marques  d'affection  qu'on 
s'empressa  de  me  prodiguer  en  cette  circonstance. 
Le  préfet,  le  grand  -  vicaire ,  les  curés,  les  juges, 
les  chefs  militaires,  etc.,  me  conduisirent  en  corps 
jusqu'à  une  denri-lieue  de  la  ville,  ou  je  me  sépa* 
rai  d'eux ,  confus  de  leur  bienveillance  et  pénétré 
de  la  plus  vive  gratitude.  Ce  furent  les  derniers 
adieux,  et  je  crus  alors  seulement  abandonner 
cette  ville  hospitalière  que  je  regrettais  à  tant  de 
titres. 

Lorsque  je  me  trouvai  seul  avec  ma  troupe, 
au  milieu  des  campagnes  désertes,  j'éprouvai  un 
moment  d'isolement  pénible,  auquel  succéda  bien- 
tôt la  conscience  de  ma  position^  l'obligation  oii 
je  me  trouvais  de  reprendre  mes  observations  géo- 
graphiques. J'étais  dans  cette  vaste  plaine  sablon- 
neuse qui  entoure  Santa -Cruz  à  une  lieue  à  la 


ronde  et  s'étend  au  loin.  Il  régnait  un  de  ces  vents 
violens  du  sud,  qui,  dans  ces  régions,  amènent 
un  tel  abaissement  de  la  température,  qu'on 
éprouve  un  froid  des  plus  vifs  ;  aussi ,  luttant  avec 
peine  contre  sa  fureur,  pour  n'être  pas  désar- 
çonné ,  j'arrivai  vers  le  soir ,  les  yeux  remplis  de 
sable ,  au  hameau  S^ltapaquéy  distant  de  six  lieues 
de  la  ville.  Je  m'arrêtai  près  d'une  pauvre  cabane 
d'Indien,  oii  je  ne  voulus  pourtant  point  passer 
la  nuit ,  le  froid  en  plein  air  me  paraissant  pré- 
férable aux  inconvéniens  variés  qui  pouvaient 
m'attendre  sous  ce  toit. 

Au  bivouac,  on  est  toujours  matinal;  aussi,  dès 
l'aube  du  jour,  j'étais  sur  pied  et  je  pressais  mes 
muletiers  de  partir.  Ma  troupe  se  composait  d'un 
Allemand,  M.  Maurice  Bach\  qui  m'accompagnait 
en  amateur;  de  deux  jeunes  gens  nommés  par  le 
gouvernement  bolivien ,  Don  Manuel  Paz  et  Don 
Joaquin;  d'un  aide  belge,  de  deux  domestiques: 
l'un  interprète  de  Quichua  et  d'Aymara,  l'autre 

1.  M.  Maurice  Bach  est  aujourd'hui  secrétaire  du  nouveau 
gouverneur  Oliden ,  à  qui  le  gouvernement  bolivien ,  postérieu- 
rement à  mon  voyage,  a  fait  une  concession  de  terrain  sur  les 
bords  du  Rio  du  Paraguay ,  en  y  comprenant  la  mission  de 
Santo-Corazon ,  à  la  charge  par  lui  d'ouvrir  la  navigation  avec 
le  Paraguay. 


ayant  long-temps  habité  Moxos,  et  de  deux  mu- 
letiers crucenos.  Nous  étions,  en  tout,  neuf  per- 
sonnes 5  et  nous  avions  sept  mules  de  chaîne.  Ma 
suite,  bien  armée  de  fusils  et  de  lances,  avait 
quelque  chose  d'imposant  et  constituait  une  expé- 
dition en  règle. 

Je  me  dirigeai  à  Fest-nord-est ,  à  travers  un  bois 
clair-semé,  de  deux  lieues  de  longueur.  J'entrai 
dans  une  forêt  épaisse,  agréablement  variée  de 
palmiers  motacus ,  bocaya  etmarayahu,  de  l'autre 
côté  de  laquelle  je  rencontrai  une  plaine  oblongue , 
circonscrite  de  forêts,  oii  plusieurs  fermes  com- 
posent le  hameau  d'Urina  (nom  de  la  femelle  du 
cerf  guaçuti).  Là,  sur  une  herbe  verdoyante,  oîi 
poussent  quelques  palmiers  carondaï",  paissent, 
avec  des  troupeaux  de  chevaux  et  de  boeufs,  nom- 
bre de  cerfs,  qu'on  aurait  pu  prendre  pour  des 
animaux  domestiques.  De  cette  plaine  j'entrai  dans 
une  seconde ,  un  peu  moiït^  grande ,  ou  se  trouvent 
la  chapelle  et  la  ferme  de  Payla ,  dernière  limite 
habitée  de  la  province  de  Santa-Cruz  de  la  Sierra. 
J'allais  donc  quitter  les  hommes,  pour  m'enfoncer 
au  sein  du  Monte  Grande  (grande  forêt),  qui 
s'étend  des  rives  du  Rio  Grande  au  Rio  de  San- 


1 .   Copernicia  cerifera. 
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Miguel ,  sur  une  surface  dont  le  parcours  ne  devait 
pas  me  demander  moins  de  six  journées. 

Je  traversai  un  bois  d'une  demi-lieue  de  largeur, 
rempli  de  mîrthidées  à  fruits  sur  le  tronc ,  connus 
dans  le  pays  sous  le  nom  d^ibaporu^  et  j'atteignis 
les  rives  du  Rio  Grande,  qu'il  s'agissait  de  passer 
à  gué.  Large  environ  d'un  demi-kilomètre  et  cou- 
lant sur  un  fond  de  sable  mouvant,  son  gué  est 
presque  toujours  très  -  périlleux.  Un  guide  alla 
d'abord  sonder  le  passage ,  et  lorsqu'il  eut  reconnu 
le  point  guéable,  il  y  plaça  de  petites  balises,  afin 
de  nous  diriger.  Pour  surcroît  de  précaution,  il 
marcha  devant  moi,  en  conduisant  par  la  bride 
une  de  nos  bêtes  de  somme.  Afin  de  lutter  plus 
avantageusement  contre  un  courant  des  plus  ra- 
pides, Feau  atteignant  les  épaules  des  chevaux, 
on  est  obligé  de  tenir  toujours  de  ce  coté  la  tête 
de  sa  monture,  au  risque  d'être  entraîné,  si  l'ani- 
mal est  pris  en  flanc.  M.  Bach  me  suivait  de  près , 
mais  il  se  laissa  dominer  par  les  eaux,  et  bientôt 
je  le  vis  disparaître  avec  son  cheval.  A  ses  cris, 
je  saisis  au  plus  vite  la  mule  de  charge  portant 
mes  notes,  et  tout  en  cherchant  à  la  faire  passer 
sur  l'autre  rive,  j'envoyai  le  guide  au  secours  de 
mon  malheureux  compagnon  de  voyage,  qu'il 
parvint,  non  sans  peine,  à  ramener  sur  la  grève. 


Au  premier  aperçu.  Ton  peut  croire  que  passer  à 
gué  une  rivière  peu  profonde,  est  chose  facile;  il 
n'en  est  pourtant  pas  ainsi,  et  lorsqu'on  n'en  a 
pas  l'habitude,  il  arrive  trop  souvent  que  la  rapi- 
dité du  courant  trouble  la  vue  et  cause  des  ver- 
tiges ,  de  telle  sorte  qu'on  perd ,  sans  presque  s'en 
apercevoir,  la  direction  voulue,  et  qu'on  est  en- 
traîné comme  l'avait  été  M.  Bach.  Il  n'advint  pas 
d'autres  accidens  ;  mais  on  employa  toute  la  soirée 
à  faire  passer  la  troupe  et  les  charges.  On  s'établit 
ensuite  sur  le  bord  de  la  rivière  pour  passer  la 
nuit. 

Notre  campement  était  très-sauvage.  Nous  étions 
sur  le  sable,  près  d'un  fourré  d'un  kilomètre  de 
largeur,  composé  de  grands  roseaux  à  feuilles  en 
éventail.  Nous  avions  remarqué  sur  le  sable  beau- 
coup de  traces  fraîches  de  jaguar,  et  la  crinière 
hérissée  de  mon  chien ,  son  aboiement  particulier 
m'avaient  averti  que  cet  incommode  voisin  ne  de- 
vait pas  être  éloigné.  L'on  rangea  les  charges  sur 
le  sable  ;  chacun  s'établît  comme  il  put ,  non  loin 
de  grands  feux  que  je  fis  allumer.  Après  un  léger 
repas,  on  chercha  le  repos.  La  nuit,  très-obscure, 
était  on  ne  peut  plus  calme;  le  silence  imposant 
du  désert  n'était  interrompu  que  par  le  bruit  des 
eaux  et  par  le  rauque  coassement   de   quelques 
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crapauds ,  ressemblant  assez  au  choc  d'une  pierre 
swr  une  autre,  répété  par  intervalle.  Bientôt  mon 
chien ,  s'élançant  avec  force  dans  une  direction 
donnée,  nous  prévint  de  l'approche  du  jaguar, 
qui  rôdait  autour  de  nous,  sans  néanmoins  oser 
s'approcher.  Au  craquement  des  roseaux  nous 
pouvions  juger  de  son  peu  d'élbignement ,  et  tout 
le  monde  était  sur  pied;  aussi  me  déterminai-je 
à  envoyer  quelques  balles  vers  le  lieu  d'oîi  par- 
tait le  bruit.  La  manœuvre  me  réussit,  et  le  jaguar 
se  contenta  de  faire  retentir  les  échos  de  ses  ru- 
gissemens,  qui  durèrent  une  partie  de  la  nuit. 
Nous  commencions  néanmoins  à  recouvrer  le  calme, 
loi^qu'une  pluie  asse?  abondante  nous  inonda  jus- 
qu'à l'aube  du  jour. 

Dans  les  voyages  du  genre  de  celui  que  j'en- 
treprenais, le  temps  n'est  jamais  un  obstacle;  et 
malgré  la  pluie  on  s'occupe  du  départ.  Les  mule- 
tiers perdirent  beaucoup  de  temps  à  chercher  leurs 
mules,  qui,  à  l'approche  du  jaguar,  s'étaient  dis- 
persées dans  la  campagne,  et  l'on  acquit  bientôt 
la  certitude  qu'il  en  manquait  une  à  l'appel;  en 
effet ,  on  la  trouva  étranglée  et  couverte  de  bles^ 
sures  au  milieu  des  roseaux,  à  un  demi -kilo- 
mètre de  distance.  Elle  avait  été  tuée  par  le 
jaguar,  qui,  sans  doute  intimidé  par  le  feu  dont 
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je  l'avais  salué,  n'avait  pas  eu  le  temps  de  la  dé- 
vorer. 

J'abandonnai  bientôt  les  roseaux  et  je  me  trouvai 
sur  un  terrain  plus  élevé,  couvert  de  grands  arbres 
non  mélangés  de  palmiers ,  mais  liés  par  de  nom- 
breuses lianes.  Plusieurs  de  ces  arbres  me  frap- 
pèrent par  la  forme  de  leur  tronc ,  ressemblant  à 
un  fuseau.  Étroits  d'en  bas,  ils  se  renflent  forte- 
ment à  deux  ou  trois  mètres  de  hauteur  et  se 
rétrécissent  ensuite  comme  les  autres.  Cette  diffé- 
rence de  diamètre  est  quelquefois  du  double  sur 
le  renflement^;  aussi  ces  troncs  singuliers  con- 
trastent-ils avec  les  autres,  en  faisant  diversion 
à  la  monotonie  de  l'ensemble.  A  huit  kilomètres 
environ,  j'aperçus  à  ma  droite  un  bas-fond  cou- 
vert d'eau;  plus  loin,  je  me  vis  en  face  d'un  autre 
marais,  presque  rempli  d'eau  stagnante  et  pour- 
tant peuplé  d'arbres.  Le  sentier  en  cet  endroit 
devint  affreux;  je  fis  deux  lieues  sur  ce  marais 
ai^ileux,  oîi  les  chevaux  enfonçaient  jusqu'à  la 
sangle.  Dix  fois  je  faillis  y  rester,  et  me  fatiguai 
horriblement  à  retirer  ma  bête  et  à  chercher  en 
vain  des  parties  meilleures.  Il  me  fallut  quatre 


1.  C'est,  je  crois,  une  espèce  de  faux  cotonnier,  très-com- 
mune dans  la  partie  orientale  de  la  province  de  Chiquitos. 
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heures  pour  franchir  ce  mauvais  pas ,  d'où  je  me 
tirai  néanmoins,  à  mon  grand  contentement.  Le 
terrain  s'éleva  quelque  peu;  et,  deux  lieues  plus 
loin,  je  me  trouvai  vis-à-vis  d'un  autre  marais 
inondé,  qu'il  fallait  traverser.  Ce  marais  ou,  pour 
mieux  dire,  cet  ancien  lit  de  rivière,  est  large 
d'un  kilomètre  environ;  il  est  encombré  d'arbres 
tombés,  de  branches  amoncelées,  et  l'eau  y  vient 
partout  au  ventre  du  cheval.  Je  m'y  hasardai,  et 
parvins ,  non  sans  beaucoup  de  peine ,  à  l'autre 
rive,  trébuchant  à  chaque  pas.  Deux  mules  de 
charge  y  tombèrent  et  tous  mes  effets  furent  mouil- 
lés. Je  m'arrêtai  enfin  le  soir  à  deux  kilomètres  de 
là,  près  d'un  autre  marais  semblable,  où  je  trouvai 
les  restes  d'une  halte  nommée  ramûdiUa.  C'était 
une  espèce  de  parc  formé  de  branches  sèches,  où 
l'on  pouvait  enfermer  les  chevaux  et  les  mules, 
qui,  après  la  course  si  fatigante  de  la  journée, 
devaient  y  rester  sans  manger,  faute  d'herbe.  Il 
avait  existé  dans  ces  lieux  une  cabane  couverte  de 
feuilles  de  palmier  ;  mais  on  n'en  voyait  plus  que 
des  vestiges.  La  pluie  continuait  et  notre  posi- 
tion devenait  réellement  difficile.  Le  sol,  partout 
inondé,  ne  permettant  pas  de  se  coucher,  je  pris 
le  parti  d'attacher  mon  hamac  aux  arbres,  et  de 
tendre  au-dessus  une  corde  sur  laqudle  je  mis  une 


peau  sèche  de  bœuf,  pliée  en  deux,  et  formant 
un  toit  qui,  en  me  garantissant  un  peu,  me  per- 
mit de  prendre  un  repos  bien  acheté  par  la  fatigue 
du  jour. 

J'avais  éprouvé  des  difficultés  sans  nombre  à 
parcourir  les  montagnes  au  milieu  des  précipices 
dont  elles  sont  semées;  mais  jamais  je  n'aurais 
cru  en  rencontrer  de  telles  au  sein  de  plaines. 
,  Le  chemin ,  à  peine  assez  large  pour  laisser  mar- 
cher un  cheval,  n'est  qu'un  sentier  tortueux,  où 
l'on  est  constamment  obligé  de  s'arrêter  pour  se 
frayer  un  passage ,  lorsque  des  arbres  déracinés 
par  le  vent  arrêtent  le  voyageur  en  barrant  sa 
route.  A  chaque  pas ,  nouvel  obstacle  ;  car  il  faut 
se  coucher  sur  son  cheval  pour  passer  sous  les 
branches  croisées  ou  sauter  par  dessus  des  troncs 
d'arbre;  le  tout,  sans^  compter  les  fondrières  et 
les  marais.  Pendant  six  mois  de  l'année  les  com- 
munications sont  absolument  interrompues,  par 
suite  de  l'inondation ,  tandis  qu'à  la  saison  sèche  il 
y  a  trois  journées  de  marche  sans  herbe  pour  les 
montures,  et  à  peu  près  autant  sans  eau,  pour 
les  voyageurs. 

Je  questionnai  mes  guides  sur  les  marais ,  dans 
lesquels,  aux  arbres  couchés  du  même  côté,  j'avais 
facilement  reconnu  des  lits  de  cours  d'eau   mo- 
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mentant.  Plus  tard  aussi ,  je  réunis  les  personnes 
les  plus  instruites  sur  ces  riions,  et  j'acquis  par 
elles  la  certitude  que  ces  marais,  nommés  Curi- 
chis  dans  le  pays,  pour  les  distinguer  des  lieux 
oîi  l'eau  suit  un  cours  r^lé,  prenant  alors  le  nom 
SArroyos  (ruisseaux)  ou  de  Riachos  (bras  de 
rivière),  ne  sont,  en  effet,  que  des  lits  oîi  coule, 
en  certaines  circonstances,  une  masse  d'eau  con- 
sidérable. Je  crus  d'abord  que  ce  pourrait  être  le. 
Rio  Grande,  dont  les  eaux,  peu  encaissées,  sor- 
taient de  leurs  limites  ordinaires  au  temps  des 
pluies ,  afin  de  se  frayer  un  chemin  dans  les  forêts  ; 
mais  beaucoup  de  personnes  m'assurèrent  que  ces 
cours  d'eau  proviennent  du  Rio  Parapiti,  qui 
prend  sa  source  à  l'est  de  Ghuquisaca ,  descend 
dans  la  plaine,  traverse  la  province  de  Gordillera 
et  s'y  perd  au  milieu  des  sables.  U  arrive  aussi 
que,  lors  des  grandes  pluies,  trop  fortes  pour  être 
absorbées,*ces  eaux  traversent  sur  difFérens  points 
la  plaine  boisée  pour  se  rendre  au  Rio  Grande, 
en  laissant  ensuite,  tantôt  dans  un  endroit,  tantôt 
dans  un  autre,  ces  lits  ou  marais  qui  occupent 
près  de  dix  lieues  de  largeur  au  sein  de  la  forêt, 
et  paraissent  s'étendre  du  sud-sud-ouest  au  nord- 
nord-est,  sur  deux  ou  trois  degrés  de  longueur, 
en  traversant  le  Monte  Grande,  forêt  considérable 
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qui  remplace  ,  sur  des  terrains  horizontaux ,  les 
montagnes  que  quelques  géographes  y  ont  systé- 
matiquement placées,  pour  séparer  le  versant  de 
là  Plata  de  celui  des  Amazones. 

En  abandonnant  Ramadilla ,  je  traversai  le  ma- 
rais voisin,  plus  profond  que  celui  de  la  veille, 
mais  beaucoup  moins  large.  Deux  mules  de  charge 
y  tombèrent;  et,  par  la  n^ligence  des  muletiers 
et  des  domestiques,  elles  restèrent  près  de  cinq 
minutes  sous  les  eaux.  Avec  les  mêmes  accidens 
que  la  veille,  je  me  voyais  sur  le  point  de  perdre 
une  partie  de  mes  effets  et  des  marchandises  que 
j'emportais  pour  mes  échanges;  néanmoins,  Fétroit 
sentier  tracé  dans  la  foret  ne  permettant  pas  de 
s'arrêter,  avant  d'arriver  à  la  halte  ordinaire  de 
la  journée,  je  dus  encore  prendre  patience  jus- 
qu'au soir. 

Les  terrains  s'élevèrent  peu  à  peu  de  l'autre  côté 
du  marais.  La  forêt,  toujours  aussi  épaisse,  mon- 
trait de  temps  en  temps  des  troncs  en  fuseaux  et 
des  cactus,  dont  la  hauteur  approchait  de  celle  des 
arbres  de  haute  futaie.  Vers  le  milieu  du  jour  je  ren- 
contrai avec  plaisir  une  jolie  espèce  de  petits  palmiers 
à  feuilles  en  éventail,  nommée  saho  par  mes  guides.* 

1.  C'est  le  Trithrinax  brasiliensis ,  Martius.  Voyez  Palmiers 
de  mon  voyage,  pi.  10,  fig.  1. 
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Élevé  de  quelques  mètres  seulement,  il  forme  de 
petits  bouquets  au  milieu  des  autres  arbres;  mais 
cette  espèce  disparut ,  après  s'être  montrée  sur  une 
couple  de  kilomètres  de  laideur;  et  je  n'en  retrou- 
vai plus  qu'à  trois  journées  de  là,  toujours  dans 
la  foret.  Je  m'arrêtai  de  bonne  heure  à  la  halte 
de  Calai^era^  où  je  fis  allumer  de  grands  feux 
pour  sécher  le  contenu  des  malles  submei^ées. 
Cette  précaution  très-nécessaire  sauva  presque  tous 
les  objets,  et  je  n'eus  à  déplorer  que  la  dégrada- 
tion de  quelques  livres. 

La  halte  n'offrant  pas  encore  de  nourriture  à 
nos  montures,  ces  animaux,  fatigués  de  leur  absti- 
nence forcée,  se  détachèrent  pendant  la  nuit,  et 
le  lendemain  on  perdit  trois  à  quatre  heures  à  les 
chercher,  ce  qui  nous  fit  partir  fort  tard;  aussi  ne 
pûmes-nous  faire  plus  de  quatre  à  cinq  lieues.  La 
forêt ,  extrêmement  épaisse ,  ne  présentait  que  peu 
de  cactus  en  arbore  et  de  troncs  en  fuseaux.  Le 
terrain  devint  un  peu  inégal  et  me  montra  quel- 
ques pierres  isolées  à  la  surface  du  sol.  L'unifor- 
mité des  bois  commençait  néanmoins  à  me  fati- 
guer. On  n'y  entendait  pas  d'autre  bruit  que  le 
frôlement  du  vent  sur  les  feuilles  ou  le  frottement 
d'une  branche  sur  une  autre,  rendant  des  sons 
tristes,  mélancoliques,   analogues  à  des  gémisse- 
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mens  plaintifs.  Je  fus  frappe  du  repos  absolu  de 
ces  vastes  solitudes ,  oîi  le  voyageur ,  perdu  sous 
une  voûte  naturelle  de  verdure,  ne  voit  jamais  à 
cinquante  pas  devant  lui,  et  marche  continuelle- 
ment sans  presque  apercevoir  le  ciel.  Pas  un  oiseau 
n'égayé  la  campagne  de  son  chant,  pas  un  être 
vivant  ne  se  montre  autour  de  vous ,  et  Ton  dirait 
que,  loin  du  séjour  de  Thomme,  la  nature  est  par- 
tout froide ,  inanimée.  Le  peu  de  variété  de  la  vé- 
gétation, réduite  à  quelques  espèces  d'arbres,  me 
paraissait  peut-être  plus  fastidieuse  que  l'étendue 
(i^s  mers,  lors  de  mes  longues  traversées.  J'avais 
déjà  remarqué  ailleurs  que  les  très-grandes  forêts, 
lorsqu'elles  n'ont  pas  de  clairières,  ne  contiennent 
ordinairement  qu'un  petit  nombre  d'espèces  y  pé- 
tales et  nourrissent  très-peu  d'animaux.  Il  faut, 
pour  qu'une  forêt  soit  animée ,  qu'on  voie  s'y  suc- 
céder fréquemment  des  plaines,  des  cours  d'eau 
ou  de  fortes  in^alités  de  terrain. 

Le  point  oii  nous  nous  étions  arrêtés  étant  moins 
fourré,  il  y  avait  un  peu  d'herbe  sous  les  arbres, 
et  nos  montures  s  y  trouvaient  bien  ;  mais  le  manque 
total  d'eau  nous  y  fit  beaucoup  souffrir  de  la  soif; 
aussi  le  quittâmes-nous  sans  regret  le  lendemain, 
pour  chercher  à  satisfaire  au  plus  pressant  de  nos 
besoins.  Je  trouvai  de  l'eau  à  quelques  lieues  de  là. 
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dans  un  endroit  oii  mon  chien  m'annonçait  le  voi- 
sinage d'un  jaguar.  Ordinairement  j'y  attachais  peu 
d'importance  9  ces  animaux  étant  très -communs 
dans  cette  r^îon  de  l'Amérique;  néanmoins  un 
incident  vint  m'y  faire  penser  plus  sérieusement. 
Un  de  mes  aides  était  resté  en  arrière,  et  nous 
partions  en  avant,  lorsque  je  l'entendis  pousser 
des  cris  étranges.  Revenu  de  suite  au  galop, je 
le  rencontrai  pâle  de  peur,  quoiqu'il  fût  hrave, 
et  j'aperçus ,  à  peu  de  distance ,  un  jaguar  qui 
s'éloignait  au  milieu  du  bois.  L'aide  ayant  attaché 
son  cheval  à  un  arbre ,  y  avait  laissé  son  fusil.  U 
en  était  éloigné  d'une  dizaine  de  pas,  lorsqu'un 
jaguar,  qui*  nous  avait  sans  doute  épié,  s'appro- 
cha lentement  de  lui ,  en  le  r^ardant  comme  un 
chat  qui  guette  une  souris.  Mon  aide  n'aperçut  le 
féroce  animal  qu'au  moment  oii  celui-ci  allait  s'élan- 
cer sur  lui  et  jeta  le  cri  d'effroi  que  nous  avions 
entendu.  Ce  cri  surprit  un  instant  le  jaguar  et 
nous  permit  d'arriver  avant  qu'il  eût  attaqué  sa 
proie. 

Les  montures  s'étant  restaurées  la  nuit  d'avant, 
je  franchis  une  douzaine  de  lieues  au  sein  de  la 
forêt ,  en  laissant  en  arrière  les  haltes  de  la  Sie- 
nega^  du  Sumuqiié  et  de  la  Cola.  A  la  dernière , 
nous  rencontrâmes  beaucoup  de  traces  fraîches  de 
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jaguar,  ce  qui  ne  nous  empêcha  pas  d'arriver, 
après  avoir  traverse  une  plaine  arrondie  et  inon- 
dée, jusqu'à  la  halte  du  Potrero  largo ^  où  se 
trouve  une  autre  grande  plaine  allongée ,  en  partie 
noyée  et  couverte  d'une  herbe  aussi  haute  qu'un 
homme  à  cheval.  Je  m'avançai  sur  ses  bords  et 
j'éprouvai  une  joie  inexprimable,  en  apercevant 
enfin  un  horizon,  et  sur  cet  horizon,  au  nord, 
plusieurs  groupes  des  collines  de  Ghiquitos.  C'était 
la  terre  après  une  lon^e  traversée ,  le  terme  de 
mes  fatigues  et  surtout  la  fin  du  désert  ombragé. 
Je  contemplai  long -temps  cette  vue,  qui  m'était 
si  agréable.  Je  ne  puis  comparer  l'impression  qu'elle 
produisait  sur  moi  qu'à  l'effet  des  premiers  rayons 
d'une  vive  lumière ,  après  des  ténèbres  très-pro- 
longées. 

Le  lendemain,  pendant  une  lieue  et  demie,  je 
suivis  dans  la  forêt  les  bords  du  Potrero  lai^o,  et 
m'enfonçai  de  nouveau  sous  l'ombre  impénétra- 
ble, jusqu'au  Potrero  étUpayares^ ^  oîi,  après 
l'avoir  traversé,  je  m'arrêtai  pour  passer  la  nuit, 
à  six  lieues  de  la  halte  dernière.  La  forêt  avait 
changé  d'aspect.  Le  voisinage  des  plaines  était  venu 
modifier  notablement  la  végétation.    Les  arbres 

1.  Upayares  est,  en  chiquito,  le  nom  du  ftandu  (autruche 
d'Amérique). 
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étaient  infiniment  plus  variés,  et  je  revis  avec 
plaisir  les  palmiers  motacus,  sahos  et  sumuqués, 
^ayer  le  paysage  du  charme  de  leur  él^ant  feuil- 
lage. Jamais  je  n'avais  aperçu  de  sumuqués  plus 
élevés.  Leur  tronc  svelte  et  grêle  trava:*sait  le  fourré, 
et  les  panaches  verts  dont  ils  sont  surmontés  se 
dessinaient  à  plus  de  trente  mètres  au-dessus  des 
autres  arbres.  Le  Potrero  d'Upayares,  plaine 
arrondie  d'une  lieue  de  diamètre  environ,  est 
inondé  une  partie  de  Tannée  ;  aussi  est-il  couvert 
d'une  herbe  si  haute,  qu'à  cheval  on  la  domine  à 
peine. 

La  nuit  suivante  fut  des  plus  calme.  La  nature 
paraissait  plongée  dans  le  repos  le  plus  complet. 
Je  ne  dormais  pas ,  bercé  de  la  douce  pensée  d'avoir 
atteint  le  but  de  mon  voyage,  et  de  commencer 
bientôt,  au  milieu  des  indigènes,  mon  rôle  d'ob- 
servateur. Plongé  dans  mes  rêveries,  je  crois  en- 
tendre une  voix  humaine ,  au  sein  de  la  forêt  voi- 
sine. J'écoute  de  nouveau.  Je  ne  me  trompe  pas .... 
on  crie.  Je  me  lève  alors  et  je  réveille  un  de  mes 

■ 

gens,  lequel  entend,  comme  moi,  distinctement 
une  voix  qui  semble  appeler  par  intervalles.  J'étais 
sur  le  point  de  m'enfoncer  dans  le  bois,  lorsque, 
éveillé  par  notre  colloque,  un  des  muletiers  se 
mit  à  rire,  et  nous  dît  que  c'était  un  oiseau  noc- 
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turiic*,  dont  les  cris  ressemblent  absolument  à  la 
voix  d'un  homme  perdu ,  appelant  pour  retrouver 
sa  route.  Depuis,  j'ai  souvent  écouté  ce  chant 
trompeur,  qui,  dit-on,  aurait  perdu  plus  d'un 
voyageur,  soit  en  lui  faisant  chercher  la  personne 
égarée,  soit  en  l'égarant  davantage,  lorsqu'il  l'est 
déjà  lui-même.  Cet  oiseau  nocturne  empêche  les 
indigkies  de  pousser  des  cris  de  ralliement,  quand 
ils  sont  dispersés  dans  la  forêt,  et  leur  a  fait  prendre 
l'habitude  d'employer  des  sifflets  pour  cet  usage. 
En  abandonnant  le  Potrero  d'Upayares,  j'entrai 
de  nouveau  dans  la  forêt,  où  je  fis  cinq  lieues, 
jusqu'au  Curichi  de  quita  cals  on  (le  Marais  d'ôte 
ton  pantalon),  si  profond  que  l'eau  venait  jusqu'à 
mi-vaitre  de  mon  cheval.  Peu  au-delà  j'entrai  dans 
le  Potrero  de  la  Cruz,  oîi  s'oflSrit  à  moi  le  con- 
traste le  plus  magnifique.  La  campagne  était  des 
plus  variée.  Les  lieux  sablonneux  montraient  le 
palmier  totaï^  à  la  tête  en  boule;  les  parties  hu- 
mides étaient  semées  de  palmiers  carondaï,  aux 
feuilles  en  éventail  ;  autour  de  la  plaine  on  aper- 
cevait une  lisière  de  palmia:^  motacus  au  vert 

1.  Je  reconnus,  plus  tard,  cet  oiseau  pour  une  espèce  d'en- 
goulevent ou  Caprimulgus. 

%  Jcrocoma  iotai,  Martius,  Palmiers  de  mon  Voyage,  pi.  9, 
fig.  1. 


20 

sombre,  surmontés  par  intervalle,  des  panaches 
plus  élevés  du  palmier  sumuqué;  le  tout  borné  par 
la  forêt,  peuplée  de  grands  arbres  au  feuillage  le 
plus  diversifié.  J'admirais  TefFet  imposant  et  pit- 
toresque de  la  distribution  tranchée  de  ces  espèces 
de  grands  végétaux,  sur  la  fraîche  verdure  de 
Fherbe,  et  ma  vue  se  reposait  agréablement  au 
loin  sur  les  collines  boisées  de  Ghiquitos.  L'homme 
le  plus  froid  eût  été,  je  crois,  frappé  de  la  magni- 
ficence du  tableau  qui  se  déroula  sous  mes  yeux 
pendant  la  jom*née,  tandis  que  je  suivais  une  série 
de  petites  plaines,  ayant  à  ma  droite  les  bois  de  la 
rive  du  Rio  de  San-Miguel.  Je  m'arrêtai  le  soir  à  un 
quart  de  lieue  de  la  rivière,  non  sans  penser  au 
lendemain,  oîi  je  devais  enfin,  depuis  mon  départ, 
retrouver  les  premières  figures  humaines.  Avec  la 
variété  de  ces  lieux  et  de  la  végétation  ayait  reparu 
l'animation  de  la  campagne.  Des  milliers  d'oiseaux 
s'apercevaient  de  toutes  parts  et  ramenaient  la 
gaîté  dans  ma  troupe,  fatiguée  de  la  monotonie  et 
de  la  solitude  de  la  forêt,  autant  que  des  privations 
auxquelles  nous  y  avions  été  soumis.  Le  morceau 
de  viande  sèche  jeté  ce  soir-là  sur  les  charbons 
nous  parut  à  tous  meilleur  que  celui  de  la  veille. 
Le -50,  au  point  du  jour,  j'étais  dans  les  bois 
qui  bordent  le  Rio  de  San-Miguel,  oîi  je  tuai  une 
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magnifique  espèce  d'écureuil.  JVtteignis  la  rivière 
que  Teau,  très-elevée,  ne  permettait  pas  de  passer 
à  gué.  Je  tirai  quelques  coups  de  fusil,  afin  de 
prévenir  les  habitans  de  la  ferme  de  San-Julian, 
que  je  savais  exister  à  peu  de  distance.  Les  Indiens 
parurent  bientôt,  en  effet,  et  me  transportèrent 
en  pirogue  sur  Fautre  rive.  La  rivière  a  sur  ce 
point  tout  au  plus  cinquante  mètres  de  laideur, 
mais  elle  est  très-encaissée  et  très-profonde.  Elle 
offrait,  sans  aucun  doute,  assez  d'eau  pour  per- 
mettre une  navigation  facile  en  bateau  à  vapeur. 
La  navigation  sa:*ait  donc  très-praticable  depuis 
l'Amazone  jusqu'à  ce  point;  et  dès -lors  le  com- 
merce pourrait  profiter  des  produits  naturels  et 
de  l'industrie  de  toute  la  province  de  Ghiquitos. 

En  attendant  que  les  charges  fussent  arrivées, 
je  voulus  fumer  un  cigarre,  que  j'allumai' aux  feux 
du  soleil ,  au  moyen  d'une  loupe.  Les  Indiens  s'en 
aperçurent  et  en  furent  tellement  étonnés ,  qu'ils 
me  prièrent  de  recommencer  plusieurs  fois  l'expé- 
rience :  ils  eurent  de  ce  moment ,  pour  moi ,  une 
considération  toute  particulière,  qui  m'accom- 
pagna du  reste  dans  toutes  les  missions  et  me  fit 
regarder  partout  comme  un  personnage  extraor- 
dinaire. 

A  moins  d'un  kilomètre  de  distance,  je  trouvai 
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la  ferme  de  San-Julian;  c'est  une  estancia  (ferme 
où  Ton  élève  les  bestiaux) ,  dépendant  de  la  mission 
de  San-Xavier.  On  m'y  installa  dans  une  chambre 
destinée  aux  voyageurs  ^  où  je  reçus  de  suite  la 
visite  de  toutes  les  femmes  indigènes ,  vêtues  de 
leur  tipoï,  espèce  de  longue  chemise  de  coton  sans 
manches,  ornée,  en  haut  et  en  bas,  de  broderies 
de  laine  de  couleur  et  traînant  à  terre.  Ces  tipoïs 
ne  sont  pas  attachés  à  la  ceinture ,  et  flottent  ainsi 
sans  toucher  le  corps.  Elles  portaient  les  cheveux 
réunis  en  une  tresse  tombant  en  arrière;  autour 
du  col  et  aux  bras  elles  étaient  chargées  de  quel> 
ques  kilogrammes  de  perles  de  verre  de  couleur. 
Chacune  m'apportait  son  présent,  consistant  en 
poulets,  fromages,  miel,  etc.  Elles  attendirent  en- 
suite que,  de  mon  côté,  je  leur  donnasse  quelques 
bagatelles. 

En  entrant  dans  la  chambre  des  voyageurs, 
j'avais  senti  une  forte  odeur  de  musc,  qui  me  fit 
presque  regretter  les  bivouacs  des  jours  précédens. 
Cette  odeur  est  produite  par  des  milliers  de  chauves- 
souris  qui  habitent  les  toits.  Dès  le  crépuscule, 
des  nuages  de  ces  animaux  sortirent  en  effet  de 
toutes  parts.  Non-seulement  ils  sillonnaient  la  cam- 
pagne, mais  encore  la  chambre,  sans  me  laisser 
reposer  un  seul  instant,  dans  la  crainte  que  j'éprou- 
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vais  de  subir  leurs  morsures.  Les  vampires  ou 
phyJJostomes  *  abondent  tellement  dans  ces  pa- 
rages, que  les  chevaux  et  même  les  hommes  en 
souffrent  beaucoup.  La  nuit  ils  s'approchent  de 
vous,  sans  vous  éveiller,  enfoncent  dans  la  peau 
leurs  dents  aiguës  comme  des  aiguilles  et  sucent 
le  sang.  Tout  se  fait  avec  tant  de  l^èreté,  qu'on 
ne  s'en  aperçoit,  le  plus  souvent,  que  le  lende- 
main. Rarement  ces  vampires  entrent  dans  les 
maisons;  mais  on  ne  leur  échappe  en  plein  air 
qu'en  se  couvrant  entièrement;  aussi  les  Indiens 
ont-ils  l'habitude  de  s'envelopper  la  tête;  ce  qui 
n'empêche  pas  les  chauves -souris  de  les  mordre 
aux  jambes*  Elles  m'ont  souvent  blessé ,  mais  seule- 
ment aux  pieds.  Cette  morsure  n'est  riçn  par  elle- 
même,  mais  dUe  cause  des  démangeaisons  atroces, 
analogues  à  celles  que  produisent  les  sangsues,  et 
fait  naître  des  plaies.  Les  chevaux ,  les  chiens  sont 
très-souvent  mordus  par  les  vampires  ;  les  premiers 
ont  presque  tous  les  matins  le  col  ensanglanté,  et 
ces  légères  blessures,  constamment  renouvelées, 
font  maigrir  les  chevaux  et  les  affaiblissent  beau- 
coup» Il  est  même  des  régions,  la  province  d'Apo- 
lobamba,  par  exemple,  oîi  ces  êtres  voraces  ne 


J.  Voyez  les  Mammifères  de  mon  Voyage,  tome  IV,  2.*  partie. 
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leur  permettent  pas  de  vivre.  Deux  de  mes  com- 
pagnons de  voyage  se  plaignaient  le  lendemain 
matin  de  ce  fléau  naturel ,  ayant  étp  mordus  à  la 
figure. 

La  campagne  aux  environs  de  San-Julian  est 
très -accidentée.  Il  y  a  beaucoup  de  rochers  de 
gneiss ,  saillans  au  dehors  du  sol ,  et  formant  con- 
traste avec  la  pelouse  verte  et  les  nombreux  groupes 
d'arbres  dispei^  sur  ces  collines  basses.  Des  figuiers 
à  feuilles  entières  poussent,  le  plus  souvent,  dans 
les  fentes  des  rochers,  et  les  racines,  croisées  en 
tous  sens  à  leur  surface,  paraissent  en  vouloir 
cacher  toutes  les  parties.  Quelquefois  ces  arbres 
semblent  sortir  de  la  roche  même,  et  offrent  l'as- 
pect le  plus  pittoresque. 

Quatorze  lieues  me  séparaient  encore  de  la  mis- 
sion de  San -Xavier.  Je  franchis,  en  sortant  de 
l'estancîa,  un  bois  de  palmiers  carondaïs  d'une  lieue 
de  largeur.  Ces  bois  ont  cela  de  particulier,  qu'ils 
croissent  seuls  sans  mélange  d'autres  arbres.  J'y  vis 
poui*  la  première  fois  ces  beaux  carouges  couleur 
de  feu ,  nommés  maticos  par  les  habitans.  La  cam- 
pagne était  animée  de  troupes  nombreuses  d'aras 
de  diverses  espèces  et  par  des  liions  de  perroquets. 
Je  gagnai  une  petite  colline  boisée,  qui  me  con- 
duisit jusqu'au  Rio  Quisere^  l'un  des  affluens  du 
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Rio  de  San-Miguel;  et,  de  Fautre  côté,  je  remontai 
vers  une  autre  colline,  sur  laquelle  je  fus  obligé 
de  m'arrêter.  A  la  halte  du  Rosario,  la  campagne 
m'offirit  partout  des  points  de  vue  charmans,  et 
dans  la  végétation  les  plus  agréables  contrastes: 
le  palmier  carondaï  dans  les  plaines  inondées ,'  les 
coteaux  variés  de  palmiers  totaïs  dans  les  parties 
non  boisées ,  des  palmiers  motacus ,  marayahus 
et  des  bambous  aux  tiges  pennées,  dans  les  ravins. 
Après  la  monotonie  du  Monte  Grande,  je  ne  pou- 
vais me  lasser  de  contempler  ces  campagnes,  oii 
tout  offrirait  au  laboureur  des  ressources  immenses, 
mais  où  la  nature ,  encore  viei^e ,  étale  des  trésors 
jusqu'à  ce  moment  sans  usage.  La  nuit  d'avant, 
les  vampires  avaient  troublé  notre  sonmieil;  celle- 
ci,  ce  furent  les  jaguars  qui  nous  tinrent  constam- 
ment sur  pied,  pour  les  chasser  à  coups  de  fusil. 
C'est  ainsi  que  le  plus  terrible  animal,  comme  le 
plus  petit,  amenaient  le  même  résultat  Grâce  à 
notre  surveillance,  nous  ne  perdîmes  aucune  de 
nos  montures. 
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Séjour  dans  les  missions  de  F  ouest  de  la  pros^ince 

de  Chiquitos. 

Mission  de  San-Xas^ier. 

Au  point  du  jour,  je  pris  les  devants,  et  après 
avoir  franchi  neuf  lieues  des  plus  jolies  collines , 
dans  une  campagne  charmante  de  détails,  par  sa 
végétation  et  ses  masses  de  gneiss ,  j'arrivai  enfin 
à  la  mission,  située  au  sommet  d'une  colline. 
L'administrateur  m'y  reçut  comme  un  grand  per- 
sonnage. On  me  donna  le  meilleur  logement,  et 
le  curé  m'envoya  demander  si  je  voulais  entendre 
la  messe  qu'il  disait  à  mon  intention.  Après  la  cé- 
rémonie, je  reçus  la  visite  et  les  complimens  de 
tous  les  chefs  indigènes ,  qui ,  après  m'avoir  donné 
Vabraso,  vinrent  me  féliciter  et  m'ofïrir  leurs  ser- 
vices. Je  reçus  leurs  harangues  dans  leur  langue, 
et  traduites  en  espagnol  par  l'interprète.  Je  leur 
répondis  par  le  même  intermédiaire,  et  je  pus 
dès-lors  commencer  à  m'installer  dans  mon  nou- 
veau logement ,  qui  me  parut  un  véritable  palais. 
C'était  une  immense  salle  meublée  d'un  bois  de 
lit  et  de  fauteuils  en  bois,  couverts  de  cuirs  tannés. 

Je  séjournai  à  San -Xavier  quatre  jours,  em- 
ployés à  parcourir  les  environs,  afin  d'y  recueillir 
des  objets  d'histoire  naturelle  et  d'y  prendre  des 


27 

notes  sur  la  mission.  Beau  et  grand  village,  agréa- 
blement situé  au  sommet  des  plus  hautes  collines 
boisées  et  des  mieux  distribué,  San-Xavier  se  com- 
pose d'une  belle  église,  qui  n'aurait  pas  été  dé- 
placée dans  beaucoup  de  nos  villes.  Cette  ^lise, 
assez  spacieuse  pour  contenir  quatre  à  cinq  mille 
personnes,  offre,  en  dehors,  un  fronton  soutenu 
par  d'énormes  colonnes  en  bois,  et  en  dedans 
deux  rangées  de  ces  mêmes  colonnes.  Partout  cou- 
verte de  sculptures  ornementales  dans  le  goût  du 
moyen  âge,  ses  murailles  brillent  de  toutes  parts, 
étant  revêtues  de  lames  de  mica.  Le  maître-autel 
est  fort  beau,  et  des  orgues  accompagnent  les 
chants  les  jours  de  fête.  Auprès  de  l'élise  est  le 
collegio  ou  maison  de  gouvernement,  distribuée 
autour  de  quatre  grandes  cours,  offrant  des  appar- 
teihens  spacieux  pour  l'administrateur,  le  curé,  les 
chambres  destinées  aux  voyageurs  et  de  nombreux 
ateliers.  Quarante  métiers  de  tissage  sont  constam- 
ment en  action  ;  j'y  vis  de  plus  des  tanneurs ,  des 
cordonniers,  des  menuisiers,  des  tourneurs,  des 
forgerons.  Je  remarquai  aussi  des  usines  pour  le 
rafilnage  et  le  blanchiment  de  la  cire  des  abeilles 
sauvages,  et  pour  la  fabrication  du  sucre.  Ces 
ateliers  donnent  des  produits  expédiés  tous  les  ans 
à  Santa-Gruz  pour  le  compte  de  l'Etat,  qui  seul 
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est  ici  propriétaire.  Les  maisons  des  indigènes 
forment  des  pâtés  allongés ,  disposés  par  rues  lon- 
gitudinales et  transversales,  autour  d'une  grande 
place,  dont  F^lise  forme  une  façade.  Cette  place, 
décorée  d'une  croix  de  bois,  est  ornée  aux  quatre 
angles  de  chapelles  destinées  aux  cérémonies  lors 
des  processions.  Cette  mission  a  été  fondée  en  i  694  / 
Le  5  Juillet  (c'était  un  dimanche)  je  me  rendis 
à  l'église  avec  l'administrateur.  On  y  chanta  une 
grand'messe  italienne  en  musique,  et  je  fus  réelle- 
ment surpris  de  trouver,  au  milieu  des  Indiens, 
une  musique  préférable  à  tout  ce  que  j'avais  en- 
tendu, même  dans  les  plus  riches  cités  de  la  Bo- 
livia.  Le  maître  de  chapelle,  d'un  côté  dirigeant 
le  chant,  le  maître  d'orchestre,  de  l'autre,  exécu- 
tèrent divers  morceaux  avec  un  accord  admirable. 
Chaque  chanteur,  chaque  choriste  ayant  son  pa- 
pier de  musique  devant  lui ,  faisait  sa  partie  avec 
goût,  accompagné  de  l'orgue  et  de  nombreux  vio- 
lons fabriqués  par  les  indigènes.  J'écoutai  cette 
musique  avec  d'autant  plus  de  plaisir,  que,  dans 
toute  l'Amérique,  je  n'en  avais  pas  entendu  de 
meilleure.  C'était  un  reste  de  cette  splendeur  in- 
troduite dans  les  missions  par  les  jésuites,  dont 


t.  Relacion  historial  de  las  misiones  de  Chiquitos,  p.  63. 
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je  dus  nécessairement  admirer  les  travaux,  en  son- 
geant qu'avant  leur  arrivée  les  Ghiquitos ,  encore 
à  l'état  sauvage,  étaient  dispersés  au  sein  de  la 
forêt  A  Féglise,  les  hommes  sont  d'un  côté,  les 
femmes  de  l'autre  et  les  enfans  a  part,  tous  dans 
le  plus  grand  recueillement. 

Un  moyen  facile  de  juger  l'ensemble  d'une  po- 
pulation, est  de  se  placer  à  la  sortie  de  l'^^lise; 
j'en  usai,  et  je  fus  frappé  de  la  stature  assez  haute 
des  Indiens:  forts,  robustes,  leur  figure,  sans  être 
belle,  est  intéressante;  leur  nez  est  court,  un  peu 
épaté,  leurs  yeux  horizontaux,  et  leur  menton 
offre  rarement  quelques  traces  de  barbe.  Leur 
costume  est  celui  des  gens  de  la  campagne  de 
Santa -Gruz.  Us  ont  un  caleçon  de  coton,  une 
chemise  par  dessus  et  la  tête  nue,  avec  les  cheveux 
tombant  sur  les  .épaules.  Les  femmes ,  assez  peu 
gracieuses ,  sans  être  laides ,  portent  le  tipoï  et  ont 
les  cheveux  épars.  Je  remarquai  que  les  jeunes 
gens  des  deux  sexes  avaient  les  cheveux  très-courts. 
Je  questionnai  à  cet  égard  le  curé  et  l'administra- 
teur, qui  m'apprirent  que  c'était  une  ancienne 
coutume  introduite  par  les  jésuites  et  conservée 
jusqu'à  présent.  Afin  de  stimuler  l'augmentation 
de  la  population,  les  jésuites  défendirent  aux 
hommes  et  aux  femmes*  de  laisser  croître  leurs 
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cheveux  ayant  d'avoir  des  enfans.  Les  jeunes  cou- 
ples, ainsi  distingués  des  autres  ménages ,  sous 
les  noms  de  pelados  et  de  peladas,  sont  très-con- 
trariés, et  font  tous  leurs  efforts  pour  mériter  la 
permission  de  porter  une  longue  chevelure.  On 
marie  les  filles  de  dix  à  douze  ans,  et  les  garçons 
de  treize  a  quinze;  les  hommes,  dans  la  mission, 
ne  peuvent  rester  ni  garçons  ni  veufs.  U  en  est  de 
même  des  femines  encore  jeunes.  La  population, 
en  4  825^  était  à  San-Xavier  de  plus  de  deux  mille 
habitans.  Une  épidémie  de  petite  vérole  ayant 
sévi,  il  n'en  reste  plus  aujourd'hui  que  la  moitié. 
Tous  appartiennent  à  la  nation  des  Chiquitos. 

Cette  effirayante  diminution  de  la  population, 
par  suite  d'une  invasion  de  petite  vérole ,  paraît 
très  -  extraordinaire  au  premier  aperçu,  et  l'on 
cha^che  quel  peut  en  être  le  motif.  J'en  fus  égale- 
ment surpris  et  j'en  demandai  les  causes  réelles 
au  curé  et  à  l'administrateur.  J'appris  que  la  ma- 
ladie ne  sévissait  ainsi  que  par  suite  du  manque 
de  précautions.  Du  temps  des  jésuites,  une  sur- 
veillance sévère  s'ex»çait  sur  tout  ce  qui  regardait 
la  santé  des  indigènes,  et  les  pères  leur  adminis- 
traient des  remèdes.  Aujourd'hui  l'Indien  atteint 
de  maladie  est  abandonné  à  lui-même.  Personne 
ne  le  soigne,  personne  ite  songe  à  le  surveiller..,. 
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11  en  résulte  une  mortalité  bien  plus  grande  qu'au- 
paravant, et  la  population,  loin  d'augmenter, 
diminue  d'une  manière  sensible.  Lors  de  l'épidémie 
de  petite  vérole,  l'indigène  atteint  d'une  fièvre 
ardente  trouvait  très -naturel  d'aller  étancher  sa 
soif  et  se  rafraîchir,  en  se  baignant  dans  les  eaux 
les  plus  froides  des  ruisseaux.  11  en  résultait  une 
répercussion  dt  la  mort  presque  certaine  du  ma- 
lade. C'est  ainsi  que  la  moitié  des  habitans  de 
San-Xavier  périt  en  1825,  tandis  qu'une  mesure 
pr&ervatrice,  en  les  empécîiant  de  s'éloigner  de 
chez  eux,  eût  prévenu  ce  désastreux  résultat^ 
Espérons  qu'à  l'avenir  les  intérêts  de  l'humanité 
prendront  place  à  côté  des  intérêts  personnels,  et 
que  ces  hommes  encore  privés  d'expérience,  seront 
guidés  par  ceux  auxquels  leur  position  donne  le 
pouvoir  le  plus  illimité  sur  ces  novices  de  la  civi- 
lisation et  de  la  vie  sociale. 

Pendant  mon  séjour  j'allai  visiter  la  vallée  voi* 
sine ,  ou ,  sur  le  ruisseau  de  San-Pedro ,  l'on  avait 
reconnu  des  traces  d'or.  Je  fis  oreuser  et  laver; 
je  recueillis  en  effet  plusieurs  paillettes,  qui  an- 


1.  On  a  souvent  dit,  en  parlant  de  la  race  américaine,  que 
la  petite  vérole  sévissait  bien  plus  chez  elle  que  chez  les  blancs. 
Ce  que  je  viens  de  dire  explique  ce  fait. 
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nonçaient  la  présence  du  précieux  métal.  Néan- 
moins je  doute  que  cette  exploitation  ofire  jamais 
de  grands  avantages,  les  alluvions  ne  me  parais- 
sant pas  assez  puissantes.  Il  serait  bon,  toutefois, 
de  faire  de  nouvelles  recherches,  surtout  dans  les 
parties  les  plus  inhales. 

La  province  de  Ghiquitos  étant  très-étendue ,  je 
devais  rester  peu  de  temps  dans  chaque  mission, 
si  je  voulais  toutes  les  parcourir.  Je  m'occupai 
donc  des  préparatifs  de  mon  départ.  J'éprouvai 
une  grande  difficulté.  La  province,  après  les  guerres 
de  l'indépendance,  s'était  trouvée  sans  chevaux, 
et  je  ne  pouvais  faire  transporter  mes  malles  sur 
des  montures.  L'administrateur  me  proposa  de  les 
faire  porter  par  des  hommes.  Je  refusai  d'abord  ; 
mais  je  fus  pourtant  forcé  d'y  consentir,  sous  peine 
de  ne  pouvoir  continuer  mon  voyage.  Le  bagage 
de  ma  troupe  se  composant  de  douze  malles,  on 
désigna  pour  les  transporter  quarante-huit  indi- 
gènes, quatre  par  malle.  Douze  cuisiniers  furent 
aussi  commandés  pour  alla:*  en  avant  préparer 
les  repas  aux  haltes  ordinaires,  et  de  plus,  on  me 
donna  deux  interprètes,  afin  de  m'entendre  avec 
les  Ghiquitos,  et  de  me  faire  connaître  les  noms 
de  tous  les  lieux,  que  je  désirais  désigner  exacte- 
ment dans  mes  itinéraires. 
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Dix-huit  lieues  me  séparaient  de  la  mission  de 
Coneepcion,  vers  laquelle  je  me  dirigeai.  Au  point 
du  jour  partirent  mes  soixante  Indiens  cuisiniers  et 
de  charge.  L'obligation  d'astreindre  les  derniers  à 
un  service  de  cette  nature  me  contrariait  infini- 
ment; mais ,  n'ayant  pas  à  choisir,  je  m'y  résignai. 
Peu  de  temps  après,  je  me  mis  en  route,  accom- 
pagné, l'espace  d'une  lieue,  par  le  curé  et  par  l'ad- 
ministrateur. Toutes  les  femmes  de  la  mission 
s'étaient  réunies  pour  me  Voir  passer,  et  chacune 
d'elles  me  criait  à  mon  passage  :  Cha  muche  ami 
ichupo  (comment  te  portes-tu,  mon  père?). 

Je  franchis  neuf  lieues  d'un  terrain  très-boisé 
et  très-accidenté ,  coupant  tous  les  petits  ruisseaux 
et  les  petites  rivières  du  versant  nord  de  la  chaîne 
des  collines  de  Ghiquitos,  dans  la  direction  géné- 
rale du  nord-est.  Ces  collines ,  très-humides ,  sont 
partout  couvertes  d'une  végétation  active  extrême- 
ment variéew  J'y  trouvai  beaucoup  de  palmiers, 
entre  autres  une  magnifique  espèce  nouvelle,  et 
de  nombreux  bambous  élevés  de  quinze  à  vingt 
mètres.  Un  arbre  me  frappa  surtout  par  ses  dimen- 
sions, au  milieu  de  cette  riche  nature  encore  vierge; 
ses  rameaux,  très-élevés,  couvraient  une  immense 
surface,  et  son  tronc  me  donna,  près  de  la  base, 
neuf  mètres  de  circonférence.  Plus  loin,  les  col- 
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Unes,  moins  humides  et  moins  boisées,  m'ofirirent 
partout,- sous  les  arbres,  de  charmans  roseaux  au 
tronc  très-gréle,  pourvu,  de  distance  en  distance, 
de  feuilles  verticillées  des  plus  citantes.  Sur  cette 
route  il  y  a  des  haltes,  avec  cabane,  de  trois  ai 
trois  lieues.  Je  m'arrêtai  à  la  troisième,  connue, 
vu  sa  position ,  sous  le  nom  de  Ramada  del  medio 
(ramée  du  milieu).  Les  cuisiniers  m'y  attendaient 
avec  le  dîner  préparé.  Tout  le  jour  nous  avions 
été  dévorés  par  les  maringouins  {marehui  des 
Espagnols),  "et  la  nuit  ils  furent  remplacés  pat  les 
moustiques,  non  moins  acharnés,  qui  nous  firent 
enaer  la  figure  de  manière  à  nous  rendre  mécon- 
naissables. 

Le  lendemain,  la  marche  fut  à  peu  près  celle 
de  la  veille.  Les  coUines  de  gneiss  continuèrent  ou 
firent  place  à  des  surfaces  couvertes  de  cailloux 
de  quartz  laiteux,  anciens  débris  des  roches  de 
même  âge.  Les  terrains  étaient  toujours  très-iné^ 
gaux.  Une  v^tation  active  se  montrait  au  fond 
des  ravins,  tandis  que  les  sommités  des  collines 
étaient  presque  nues,  et  recevaient,  en  ce  cas,  le 
nom  de  Potreritos.  Cest  là  que  je  vis,  pour  la 
première  fois ,  le  inagnifique  palmier,  acp^lé 
Cusich  (couteau)  par  les  Ghiquitos.  Ses  longues 
feuilles  en  lame  de  sabre,  dirigées  vers  le  ciel. 
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me  le  firent  admirer.  C'est  une  des  plus  belles 
espèces  de  ces  riions.  Je  raicontrai  paiement 
sur  ces  collines  l'arbuste  dont  les  Paraguayos  font 
le  mate.  Je  fus  d'autant  plus  étonné  de  cette  dé- 
couT^rte ,  que  la  livre  de  maté  valait  deux  piastres 
(dix  francs)  a  Santa-Cruz,  et  qu'on  pourrait  dès- 
lors  l'exploiter  en  ces  lieux  avec  de  grands  avan- 
tages. Deux  lieues  avant  d'atteindre  la  mission  de 
Ciloncepcioa,  le  terrain  s'éleva  un  peu,  et  je  me 
trouvai  dans  une  vaste  plaine  entrecoupée  d'arbres 
isolés,  mais  d'un  aspect  sec  et  aride,  le  sol  se 
couvrant  partout  de  petits  rognons  de  fer  hydraté, 
mélangés  à  de  gros  sable  diluvien.  Le  fer  hydraté 
y  étant  très*commun ,  je  dus  penser  à  l'immense 
profit  que  pourrait  en  tirer  l'industrie,  par  l'éta- 
blksement  de  foires  catalanes,  les  forêts  voisines 
offirant  d'inépuisables  ressources  pour  le  combus^ 
tible. 

Mission  de  Gonc^cian. 

La  mission  de  Concepcion,  oîi  je  ne  séjournai 
alors  que  trois  jours,  mais  oii  je  revins  plus  tard, 
est  située  au  milieu  d'un  plateau  arrondi  de  cinq 
lieues  de  diamètre,  dont  les  pentes  sont  peu  sen- 
sibles au  nord-est  et  au  sud-ouest.  A  son  aspect 
il  me  fut  facile  d'ea  reconnaître  la  supériorité  sur 
San-Xavier.  La  population  y  est  beaucoup  plus 
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nombreuse  (environ  trois  mille  âmes)  et  les  mo- 
numens  y  sont  bien  mieux.  L'église  se  distingue 
surtout  par  les  peintures  gothiques  dont  son  inté- 
rieur est  orné.  Le  dimanche,  après  la  messe,  où 
les  Indiens  exécutèrent  une  assez  bonne  musique, 
toutes  les  Indiennes  imaginèrent  de  me  visiter  ;  il 
en  arriva  d'abord  vingt  à  trente,  qui  me  comipli- 
mentèrent  d'être  venu  dans  leur  pays,  et  allèrent 
ensuite  s'asseoir  autour  de  ma  salle.  Leur  nombre 
croissait  à  chaque  instant,  et  j'entendais  quelques- 
unes  me  dire:  por  Cristo^  Sehor  (pour  Jésus- 
Christ,  monsieur).  Je  demandai  l'explication  de  ce 
mot  à  l'administrateur,  qui  me  dit  qu'elles  atten- 
daient mes  présens  pour  s'en  aller,  et  qu'elles  ne 
s'en  iraient  pas  sans  cela.  Je  leur  fis  distribuer  des 
perles  de  verre,  des  aiguille^.  Elles  se  levèrent; 
mais ,  leur  nombre  croissant  en  proportion  de  mes 
largesses,  je  vis  que  je  ne  pourrais  plus  y  sufiire, 
et  j'abandonnai  la  place,  afin  de  me  soustraire  à 
leur  importunité. 

J'avais  entendu  parler  du  Guatoroch^,  ancien 
divertissement  national,  conservé  dans  toute  la 
province.  C'est  un  jeu  de  balle  exécuté  avec  la 

1.  Guatoroch  est,  en  chiquitos,  le  nom  de  Parbre  qui  pro- 
duit le  caoutchouc  et  du  caoutchouc  lui-même ,  avec  lequel  on 
fait  la  balle. 
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tête,  sans  le  secours  des  mains,  auquel  tous  les 
Indiens  se  livrent  les  jours  de  fête.  J'avais  mani- 
festé le  désir  de  le  connaître.  Le  curé  voulut  bien 
m'en  faire  donner  une  représentation  en  grand. 
J'eus  également  plus  tard  l'occasion  d'assister  plu- 
sieurs fois  à  cet  amusement  dans  les  missions  du 
centre  de  la  province.  A  trois  heures  une  musique 
sauvage  m'annonça  l'arrivée  des  joueurs.  C'était  un 
des  deux  partis,  composé  de  vingt- cinq  à  trente 
indigènes,  portant  triomphalement  un  gros  paquet 
d'épis  de  maïs  sans  grains ,  destiné  a  marquer  le 
côté  gagnant.  Ces  Indiens  étaient  accompagnés  de 
musiciens,  les  uns  battant  du  tambourin,  d'autres 
secouant  une  calebasse  remplie  de  petites  pierres, 
quelques  autres  jouant  d'un  sifflet  ou  d'un  long 
bambou,  en  flûte,  percé  de  deux  trous  seulement 
près  de  l'extrémité,  de  manière  à  forcer  le  mu- 
sicien d'allonger  le  bras  de  toute  sa  longueur, 
afin  d'en  tirer  des  sons.  Tous  dansèrent  autour 
du  paquet  de  maïs,  en  faisant  les  contorsions  et 
prenant  les  attitudes  les  plus  extraordinaires.  Le 
parti  adverse  arriva  bientôt  avec  une  musique 
analogue  et  prenant  également  des  postures  gro- 
tesques. Les  deux  troupes  se  moquèrent  long-temps 
l'une  de  l'autre,  en  se  promenant  autour  de  la 
grande   cour  du  collège.  Elles  procédèrent  à  la 
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nomination  des  joueurs  chaînés  de  lancer  la  balle 
pour  chacune  d'elles.  Des  juges  tracèrent  deux 
lignes  qui  devaient  servir  de  limites  aux  joueurs  ; 
ceux-ci  se  placèrent  de  chaque  côté,  de  manière 
à  ce  que  leurs  têtes  fussent  dans  les  conditions 
les  plus  favorables  pour  recevoir  la  baUe.  Une 
première  rangée  en  avant  était  accroupie  pour 
recevoir  les  bonds  au  rez-de-terre ,  les  autres  se 
rangèrent  derrière,  suivant  leur  taille.  Les  tam- 
bours et  la  musique  des  deux  troupes  annoncèrent 
le  commencement  de  la  lutte.  L'Indien  choisi  pour 
lancer  la  balle  à  son  parti,  dansa  long -temps, 
en  tournant  au  son  de  la  musique;  tandis  qu'il 
sautait  ainsi,  il  jeta  la  balle  à  terre  et  la  lança 
d'un  coup  de  tête  avec  le  front  à  sa  troupe,  qui 
la  renvoya,  également  ayec  la  tête,  à  la  troupe 
opposée ,  chargée  de  la  renvoyer  encore  de  même, 
jusqu'à  ce  qu'un  des  deux  partis  manquât  Alors  le 
parti  gagnant  recevait  un  épi  de  maïs  en  signe  de 
gain,  et  se  moquait  de  ses  adversaires.  Celle  des 
deux  troupes  qui,  après  cette  lutte  acharnée  de 
tout  le  jour,  réussît  à  réunir  le  plus  d'épis  de 
maïs,  fut  proclamée  victorieuse.  Elle  avait  acquis 
le  droit  exclusif  de  boire  de  la  chicha ,  préparée  à 
frais  communs ,  et  de  se  moquer  impunément  des 
vaincus. 
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Je  me  divertis  beaucoup  de  ce  jeu  bizarre ,  ou 
tous  les  regards,  toutes  les  têtes  sont  en  mouve- 
ment,  oii  la  balle,  comme  une  flèche  lancée  par 
une  tête ,  est  reçue  par  une  autre  ;  oîi  cette  balle , 
fût-elle  presque  à  terre,  est  relevée  avec  adresse 
avec  la  tête,  ce  qui  me  parut  souvent  impossible, 
sans  se  blesser  sur  le  sol.  Il  me  rappelait  celui  des 
Patagons,  exécuté  non  avec  la  tête,  mais  avec  la 
poitrine*.  L'homme,  dans  ces  exercices  de  gym- 
nastique transcendante,  semble  prendre  plaisir  à 
multiplier  les  diflicultés,  comme  pour  ajouter  à 
sa  gloire  de  Ips  vaincre. 

Après  avoir  parcpurin  la  mission,  je  voulus  en- 
tendre la  prière  du  soir  des  Indiens,  oîi  les  hommes, 
les  femmes  et  les  enfans  chantent  en  chœur,  avec 
une  méthode  réellement  remarquable.  J'ai  toujours 
pris ,  dans  chaque  mission ,  le  plus  vif  intérêt  à 
ces  chants,  dont  l'harmonie  contraste  si  fort  avec 
l'état  encore  à  demi  sauvage  des  virtuoses  qui  les 
exécutent* 

Goncepeioo ,  éloignée  de  quar^^nte-sept  lieues  de 
San-Miguel  et  de  dix-huit  de  San-Xavier,  est  peut- 
être,  de  toutes  les  missions,  celle  dont  l'établisse- 


•  1 .  Voyez  partie  biatorique  du  Foyage  dans  V Amérique  mé- 
ridionale, t.  \\y  p.  86, 
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ment  a  coûté  le  plus  de  peine  aux  jésuites.  Elle 
fut  fondée  en  4  707.  L'administi*ateur  m'avait  assuré 
qu'on  y  parlait  huit  langues  distinctes.  Je  voulus 
m'en  assurer,  en  formant  des  vocabulaires  des 
différens  idiomes,  et  je  pus  me  convaincre,  par 
une^  comparaison  minutieuse,  qu'il  n'y  en  avait 
réellement  que  trois,  en  y  comprenant  leurs  dia- 
lectes. Ce  sont  : 

4  .^  Les  Qiiitemocas,  avec  leur  tribu  des  Nape- 
casi}  les  plus  nombreux  de  la  mission,  doux,  bons 
et  des  plus  robustes ,  mais  généralement  très-laids. 
Us  habitaient  primitivement  non  loin  des  rives 
du  Rio  Blanco.  Amenés,  les  uns  à  Ghiquitos,  les 
autres  à  Moxos ,  on  les  y  appelle  Chapacuras.  ' 
Le  langage  de  ces  Indiens  est  assez  dur.  Ils  aiment 
la  vie  sauvage,  qu'ils  vont  souvent  chercher  au 
sein  des  forêts. 

2.^  Les  PaïconecaSy  avec  leur  tribii  des  Pau- 
nacaSy  restes  d'une  nation  distincte,  amenée  par 
les  jésuites  des  forêts  situées  au  nord-est  de  la  mis- 
sion. Ce  sont  les  plus  taciturnes  des  indigènes  de 
la  province. 

3.°  Les  ChiquitoSy  composés  des  tribus  Cuci- 

1.  Voyez  Homme  américain^  t.  IV,  première  partie,  p.  288, 
ce  que  j'ai  dit  de  cette  nation  et  des  suivantes. 
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guia,  Yurucaritia  et  Mococas;  les  deux  premières 
parlant  un  langage  trës-altéré,  mélangé  de  mots 
qui  proviennent,  sans  doute,  d'idiomes  différens. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  avait  une  difficulté  de 
plus  à  vaincre  à  Goncepcion,  ou  il  s'agissait  de 
réunir  trois  nations  distinctes,  formant  huit  sec- 
tions pour  ainsi  dire  ennemies  et  dispersées  dans 
les  bois.  J'ai  dû  admirer  les  travaux  et  la  persévé- 
rance de  ces  hommes  si  calomniés  pour  arriver  à 
former  d'élémens  si  divers  un  tout  homogène.  Afin 
de  faire  dispai*aitre  peu  à  peu  les  différens  dia- 
lectes, les  jésuites  avaient  soin  de  les  mélanger 
avec  la  nation  dominante  des  Ghiquitos,  en  exigeant 
que  la  prière  et  tous  les  rapports  avec  eux  fussent 
exprimés  en  cette  langue.  Il  en  est  résulté  beaucoup 
d'altération  dans  les  autres  langues,  et  si  aujour- 
d'hui ces  nations  distinctes  parlent  encore  leurs 
dialectes  dans  l'inta^ieur  des  familles,  elles  com- 
mencent à  l'oublier,  comme  il  est  arrivé  déjà  pour 
d'autres.  Avant  un  demi -siècle  il  n'existera  plus 
qu'une  langue  dans  cette  mission  :  ainsi  le  but  ou 
tendaient  les  jésuites  se  trouvera  réalisé  plus  d'un 
siècle  après  leur  expulsion.  ' 


1.  M.  de  Humboldt,  Relation  historique,  t.  VIII,  p.  66,  ap- 
prouve ce  système  introduit  par  les  jésuites. 
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Goncepcion  est,  par  ses  produits,  Tune  des  plus 
riches  d'entre  les  missions.  Le  coton  y  est  magni- 
fique, l'indigo  des  meilleurs,  et  les  forêts  voisines 
donnent  beaucoup  de  cire,  de  la  vanille;  mais  la 
dureté  de  l'administrateur  actuel  dégoûte  les  In- 
diens, qui,  pour  se  soustraire  à  ses  exigences, 
s'enfuient  dans  les  bois,  où  ils  redeviennent  sau- 
vages. C'est  ainsi  qu'un  cinquième  de  la  population 
a  déjà  repris  ses  habitudes  primitives,  sur  les  sources 
du  Rio  Blanco,  ou  le  sol  le  plus  généreux  lui  four- 
nit presque  sans  peine  une  abondante  nourriture. 
N'éprouvant  aucun  besoin,  ces  Indiens  se  trouvait 
ainsi  plus  heureux  qu'à  la  mission,  oii,  indépen- 
damment des  travaux  du  gouvernement,  ils  oat 
ceux  du  curé  et  de  l'administrateur,  qui  ne  les 
épargnent  pas  le  moins  du  monde. 

Ayant  appris  qu'il  existait,  à  deux  lieues  de  là, 
une  belle  espèce  de  palmier,  je  m'y  rendis  et  reor 
contrai,  dans  toute  sa  splendeur,  au  fond  d'un 
ravin  humide,  la  Palma  reaV  (le  palmier  royal). 
Son  tronc  svelte,  très-droit,  est  surmonté,  à  quinze 
ou  vingt  mètres  de  hauteur,  d'une  touffe  de  feiiilles 
en  éventail  de  cinq  mètres  de  longueur  et  de  lar- 

1.  C'est  te  Mauriûa  vinifera.  Voyez  Palmiers  de  mon  Voyage, 
pi.  XIII,  fig.  1. 
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geur.  Je  ne  puis  exprimer  le  plaisir  que  j'éprouvais, 
chaque  fois  que  s'ofifraient  à  moi  ces  v^étaux  si 
remarquables  des  pays  chauds.  Ici  les  sexes  étaient 
sur  des  arbres  différens,  portant  les  uns  des  grappes 
de  cocos  ornés  d'écaillés  polies,  les  autres  de  longues 
gerbes  de  fleurs  mâles. 

Le  i2  Juillet  j'abandonnai  Goncepcion,  pour 
gagner  San-Miguel,  accompagné  de  quarante  In- 
diens chargés  de  mes  malles,  et  de  quinze  cuisi- 
niers portant  des  vivres.  La  distance  inhabitée  à 
franchir  est  de  quarante-sept  lieues  environ ,  dans 
la  direction  de  l'est-sud-est.  Je  traversai,  jusqu'à 
la  première  halte,  trois  lieues  de  plaines  ornées 
d'arbres  isolés.  J'entrai  immédiatement  au  sein  de 
la  forêt,  oîi  je  parcourus  encore  cinq  lieues.  Les 
terrains  y  sont  très-inq^aux ,  coupés  de  petits  ruis- 
seaux qui  dirigent  leurs  eaux  vers  le  nord.  Je  les 
passais  sur  des  ponts  de  branchages  couverts  de 
terre.  Souvent  j'apercevais  d'énormes  rochers  de 
gneiss,  dont  les  parois  dénudées  contrastaient  avec 
la  végétation  de  la  forêt.  Je  me  trouvais  dans  la 
saison  qui,  en  ees  lieux,  équivaut  à  notre  hiver. 
Les  arbres  avaient  des  feuilles,  mais  des  feuilles 
d'un  vert  triste;  beaucoup  de  végétaux  même  en 
étaient  dépourvus  et  annonçaient  cet  instant  de 
repos  de  la  nature  qui  précède  le  printemps.  Des 
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coloquintes,  des  gousses  de  haricots  sauvages  pentr 
daient  de  toutes  parts  en  guirlandes  ;  mais  le  sol 
manquait  de  verdure,  toutes  les  plantes  qui  le  ta- 
pissent ordinairement  étant  alors  desséchées. 

Arrêté  avec  tous  mes  Indiens  près  de  la  sortie 
de  la  forêt,  l'obscurité  des  bois,  les  feux  épars, 
entourés  des  hamacs  blancs  des  indigènes,  le  silence 
imposant  du  désert,  donnaient  à  mon  campement 
quelque  chose  de  solennel  et  de  saisissant.  Jamais, 
pendant  leurs  voyages,  les  Ghiquitos  ne  font  halte 
dans  la  plaine;  ils  campent  toujours  dans  le  bois. 
Us  y  placent  des  pieux,  ou  profitant  des  arbres,  y 
attachent  leurs  hamacs  en  cercle,  cinq  à  six  en- 
semble, et  font,  au  milieu  de  chaque  groupe,  un 
feu,  qu'ils  entretiennent  toute  la  nuit,  afin  de 
s'échauffer;  car  ils  n'ont  pas  l'habitude  de  se  cou- 
vrir. A  peine  ont-ils  soupe,  au  déclin  du  soleil, 
qu'ils  se  couchent  et  s'endorment  Ils  se  réveillent 
d'ordinaire  un  peu  avant  le  jour;  alors  ils  parlent 
entre  eux  de  leurs  parents  morts ,  et  se  lamentent 
jusqu'au  jour.  Us  se  lèvent  ensuite,  préparent  leur 
déjeûner,  mais  ne  partent  que  lorsque  le  soleil  a 
enlevé  le  plus  gros  de  la  rosée  de  la  nuit.  Jamais 
un  Chiquito  ne  voyage  seul,  ni  la  nuit;  l'ardeur 
du  soleil  le  plus  brûlant  lui  est  indifférente;  il  ne 
songe  même  pas  à  s'en  garantir  la  tête ,  qu'il  tient 
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toujours  découverte  ;  mais  il  se  croirait  perdu ,  s'il 
faisait  un  pas  dans  Fobscurité. 

^En  quittant  la  forêt,  je  passai  successivement 
quatre  lieues  de  petites  plaines  arrondies,  circon- 
scrites de  bois  peu  épais,  jusqu'à  la  halte  nommée 
Ramada  de  tejas  (Ramée  de  tuiles) ,  parce  que  la 
cabane  est  en  effet  couverte  en  tuiles.  J'entrai  dans 
une  autre  forêt  moins  accidentée  que  celle  de  la 
veille,  mais  identique  d'aspect,  et  après  quatre 
autres  lieues,  je  m'arrêtai  à  la  Ramada  de  medio 
monte  (Ramée  du  milieu  du  bois),  ou  j'eus,  avant 
la  nuit,  le  temps  de  chasser  et  de  recueillir  beau- 
coup de  plantes. 

De  la  Ramada  de  medio  monte  je  me  rendis  à 
GuarajitOy  distant  de  huit  lieues,  quatre  jusqu'à 
la  petite  rivière  de  Sapococh  ^j  qui ,  après  avoir 
reçu  les  ruisseaux  que  j'avais  traversés  l'avant- 
veille,  se  dirige,  au  sud -ouest,  vers  le  Rio  de 
San-Miguel.  Au  temps  des  crues,  ses  eaux  gonflées 
sont  profondes,  et  coulent  avec  beaucoup  de  vio- 
lence; alors  elles  étaient  basses,  et  me  permirent 
de  les  passer  à  gué,  ce  que  je  crus  plus  prudent 
que  de  les  franchir  à  l'aide  d'un  grand  pont  de 


1.  Sapococh  est  le  nom  chiquito  de  toutes  les  rivières  ou 
ruisseaux. 
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branchages  en  assez  mauvais  état  ^  sur  leqndi  je 
pouvais  craindre  d'enfoncer.  J'avais  foulé  toute  la 
journée  un  terrain  très  *  curieux ,  géologiquement 
parlant;  je  remarquai ,  de  distance  en  distance,  des 
surfaces  couvertes  seulemmt  de  petites  plantes 
graminées.  J'en  cherchais  la.  cause,  lorsque  la  nu* 
dite  de  plusieurs  points  me  fit  reconnaître  que 
ces  plaines,  trës-circonscrites,  ne  sont  que  des  sur- 
faces horizontales  de  couches  de  gneiss  compacte, 
sur  lesquelles  il  n'y  a  pas  assez  de  terre  v^âale 
pour  qu'il  y  croisse  des  arbres.  Cjc  sont  aussi  les 
lieux  ou  les  eaux  séjournent  faute  d'issue.  Ces 
plates -formes  très -fréquentes  m'intéressèrent  au 
dernier  point,  en  ce  qu'elles  me  prouvaient  le  peu 
de  dislocation  qu'avaient  subies  des  surfaces  sou<- 
vent  de  plus  de  deux  kilomètres  de  diamètre.  Leinr 
premier  aspect  m'avait  fait  croire  qu'elles  étaient 
sans  fbsures  ;  mais  j'y  reconnus  que  la  plate-forme, 
couverte  de  graminées,  était  quelquefois  ttaY^aroée^ 
dans  une  direction  quelconque,  par  une  rangée 
d'arbres.  En  ces  lieux,  oii  l'homme  n'a  encore  en 
rien  modifié  la  nature,  je  ne  pouvais  croire  <pi'on 
se  fût  occupé  d'aligner  ainsi  c^  arbres.  J'examinai 
avec  attention  et  je  reconnus  que  ces  allées  n'étaient 
que  le  résultat  de  larges  fissures  de  la  masse  du 
gneiss,  qui,  offrant  une  terre  plus  profonde,  per- 
mettaient aux  arbres  d'y  croître. 
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Au  nord  ndrd-est  du  Sapococh  et  jusqu'au  Gua- 
rayito  j'aperçus,  au-dessus  de  la  foret,  de  grands 
ibiameloQS  de  gneiss  compacte^,  et  je  couchai  au 
pied  de  celui  de  Guarayito,  que  je  pus  étudier 
avec  soin.  Gonune  il  forme  lui-même,  à  son  somr 
met ,  un  plateau  assez  étendu  et  que  les  parois  en 
sont  coupées  presque  perpendiculairement,  je  crus 
y  reconnaître  une  plate-forme  analogue  à  toutes 
celles  que  j'avais  rencontrées  au  niveau  du  sol, 
et  qui ,  par  suite  d'une  faMle  des  couches  environ^ 
nantes,  se  trouve  plus  ékerée  d'une  centaine  de 
mètres  que  les  autres  plates -formes,  placées  au 
pied  et  constituant  probablement  la  même  masse, 
des  espèces  de  tables  sont  très-intéressantes,  en  ce 
qu^elles  prouvent  en  ces  lieux  des  dislocations  de 
dilférente  valeur.  Je  parcourus  une  partie  du  pour- 
tour de  ce  promontoire,  sans  pouvoir  découvrir 
aucun  point  abordable  pour  arriver  au  sommet 
du  Guarayito  ;  mais  la  présence  d'une  croix  placée 
sur  sa  croupe,  m'indiquait  daireraent  qn'on  y 
était  monté.  ^ 


^i— »— ^— I  I  III   -m.^^mm,mM,^mmA^Ê^~-^^m 


1.  Ces  mainelons  sent  analogues  à  ceux  dtés  par  M.  de  Hum- 
boldt  (Reladon  historique,  t.  VIII,  p.  34)  sur  les  bords  du 
Cassiquiare. 

2.  Voyez  cette  vue,  pL  XIII,  de  mon  Voyage  dans  V Amérique 
méridionale. 
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Le  trajet  est  facile  au  milieu  de  ees  vastes  soli- 
tudes; mais  on  y  est  horriblement  tourmente  par 
des  myriades  d'insectes  :  le  jour  par  les  maringouins, 
la  nuit  par  les  moustiques.  Les  animaux  les  plus 
inoffensifs  sont  encore  de  tous  le&  plus  importuns. 
Je  veux  parler  des  petites  abeilles  sans  aiguillon, 
dont  les  essaims  pullulent  dans  la  forêt  Lorsqu'on 
s'arrête  et  qu'on  serait  disposé  à  goûter  le  repos, 
.  des  milliers  de  ces  insectes  se  posent  sur  les  mains, 
sur  la  figure,  cherchant  partout  l'humidité  avec 
un  acharnement  saiks  égal,  et  s'attaquent  princi- 
palement à  la  bouche  et  aux  yeux.  On  ne  peut 
parler  sans  en  avaler,  et  il  faut  incessamment  les 
chasser  de  la  figure,  qu'ils  enveloppent  d'un  épais 
nuage.  11  est  fâcheux  d'être  obligé  d'acheter  si  cher 
le  plaisir  de  fouler  ces  campagnes   aujourd'hui 
vierges,  oîi  l'homme  trouvera  partout,  lorsqu'il 
les  mettra  à  profit,  les  plus  grands  éléments  de 
richesse.  Nul  doute  que  ces  plaies  du  désert  ne 
diminuent  et  ne  disparaissent  même,  des  que 
l'homime  l'habitera ,  comme  il  arrive  pour  les  mis- 
sions, qui,  maintenant,  en  sont  afiranchies.  Com- 
bien de  fois  n'ai -je  pas  plaint  le  sort  des  labou- 
reurs de  telles  de  nos  provinces  de  France,  où, 
avec  un  travail  opiniâtre,  l'homme  le  plus  labo- 
rieux réussit  à  peine  à  donner  à  sa  famille  une 
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nourriture  insuffisante  et  grossière ,  tandis  qu'une 
si  grande  surface  de  ces  belles  contrées  américaines 
encore  inculte,  pourrait,  en  quelques  jours  seule- 
ment d'un  labour  modéré,  leur  procurer  d'im- 
menses récoltes-! 

De  la  halte  de  Guarayito,  je  parcourus,  dans  la 
même  journée,  onze  lieues  jusqu'à  la  ramée  de 
Pausiquia.  La  campagne,  tantôt  couverte  de  forêts, 
tantôt  entrecoupée  de  petites  plaines  arrondies, 
semblables  à  celles  des  jours  précédens,  devint 
moins  variée.  Les  élégans  palmiers  n'y  montraient 
plus  leiu*  feuillage;  et,  près  de  Pausiquia,  les  col- 
lines, alors  couvertes  de  petits  cailloux,  sont  pres- 
que nues.  La  chaleur  avait  été  étouffante  toute  la 
journée,  et  le  ciel  chargé  de  nuages  annonçait  de 
l'orage.  En  effet,  la  foudre  gronda  dans  le  lointain, 
et,  tout  d'un  coup,  cette  accablante  chaleur  fit 
place  à  un  fort  vent  du  sud  tellement  froid,  que, 
sous  le  hangar  ou  j'étais,  sans  aucun  abri,  je 
grelottai  une  partie  de  la  nuit.  Les  haltes  ou  ra- 
madas  sont  formées  d'un  seul  toit,  afin  que  le 
vent ,  y  circulant  librement ,  les  moustiques  en 
soient  plus  facilement  écartés;  aussi  ces  toits, 
lorsqu'ils  existent,  ne  peuvent-ils  que  garantir  le 
voyageur  de  la  pluie,  sans  le  préserver  des  change- 
mens  de  température. 

4 


50 

Douze  lieues  me  restaient  encore  à  parcourir 
avant  d'arriver  à  San-MigueL  Je  traversai  les  plus 
riantes  campagnes,  parsemées  d'arbres  et  de  plaines, 
jusqu'à  la  halte  du  Carmen,  située  près  d'une  se- 
conde rivière,  paiement  appelée-  Sapococh,  qui 
reçoit  les  eaux  des  environs  de  Santa-Ana,  de  San- 
Ignacio,  de  San-Miguel,  et  forme  encore  un  affluent 
du  Rio  de  San -Miguel.  On  la  passe  sur  un  pont 
de  branchages.  J'y  rencontrai  beaucoup  d'Indiens 
de  San-Miguel  péchant  avec  des  filets.  En  appro- 
chant de  la  mission ,  la  campagne  est  plus  sëche. 
J'aperçus  néanmoins  beaucoup  de  champs  cultivés. 

En  entrant  dans  la  cour  du  collée  de  Sanr 
Miguel,  je  trouvai  le  gouverneur  qui  montait  à 
cheval  pour  aller  à  ma  rencontre.  Il  était  venu 
exprès,  pour  me  recevoir,  de  Santa -Âna,  la  ca- 
pitale et  sa  résidence  ordinaire.  Je  fus  très-sen- 
sible à  sa  politesse  et  à  la  grâce  parfaite  de  l'accueil 
dont  il  m'honora.  Nous  ne  tardâmes  pas  à  nous 
trouver  les  meilleurs  amis  du  monde ,  et  j'acquis 
bientôt  la  certitude  qu'il  m'accompagnerait  par- 
tout dans  la  province;  circonstance  qui  assurait 
le  succès  de  mon  voyage ,  en  me  procurant  tous 
les  moyens  de  l'exécuter. 
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Séjour  dans  les  missions  du  centre  de  laprosdnce 

de  Chiquitos» 

Mission  de  San- Miguel 4 

San-Miguel  est  une  des  plus  grandes  missions 
du  pays;  on  y  compte  aujourd'hui  2500  habitans, 
tous  de  la  race  des  Chîquitos^  divisés  en  six  sec- 
tions * ,  parlant  cette  langue.  Le  village  est  situé 
à  quarante-sept  lieues  de  Concepcion,  à  onze  en- 
viron au  sud-sud-^ouest  de  Santa-Ana,  plus  près 
de  San-Rafael ,  et  plus  éloigné  de  San^Ignacio.  Sa 
position  est  charmante;  il  est  placé  au  sommet 
d'une  légère  colline,  entouré  de  champs  de  cul- 
ture sur  lesquels  la  vue  se  promène  agréablement, 
se  reposant  au-delà,  dans  le  lointain,  sur  des  forets 
dont  la  sombre  verdure  encadre  partout  l'horizon. 
La  mission,  elle-même  grande  et  spacieuse,  ren- 
ferme quelques-uns  des  plus  beaux  monumens  de 
la  province.  Un  fronton  à  colonnes  et  ses  dimen- 
sions rendent  surtout  l'église  remarquable.  J'y  ad- 
mirai une  statue  de  saint  Michel,  patron.de  la 
mission ,  sculptée  à  Rome  par  un  excellent  artiste. 
J'entendis  dans  Péglise,  dont  les  ornemens  sont 

1.  Ce  sont  les  Pequïcas,  les  Saracas,  les  Parahacas,  les  Giia- 
zoroch ,  les  Gazoros  et  les  Guarayos. 
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très-riches,  une  très-bonne  musique  italienne, 
exécutée  par  les  indigènes.  Les  maisons  des  Indiens 
sont  très-bien  alignées,  et  surtout  distribuées  de 
manière  à  laisser  à  l'air  sa  libre  circulation. 

Avant  de  quitter  San-Mîguel,  je  n'omettrai  pas 
une  circonstance  qui  a  pu  exercer  une  grande  in- 
fluence sur  l'avenir  de  la  contrée.  La  péninsule 
avait  long-temps,  au  moyen  d'une  loi  prohibitive, 
empêché  l'extension  de  la  culture  de  la  vigne  et  de 
l'olivier,  afin  de  s'en  réserver  exclusivement  l'im- 
portation; aussi  cette  culture  était-elle  exception- 
nelle. Le  gouverneur,  Don  Marcelino  de  la  Perta, 
homme  de  mérite,  demandait  depuis  long-temps 
des  plants  de  vigne  pour  faire  des  essais  de  plan- 
tation. Depuis  quelques  jours  il  en  avait  enfin 
reçu*,  et  nous  devions  chercher  ensemble  le  point 
le  plus  favorable  à  la  plantation.  J'espère  que  cette 
tentative  sera  couronnée  du  succès  dont  elle  est 
digne,  et  que  ce  nouveau  produit  viendra  se  joindre 
à  ceux  que  peut  déjà  donner  la  province. 

Le  19  Juillet  je  me  rendis  à  Santa-Âna,  avec 
le  gouverneur,  traversant  les  plus  riantes  cam- 
pagnes, semées  de  petites  plaines  sur  les  coteaux, 
et  de  vallons  couverts  de  verdure,  oii  se  remar- 
quait une  charmante  petite  espèce  de  bambou.  A 
six  lieues  on  fit  halte,  sous  une  ramée,  où  nous 
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attendait  un  dîner  splendide,  le  gouverneur  y  ayant 
envoyé  une  grande  troupe  de  cuisiniers.  Au-delà , 
un  délicieux  vallon,  nommé  Motacucito y  distant 
de  trois  lieues  de  Santa -Ana,  m'arrêta  quelques 
instans ,  et  j'y  revins  plus  tard  passer  une  journée 
entière ,  afin  d'en  étudier  les  environs.  De  chaque 
côté  sont  des  coteaux  en  partie  dénudés ,  montrant 
partout  de  magnifiques  micaschistes  ondulés,  rem- 
plis de  cristaux  de  grenats  et  de  staurotides.  Une 
végétation  active  occupe  le  fond  du  vallon,  ou  les 
palmier?  motacus  se  mêlent  aux  fougères  arbo- 
rescentes, au  sein  de  fourrés  variés  et  pittoresques, 
égayés  par  de  nombreux  oiseaux  qu'attirent  l'om- 
brage et  l'humidité  du  lieu.  La  campagne  est  en- 
suite plus  variée  partout,  entrecoupée  de  petits 
vallons  couverts  de  pelouse ,  et  de  Itères  in^a- 
lités  remplies  de  végétation.  A  deux  lieues  de 
Santa- Ana ,  nous  rencontrâmes  le  curé  et  le  secré- 
taire du  gouverneur,  qui  venaient  à  notre  ren- 
contre, et,  plus  loin,  le  cacique  des  Indiens  et  les 
principaux  juges  qui ,  après  nous  avoir  fait  leurs 
compliments,  allèrent  au  galop  annoncer  mon 
arrivée;  car  le  gouverneur  avait  voulu  me  mé- 
nager, à  mon  entrée  dans  sa  capitale,  tous  les 
honneurs  dont  on  entourait  les  gouverneurs  sous 
le  régime  espagnol. 
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Mission  de  Santa- Ana* 

A  rentrée  de  la  mission  nous  attendait  un  arc 
de  triomphe  formé  de  branchages  et  de  feuilles  de 
palmiers.  A  peine  y  étions  nous  arrivés,  que  la 
musique  commença.  Déjeunes  Indiens  et  Indiennes, 
proprement  vêtus  dans  le  costume  du  pays ,  com- 
mencèrent une  danse  charmante,  espèce  de  valse 
ou  de  chaîne  continue,  à  la  fin  de  laquelle  tous 
en  chœur  chantèrent  mon  heureuse  arrivée.  Je  fus 
aussi  touché  que  surpris  de  l'attention  du  gouver- 
neur et  de  l'ensemble  du  cortège.  Le  cacique  et  les 
juges  à  cheval  ouvraient  la  marche,  tenant  élevée 
la  canne,  signe  de  leur  dignité;  puis  venait  une 
cinquantaine  de  musiciens,  et  les  danseurs,  qui 
s'avançaient,  en  dansant  devant  nous.  A  l'entrée 
de  la  place  s'élevait  un  second  arc  de  triomphe, 
sous  lequel  il  nous  fallut  entendre  de  nouveaux 
couplets  et  voir  de  nouvelles  danses,  entourés  de 
la  population  entière  de  la  mission,  accourue  pour 
nous  faire  honneur*  Enfiu,  après  avoir  traversé  la 
place  avec  notre  cort^e,  nous  parvînmes  jusqu'à 
la  maison  du  gouverneur.  Les  danses  et  les  chants 
recommencèrent  dans  la  salle,  ou  l'on  me  désignait 
toujours  sous  le  nom  de  Don  Carlos,  ou  de  Senor 


55 

doctor\  Cette  scène ,  quoique  nouvelle  pour  moi, 
me  fatiguait  extrêmement.  J'aurais  beaucoup  donné 
pour  me  soustraire  aux  honneurs  dont  on  m'ac- 
cablait, et  pourtant  le  gouverneur,  malgré  mes 
prières,  voulut,  trois  jours  de  suite,  célébrer  mon 
arrivée,  afin,  disait-il,  de  me  faire  considérer  par 
les  Indiens  comme  un  envoyé  du  gouvernement 
bolivien,  l'égal  au  moins  du  gouverneur,  et  ce 
n'était  pas  peu  dire,  un  gouverneur  étant,  pour 
ces  pauvres  gens,  un  être  surnaturel,  investi  de 
tous  les  droits  imaginables. 

A  huit  heures  du  soir,  les  jeunes  Indiennes  de 
la  mission  se  rendirent  au  bal  du  gouverneur,  pa- 
rées de  leurs  plus  beaux  tipoïs,  et  couvertes  de 
rubans  de  couleur^.  Elles  commencèrent  à  danser 
entre  elles,  des  danses  indigènes  et  d'origine  sau- 
vage ;  mais  bientôt  le  gouverneur  prit  part  à  leurs 
exercices,  et  sur  son  invitation  réitérée,  j'aurais 
eu  mauvaise  grâce  à  ne  pas  l'imiter.  Elles  varièrent 
leurs  danses  toute  la  soirée.  Tantôt  elles  vont  en 

* 

1.  En  Bolivia  et  au  Pérou,  tous  les  curés,  et  même  toutes 
les  personnes  bien  placées  dans  la  société,  reçoivent  le  titre  de 
docteur;  c'est  une  offense  de  l'oublier:  aussi  le  prodigue-t-on  à 
chaque  parole. 

3.  Voyez  les  costumes  des  Ghiquitos ,  Voyage  dans  V Amérique 
méridionale.  Costumes  y  pi.  VIII. 
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rond,  se  donnant  la  main,  et  tout  en  faisant  le 
tour  se  retournent  en  mesure  alternativement  d'un 
côte  et  de  l'autre ,  en  chantant  des  paroles  à  refirain, 
à  peu  près  anal(^es  à  nos  rondes  de  certaines 
parties  de  la  Bretagne  ou  de  la  Vendée;  seule- 
ment la  musique  accompagne  toujours  leurs  chants. 
On  dansa  tour  à  tour  le  Quituriquiy  le  Catona- 
papa  et  le  Tamaosis  :  cette  dernière  danse  est 
une  espèce  de  jeu  ou  de  lutte,  où  deux  Indiennes 
cherchent  mutuellement  à  s'enlever  les  danseuses, 
quelles  défendent,  les  ayant  en  file  derrière  elles. 
En  général,  ces  chants  et  ces  danses,  quoique 
d'une  mesure  assez  précipitée,  sont  très-mono- 
toaes\  Avec  les  danses  indigènes  on  exécuta  aussi 
les  danses  en  usage  à  Santa-Gruz  et  au  Brésil.  Le 
bal  fut  gai.  Les  femmes,  malgré  leur  ingrat  cos- 
tume du  tipoï,  y  déployaient  beaucoup  de  grâce. 
Les  deux  jours  suivans,  pendant  les  repas,  la 
musique  ne  cessait  de  jouer,  tandis  que  les  jeunes 
gens  des  deux  sexes  dansaient  ou  chantaient  des 
giiainitOj  espèces  de  couplets  nationaux  très- 
simples  et  très-naïfs,  dont  les  chanteurs  altéraient 
le  texte  espagnol  de  telle  manière  qu'il  était  quel- 

1.  Voyez  aux  Considérations  générales  sur  la  province,  la 
musique  de  ces  danses  ^  que  j*ai  fait  noler  par  le  maître  de 
chapelle  de  Santa-Âna. 
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quefois  impossible  de  le  comprendre.  L'un  des  soirs 
on  me  donna  une  représentation  du  Doctor  Bor- 
regOj  pièce  bouffonne,  exécutée  sur  un  théâtre, 
au  milieu  de  la  place.  Les  Indiens  danseurs  vinrent 
nous  chercher  au  gouvernement  et  nous  y  condui- 
sirent en  dansant.  La  pièce  a -pour  sujet  des  do- 
mestiques qui,  en  l'absence  de  leur  maître,  mé- 
decin célèbre,  administrent  des  remèdes  à  des 
malades  et  les  tuent  tous  les  uns  après  les  autres. 
Les  Indiens  jouèrent  leurs  rôles  avec  beaucoup 
de  gaîté,  et  leur  espagnol  estropié  n'ajoutait  pas 
peu  à  l'intérêt  de  la  chaîne. 

Santa -Ana  (Sainte -Anne),  l'une  des  plus  ré- 
centes missions  de  la  province,  est  située  sur  une 
petite  colline  entourée  de  vallons,  dont  les  jésuites 
ont  profité,  pour  former  de  jolis  petits  lacs,  en 
barrant  la  vallée  au-dessous.  Ces  lacs,  entourés 
de  bois  sur  les  coteaux  voisins,  ajoutent  beau- 
coup au  charme  du  paysage.  La  mission  est  au- 
jourd'hui en  partie  dépeuplée.  Le  dernier  gou- 
verneur espagnol,  Ramos,  à  l'instant  de  l'éman- 
cipation de  la  république  de  Bolivia,  enleva  trois 
cents  familles  d'Indiens,  retenues  aujourd'hui  par 
les  Brésiliens  au  village  de  Gasalbasco.  Le  collège, 
brûlé  plus  tard,  sous  le  gouverneur  Don  Gil  To- 
ledo,  n'a  été  rebâti  que  provisoirement.  L'église 
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est  spacieuse^  bien  distribuée,  et  surtout  très-riche- 
ment ornée,  revêtue  en  dedans,  sur  les  murs  et 
sur  les  colonnes,  de  dessins  faits  de  lames  du 
mica  le  plus  brillant.  Sa  musique  est  certainement 
la  meilleure  qu'on  puisse  trouver  dans  toutes  les 
missions.  La  place  est  très-belle,  très-unie,  en- 
tourée des  maisons  des  indigènes. 

Lors  de  sa  fondation,  la  mission  était  composée 
de  quatre  nations  distinctes *:  i.^  d'un  noyau  de 
Ghiquitos  de  la  tribu  des  Guazaroca,  2.^  des 
Curuminaciis y  3.^  des  Co^arecas,  et  4.°  des  Sa- 
ras^ecas.  Les  jésuites  cherchaient  toujours  à  mé- 
langer les  autres  nations  à  la  race,  des  Ghiquitos, 
la  plus  nombreuse  de  la  province,  dans  le  but 
de  généraliser  leur  langue,  en  y  fondant  toutes 
les  autres,  les  prières  étant  toujours  dites  en  chi- 
quitos.  Si  ces  religieux  revenaient  aujourd'hui  à 
Santa-Ana,  ils  y  verraient  l'accomplissement  de 
leurs  vœux;  car  je  ne  trouvai  plus  qu'un  vieillard 
Saraveca,  qui  parlât  bien  sa  langue;  tous  les  jeunes 
gens  de  cette  nation,  ainsi  que  ceux  des  nations 
Cos^arecas  et  Curuminacas ,  ayant  totalement 
oublié  leur  idiome  primitif,  dont  je  n'obtins  que 
quelques  mots  par  le  vieillard  Saraveca,  ancien 
cacique  de  la  mission.  Les  Saravecas  sont  nom- 
breux à  la  mission;  ce  sont,  de  tous  les  indigènes, 
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les  meilleurs,  les  plus  dociles,  et  ceux  dont  les 
traits  sont  les  plus  réguliers. 

Les  indigènes  sont  plus  civilisés  à  Santa- Ana 
que  dans  les  autres  parties  de  la  province;  leurs 
manières  sont  trës-polies  et  leurs  relations  très- 
agréables.  Les  hommes  ont  de  la  gaité  ;  les  femmes 
en  ont  plus  encore.  Avec  le  christianisme  exté- 
rieurement le  plus  rigide ,  les  Indiens  ont  conservé 
un  grand  nombre  de  leurs  anciennes  superstitions. 
J'eus,  à  ce  sujet,  beaucoup  de  conversations  avec 
le  curé,  avec  les  principaux  Indiens,  et  je  par- 
vins à  en  obtenir  les  renseignemens  suivans  : 

Lorsqu'une  femme  est  enceinte,  jamais  son  mari 
ne  tue  un  serpent,  dans  la  crainte  de  nuire  à  la 
santé  de  son  enfant. 

Un  mari  ne  doit  jamais  rien  faire  pendant  les 
premiers  jours  qui  suivent  l'accouchement  de  sa 
femme,  dans  la  crainte  de  la  fatiguer  et  de  la 
rendre  malade. 

Une  femme  enceinte  de  quatre  mois  rompt  toutes 
relations  avec  son  mari ,  et  ne  les  reprend  que 
lorsqu'elle  n'allaite  plus  son  enfant,  c'est-^à-dire 
deux  ou  trois  ans  après.  On  conçoit  la  raison  de 
cette  mesure,  sagement  fondée  sur  ce  que  les 
femmes  ne  peuvent  compter  que  sur  elles-mêmes 
pour   élever   leurs   enfans;   mais  cette  coutume 
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amène  beaucoup  de  perturbations  dans  les  mé- 
nages, beaucoup  de  laisser-aller  entre  les  époux, 
sans  qu'on  y  attache  la  moindre  importance,  et 
sans,  que  leur  foi  religieuse  en  soit  le  moins  du 
monde  altérée.  Les  femmes  se  font  peu  de  scru- 
pule de  commettre  une  faute,  sûres  d'en  obtenir 
le  pardon  par  la  confession. 

La  jalousie  est  très-commune  chez  les  femmes, 
très-rare  chez  les  hommes;  aussi  en  résulte-t-il  une 
grande  indifférence  de  la  part  de  ces  derniers, 
qui ,  pour  un  cadeau,  abandonnent  sans  peine  leur 
compagne.  La  plupart  des  Indiens  préfèrent  même 
à  tout  deux  choses ,  leur  chien  et  Fenfant  que  leur 
femme  a   eue  d'un  blanc.    Lorsqu'ils   vont  aux 
champs,  ils  font  marcher  leurs  propres  enfants, 
tandis  qu'ils  portent  sous  le  bras  leur  chien  et  sur 
leurs  épavdes  l'enfant  métis  de  leur  femme.   On 
dirait  qu'ils  s'honorent  de  trouver  dans  leur  famille 
une  amélioration  de  couleur.  On  sent  la  fâcheuse 
influence  que  peut  avoir  cette  habitude  sur  la  con- 
duite des  femmes,  surtout  en  raison  de  l'indiflFé- 
rence  ordinaire  des  hommes.  11  paraît  que,  sous  les 
jésuites,  les  mœurs  étaient  très-sévères,  mais  les 
chefs  actuels  donnant  l'exemple  de  l'inconduite, 
les  Indiens  ne  se  sont  plus  fait  scrupule  de  les 
imiter,  et  la  corruption  la  plus  complète  r^ne 
dans  la  province. 


61 

J'ai  dit  que  la  croyance  religieuse  qtait  poussée 
à  Textrême.  Néanmoins  les  jésuites  ayant  été  beau- 
coup mieux  pour  les  indigènes  que  les  curés  ac- 
tuels, qui  sont  loin  d'avoir  leur  instruction  et  leur 
sévérité  dans  les  mœurs,  il  en  est  résulté  que  les 
indigènes  préfèrent  de  beaucoup  les  sermons  que 
leurs  curés  prennent  dans  les  manuscrits  des  jé- 
suites. Ils  disent  en  parlant  des  deux  :  «Ce  que 
dit  le  curé  est  bien;  mais  ce  qui  est  dans  le  livre 
des  Pères  est  bien  meilleur  !  '"*  Ils  écoutent  les  pre- 
miers avec  distraction ,  tandis  qu'ils  entendent  les 
autres  avec  le  plus  grand  recueillement. 

Leur  foi  est  telle  qu'ils  regardent  leurs  prêtres 
comme  représentant  le  Christ  sur  la  terre  ;  aussi 
leur  obéissent-ils  aveuglément. 

Ils  n'ont  rien  voulu  changer  aux  coutumes ,  aux 
us£^es  et  aux  cérémonies  établies  par  les  jésuites , 
ni  les  modifier  en  rien.  Les  vieillards  se  rappellent 
avec  peine  l'expulsion  des  pères  (en  \  767),  et  tous 
répètent  :  «  Par  eux  nous  sommes  devenus  chrétiens, 
par  eux  nous  avons  connu  Dieu,  et  nous  avons  été 
heureux.'' 

La  foi  des  Indiennes  les  console  plus  facilement 
de  la  perte  d'un  époux  que  de  celle  d'un  parent. 
Elles  pleurent  de  longues  années  leurs  père  et 
mère,  elles  se  lamentent  tous  les  matins  en  pen- 
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sant  à  eux;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  d'un  mari. 
Il  n'est  pas  rare  de  voir  danser  une  veuve  de 
quelques  jours;  et  quand  on  lui  fait  des  observa- 
tions sur  l'inconvenance  de  sa  conduite  ^  elle  ré- 
pond :  «c  Pourquoi  serais-je  triste?  Mon  mari  n'est-il 
pas  avec  Dieu,  ne  jouit-il  pas  d'un  repos  dont  je 
suis  privée?  D'ailleurs,  si  je  danse,  c'est  pour  me 
distraire  de  la  peine  que  j'éprouve  de  l'avoir  p»- 
du,  d'être  séparée  de  lui,  quoique  je  le  sache  heu- 
reux, le  curé  lui  ayant  donné  les  derniers  sacre- 
mens."*  Elle  s'occupe  de  suite  de  chercher  un 
nouveau  mari,  ne  pouvant  pas,  dit-dle,  rest^ 
privée  de  soutien  et  laisser  son  champ  sans  cul- 
ture, ce  qui  l'exposerait  à  mourir  de  faim. 

J'ai  bien  souvent  été  frappé  de  la  naïveté  avec 
laquelle  ces  pauvres  gens  concilient  les  exigences 
de  la  religion  avec  la  satisfaction  de  toutes  leurs 
fantaisies,  avec  la  conduite  la  plus  déréglée. 

Nous  approchions  de  la  sainte  Anne,  fête  de 
la  mission,  et  jamais  je  n'avais  vu  nulle  part  une 
plus  grande  allégresse.  Les  vieillards  répétaient: 
«Je  verrai  donc  encore  notre  fête.  "'  Les  jeunes  gens 
chantaient,  riaient,  et  la  joie  était  générale.  Le 
25  Juillet,  veille  du  grand  jour,  on  éleva  sur  la 
place  un  théâtre  et  l'on  fit  une  distribution  géné- 
rale de  viande.    On  tua  un  certain  nombre  de 
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bœufs;  on  les  dépeça  sur  la  place  publique.  Les 
juges  de  la  mission  en  firent  un  partage  régulier, 
en  raison  de  Fimportance  des  familles ,  et  chacune 
vint,  à  son  tour,  recevoir  au  son  des  instrumens 
sa  portion  des  mains  du  cacique. 

A  midi,  tandis  que  le  cacique  et  les  juges  priaient 
le  gouverneur  d^assister  à  la  fête,  les  Indiens  en 
jcorps  se  rendirent  à  F^Iise,  avec  la  musique,  afin 
d'y  prendre  la  bannière.  Le  cacique,  en  gants 
blancs,  la  reçut,  et  deux  autres  caciques  des  mis- 
sions voisines  saisirent  un  large  ruban  qui  y  était 
attaché.  Tous  les  Indiens,  suivant  leur  rang,  la 
saluèrent  tour  à  tour,  en  se  mettant  à  genoux. 
Après  beaucoup  de  cérémonies,  la  procession  fil  le 
tour  de  la  place  dans  Tordre  suivant  :  une  ligne 
d'Indiens  guerriers  marchaient  armés ,  de  chaque 
côté,  portant,  selon  leur  âge,  un  arc  et  un  faisceau 
de  flèches,  deux  ou  une  seule  flèche.  La  musique 
en  tête  était  suivie  des  jeunes  Indiens  danseurs , 
tous  vêtus  d'une  tunique  blanche  et  d'une  cou- 
ronne de  plumes  brillantes  des  oiseaux  des  forêts 
voisines.  Quatre  Indiens  avec  des  hallebardes, 
quatre  autres  avec  des  lances  précédaient  des  en- 
fans  portant  les  cannes  des  trois  caciques  qui , 
chargés  de  la  bannière,  étaient  eux-mêmes  suivis 
de  tous  les  juges  et  des  commissaires  de  la  fête  à 
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cheval  et  dam  leur  ordre  de  fonctions.  Les  Indiens, 
tête  nue,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine,  marchaient 
derrière,  puis  venaient  les  Indiennes.  La  proces- 
sion, après  avoir  fait  le  tour  de  la  place,  s'arrêta 
devant  un  autel  élevé  en  face  de  la  maison  du 
gouvernement.  On  salua  de  nouveau  la  bannière, 
qu'on  déposa  ensuite  sur  l'autel,  devant  lequel 
seize  enfants  exécutèrent  des  danses  simples  et 
chantèrent  des  cantiques  à  la  louange  de  la  pa- 
trone.  Après  la  cérémonie,  les  Indiens  allèrent 
tous  s'agenouiller  à  la  porte  de  l'église,  pour  de- 
mander des  enfans  à  sainte  Anne,  les  hommes  ne 
jouissant  d'aucune  considération  lorqu'ils  n'en  ont 
pas. 

A  une  heure,  on  nous  servit,  au  son  de  la  mu- 
sique, des  chants  et  de  la  danse  des  jeunes  Indiens 
et  Indiennes.  A  trois  heures,  la  procession  sortit 
de  nouveau ,  fit  encore  le  tour  de  la  place  et  revint 
à  relise,  oîi  l'on  chanta  les  vêpres  avec  la  mu- 
sique  d'un  excellent  maître  italien,  variée  de 
chœurs  harmonieux  et  bien  accompagnés.  Après 
vêpres,  on  plaça  des  fauteuils  en  dehors  de  l'église, 
et  je  pus  voir  la  suite  de  la  cérémonie.  Seize  jeunes 
Indiens  vinrent  encore  exécuter  des  danses  et  des 
chants.  L'une  de  ces  danses  était  très -gracieuse. 
Un  jeune  enfant,  chargé  de  cerceaux  colorés,  les 
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distribua  aux  danseurs,  qui  s'ep  servirent  pour 
former  les  plus  agréables  figiures.  J'aurais  réellement 
pu  me  croire ,  un  instant ,  aux  ballets  de  l'Opéra , 
plutôt  qu'en  face  d'une  cérémonie  religieuse,  et 
chez  des  hommes  à  peine  sortis  de  l'état  sauvage. 

Le  soir,  après  une  comédie  burlesque,  jouée 
sur  le  théâtre,  il  y  eut,  chez  le  gouverneur^  un 
bal,  oîi  je  fus  très-étonné  d'entendre  exécuter j^ 
après  les  danses  indigènes,  espagnoles  et  brési- 
liennes, des  morceaux  de  Rossini,  et  le  chœur 
des  chasseurs  de  Robin  des  bois,  de  Weber.  Ces 
derniers  morceaux  y  avaient  été  apportés  par  un 
médecin  français ,  mort  à  Santa-Gruz,  à  son  retour 
de  Ghiquitos^ 

Le  jour  de  sainte  Anne,  après  la  gi^and'messe, 
chantée  en  musique,  exécutée  d'une  manière  très- 
remarquable  pour  des  Indiens,  la  musique  nous 
reconduisit  chez  le  gouverneur  oîi,  tandis  que 
toutes  les  corporations  indigènes,  et  les  Indiens 
et  Indiennes  venus  des  autres  missions  faisaient 
leur  visite  officielle,  les  danseurs  figurèrent  des 

groupes  très-variés  et  très-gracieux.  Le  gouverneur 

». 

fit  donner  un  verre  d'eàu-de-^vie,  un  morceau  de 
fromage  et  des  confitures  sèches  à  chacune  des 
Indiennes,  qui  partirent  très-satisfaites  de  sa  ga- 
lanterie. 

5 
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A  midi  je  fii&  témoin  d'une  cérémonie  singu- 
lière, la  bénédiction  du  dtner  des  Indiens.  Chaque 
famille  apporta  son  plat,  et  même  des  animaux 
vivans,  sur  lesquels,  le  curé  vint  jeter  de  l'eau  bé- 
nite ,  en  récitant  des  prières  au  son  de  la  musique. 
Les  Indiens  aUèrent  ensuite  s'établir  sur  la  place, 
oii  ils  partagèrent   leur  repas  avec  leurs  frères 
des  autres  missions  (comme  ils  les  appellent), 
en  mangeant  au  son  des  flûtes  et  des  tambourins. 
Au  commencement  du  repas,  on  voyait  briller  la 
joie  la  plus  vive;  mais,  vers  la  fin,  cbacun  se  sou- 
vint  de  ses  parents  morts,  qui  manquaient  à  ce 
festin.  On  se  lamenta,  on  parla  des  bonnes  qua- 
lités des  absents,  et  la  tristesse  devint  générale. 
Avant  de  se  quitter,  tous  firent  des  vœux  pour  se 
retrouver  l'année  suivante. 

A  trois  heures,  on  fit,  avec  la  croix,  la  même 
procession  que  la  veille,  puis  des  Indiens,  a  cheval, 
se  divisèrent  en  quatre  troupes  et  exécutèrent  de 
nombreuses  évolutions,  qui  toujours  figuraient  une 
croix.  Pendant  ces  courses  une  autre  cérémonie 
m'occupa.  Un  enfant  portant  un  sabre  et  quatre 
hommes  armés  de  hallebardes  vinrent  saluer  h 
bannière.  L'enfant  traça,  sur  la  terre,  une  croix, 
aux  quatre  extrémités  de  laquelle  les  hommes  se 
mirent  à  genoux  (  cérémonie  peut-être  symbolique 
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de  la  conquête  spirituelle  de  cette  province).  11  vint 
successivement  encore  des  hommes  avec  des  lances , 
des  Indiens  munis  de  petits  drapeaux ,  de  tambours , 
de  trompettes  5  de  hautbois.  D'autres  divertisse- 
menS)  tels  qu'un  mât  de  cocagne,  un  jeu  de  bague 
à  cheval,  et  un  casse-cou,  attirèrent  bientôt  la 
foule,  et  je  pus  y  reconnaître  l'agilité  et  l'adresse 
des  Indiens  dans  ces  divers  exercices. 

Une  distribution  de  vivres ,  consistant  en  mor* 
ceaux  de  fromage,  en  confitures  sèches,  fut  faite 
aux  Indiens.  Le  gouverneur,  le  curé,  l'administra- 
teur et  moi,  nous  nous  chargeâmes  de  les-jeter  aux 
Indiens,  qui  se  les  disputaient  avec  un  acharne- 
ment  sans  égal ,  chacun  préférant  le  morceau  cour 
quis  de  la  sorte  à  tout  ce  qu'on  aurait  pu  lui  don- 
ner. Après  cette  scène  bruyante,  où  tous  criaient, 
sifflaient  pour  attirer  notre  attention,  ils  s'éloi- 
gnèrent avec  leur  butin,  afin  d'en  faire  cadeau  à 
leurs  connaissances;  et  dans  un  instant  la  place 
fut  déserte. 

Un  bal,  le  soir,  attira  encore  les  jeunes  In- 
diennes chez  le  gouverneur.  Elles  y  déployèrent 
leurs  atours.  La  plupart  étaient  vêtues  de  tipoïs 
de  mousseline  peinte  ou  d'indienne,  ornés  de  ru- 
bans. Une  espèce  de  féronnère  retenait  leurs  che- 
veux en  avant.  Leurs  figures  arrondies,  rayon- 
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nautes  de  sauté  et  respirant  la  plus  franche  gaîtë, 
imprimaient  à  cette  réunion  un  cachet  tout  par- 
ticulier. 

Les  27  et  28,  les  mêmes  cérémonies  et  les  di- 
vertissemens  continuèrent  à  mon  grand  désap- 
pointement ;  mais  que  faire  ?  à  moins  de  donna* 
une  très^mauvaise  opinion  de  moi ,  je  devais  ac- 
compagner partout  le  gouverneur  et  rester  cons- 
tamment  en  représentation.  Je  me  vis  même  obligé 
d'accepter  avec  lui  une  invitation  chez  le  cacique 
de  la  mission,  pour  prendre  le  pemanaSy  espèce 
de  liqueur  fermentée  faite  avec  le  maïs.  On  écrase 
le  maïs ,  on  le  mêle  à  de  Feau  dans  un  grand  vase 
de  terre  {cantaro) ,  qu'on  enterre  et  qu'on  scelle. 
Quand  on  croit  la  liqueur  faite,  on  s'occupe  des 
invitations.  La  femme  du  chef  indigène  ouvrit  le 
cantaro  devant  nous,  et  le  premier  verre,  à  la 
surface  duquel  surnageait  la  partie  grasse  du  maïs, 
fut  offert  au  gouverneur.  Je  reçus  le  second,  et 
chacun  but  à  son  tour,  en  se  livrant  aux  transports 
de  la  plus  vive  gaîté.  Cette  liqueur  fermentée  res- 
semble beaucoup  à  la  chicha  de  Cochabamba;  mais 
elle  est  plus  douce.  Elle  finit  pourtant  par  porter 
a  la  tête;  et,  après  les  premiers  verres,  je  trouvais 
toujours  moyen  de  laisser  les  Indiens  s'amuser  entre 
eux.  Je  n'ai   point  vu  là,  pas  plus  qu'à  Cocha- 
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bamba,  que  l'ivresse  produite  par  cette  liqueur 
portât  a  la  férocité.  C'est,  au  contraire,  une  gatté 
douce,  bien  différente  de  Fivresse  qui  résulte  de 
l'abus  de  nos  liqueurs  européennes. 

L'un  des  deux  jours  il  y  eut  un  tir  à  la  flèche, 
ou  les  Indiens  déployèrent  beaucoup  d'adresse.  Ce 
divertissement  m'intéressa  au  dernier  point,  sa- 
chant combien  grande  doit  être  l'habitude  de  l'arc , 
pour  atteîjidre.un  but  avec  quelque  précision,  car 
cette  arme  laisse  tout  au  juger. 

Le  29  Juillet,  le  gouverneur  avait  décidé  que 
nous  partirions  pour  la  mission  de  San -Ignacio, 
oîi  la  fête  devait  avoir  lieu  le  50.  J'aurais  bien 
mieux  aimé  me  soustraire  à  cette  cérémonie,  en 
allant  plus  tard  à  San-Ignacio  ;  mais  le  gouverneur 
me  promit  de  me  laisser  parcourir  les  environs, 
tandis  qu'il  recevrait  les  honneurs.  San -Ignacio 
est  à  douze  lieues  au  nord-nord-ouest  de  Santa- 
Ana.  A  la  sortie  de  Santa- Ana,  nous  vîmes  la 
route  couverte  d'Indiens  et  d'Indiennes  qui  se  ren- 
daient également  à  la  fête,  et  le  trajet  ressemblait 
presque  à  une  procession.  Je  descendis  dans  un 
vallon,  passant  auprès  de  quelques  lagunes  arti- 
ficielles, retenues  par  des  digues,  et  poursuivies 
au  milieu  de  coteaux  assez  escarpés.  A  une  lieue, 
nous  entrâmes  dans  une  forêt  de  douze  kilomètres 
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de  lai^e,  très- peuplée  d'arbres,  sur  un  terrain 
inégal;  au-delà,  une  plaine  aussi  longue,  ornée 
d'arbres  isolés,  se  continua  jusqu'à  la  halte  de  San- 
Nicolas,  oii  nous  devions  coucher,  afin  de  faire  le 
lendemain  une  entrée  solennelle.  L'administrateur 
de  San^Ignacio  y  avait  envoyé  une  armée  de  cui- 
siniers ,  des  tables  et  des  chaises,  et  l'on  avait  dressé 
autour  de  la  cabane,  beaucoup  de  poteaux  pour 
attacher  les  hamacs  des  indigènes  ou  des  lits  de 
roseaux  à  l'usage  des  blancs.  Les  Indiens  et  les  In- 
diennes arrivèrent  successivement ,  et  au  commen- 
cement de  la  nuit  plus  de  cinq  cents  personnes 
étaient  arrêtées  autour  de  la  halte.  Le  coup  d'œil 
était  réellement  étrange,  lorsque  tous  furent  cou* 
chés  et  dans  le  plus  grand  silence.  Ce  grand  nombre 
de  groupes  de  six  à  huit  hamacs ,  le  feu  de  chacun 
jetant  une  vive  lumière  dans  la  campagne,  qui  en 
était  toute  illuminée;  l'ensemble  de  ces  hamacs 
suspendus,  d'une  couleur  Blanche  uniforme,  au 
milieu  d'une  nuit  obscure ,  tout  donnait  un  carac- 
tère neuf  et  imposant  à  cette  scène,  que  je  con- 
templai long-temps  avant  de  m'étendre  moi-même 
en  plein  air  sur  un  des  lits  de  bambous. 

Mission  de  San- Ignacio, 

Au  point  du  jour,  le  camp  s'anima  tout  à  coup, 
les  hamacs  furent  détachés,  et  les  Indiens  s'ache- 
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minèrent  vers  San-Ignacio,  dont  nous  étions  encore 
séparés  par  cinq  lieues  de  plaines  ornées  d'arbres 
isolés  et  coupées  de  petits  bouquets  de  bois.  Avant 
de  quitter  la  halte ,  chacun  .fit  sa  toilette  de  manière 
à  se  présenter  dignement.  Le  gouverneur,  les  cu- 
rés et  les  autres  blancs  portaient  de  petites  redin* 
gotes  d'indienne.  Pour  moi,  j'avais  conservé  mon 
costume  de  bal  de  Santa-Gruz,  qui  consistait  en 
une  redingote  très-courte,  blanche,  comme  le  reste 
de  l'habillement  ;  j'y  ajoutais,  lorsque  j'étais  à  che- 
val ,  une  belle  écharpe  brodée  de  crêpe  de  Chine 
rouge,  formant  ceinture;  ce  qui  produisait  un 
grand  dfet  sur  les  Indiens  et  me  faisait  considérer 
partout  comme  un  personnage  important.  A  une 
lieue  et  demie  de  San -Ignacio  nous  fûmes  joints 
par  le  curé  et  l'administrateur  de  la  mission ,  et  plus 
loin  par  les  autorités  indigènes.  De  même  qu'à  mon 
arrivée  à  Santa -Ana\  on  nous  reçut  sous  des 
arcs  de  triomphe,  avec  de  la  musique  et  des  danses, 
et  nos  appartemens  étaient  ornés  avec  goût  de 
guirlandes  de  feuilles.  La  cérémonie  se  passa  comme 
à  Santa<-Ana;  mais  elle  fut  plus  imposante,  six 
mille  Indiens  au  moins  marchant  à  chaque  pro^ 
cession,  oîi  je  remarquai  des  costumes  dont  l'étoffe 


1.  Voyez  p.  64. 
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me  parut  avoir  plus  d'un  siècle.  Après  vêpres  ^  les 
Indiens  se  mirent  tous  à  prier  pour  leurs  parens 
morts.  Leurs  plaintes,  leurs  gémissemens,  leurs 
cris  réunis,  ressemblaient  au  bruit  que  produit, 
dans  la  tempête,  le  vent  sifflant  avec  force  au 
milieu  des  cordages  des  navires,  dans  un  port  ma- 
ritime. 

Le  soir,  une  danse  nouvelle  pour  moi  m'inspira 
beaucoup  d'intérêt.  Trois  Indiens,  burlesquement 
habillés,  exécutèrent  des  pasquinades.  L'un  d'eux 
plaça  un  cylindre  de  bois ,  haut  de  trois  mètres , 
dans  un  trou.  Un  petit  enfant  tenait  seize  rubans 
de  diverses  couleurs  attachés  au  sommet  de  ce 
cylindre;  il  les  distribua  à  autant  de  danseurs,  qui, 
tout  en  exécutant  une  charmante  chaîne,  formèrent 
une  jolie  tresse  de  leurs  rubans ,  autour  du  cylin- 
dre, jusqu'à  ce  qu'ils  les  eussent  employés  tous. 
Alors  ils  firent  les  mêmes  figures  en  sens  inverse. 
La  tresse  se  déroula  et  les  rubans  flottèrent  de  nou- 
veau, comme  au  commencement  de  la  figure.  Ils 
furent  remplacés  par  huit  Indiens  masqués  et  dé- 
guisés, dont  les  postures  et  les  gestes  provoquèrent 
l'hilarité  des  assistans.  A  la  distribution  des  vivres 
du  lendemain,  le  gouverneur  imagina  d'en  jeter 
tout  un  panier  plein.  En  une  seconde,  plus  de 
deux  cents  bras  enlacés  en  tous  sens  furent  diri- 
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gés  vers  le  point  où  ce  panier  était  tombé,  et 
il  se  forma  un  groupe  où  les  Indiens,  grimpés 
les  uns  sur  les  autres ,  formaient  une  haute  pyra- 
mide. J'éprouvais  une  véritable  angoisse,  dans 
ridée  que  ceux  de  dessous  allaient  être  étouflfés; 
mais ,  le  panier  vide ,  le  groupe  diminua  peu  à 
peu,  et  tous  se  levèrent  en  riant  à  ma  grande 
satisfaction.  Un  autre  soir,  après  une  pantomime 
burlesque,  le  déguisement  de  quatre  Indiens  me 
parut  des  plus  original.  Ils  avaient  un  bonnet 
qui  leur  couvrait  tout  le  haut  du  corps,  jusqu'au 
bas  de  la  poitrine ,  de  manière  à  représenter  une 
figure  du  ventre  nu,  sur  lequel  était  peinte  une 
large  face;  le  reste  du  corps  formait  le  bas  d'un 
buste  sans  jambes.  Rien  de  plus  plaisant  que  de 
voir  ces  bustes  marcher,  et  faire,  avec  leurs  larges 
figures,  les  grimaces  les  plus  extraordinaires,  par 
les  contractions  des  muscles  du  ventre. 

La  mission  de  San  -  Ignacio  '  est  une  des  plus 
grandes  de  la  province ,  sa  population  étant ,  en 
^  830,  de  3299  âmes.  Elle  fut  formée  en  4  7j07  seu- 
lement  d'Indiens  Chiquitos,  divisés  en  sept  sec- 
tions ou  Parcialidades  \  Elle  est  située  au  som- 

1.  Ces  sections  sont  les  suivantes  :  les  SanepiccLs,  Quehu- 
siquiosy  Guazayocas,  Samanucas,  PiococaSj  Churuberecas  et 
Punasiqaias. 
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met  d'une  l^ère  colline ,  ayant  au  nord*e8t  trois 
beaux  lacs  artificiels,  que  les  jésuites  ont  form^ 
au  moyen  de  digues.  Ces  lacs  donnent  à  la  cam- 
pagne un  aspect  pittoresque,  la  vue  s'arrétant  au- 
delà  sur  des  forêts  ou  sur  des  collines  boisées.  La 
mission  se  compose  d'une  belle  ^lise  ornée  d'une 
façade  à  colonnes  torses,  surchargées  d'omemens 
dans  le  style  du  moyen  âge.  Elle  ofi&*e  en  dedans 
une  riche  colonnade  du  même  ordre.  L'autel  est 
très-remarquable  par  ses  sculptures.  Le  curé  me 
montra  un  orgue  en  bois  construit  par  les  jésuites, 
mais  alors  si  détérioré  qu'il  ne  rendait  plus  de  sons. 
La  place,  le  collège  donnent,  par  leur  aspect  de 
grandeur  et  de  majesté,  une  haute  idée  de' ceux 
qui  purent  les  faire  exécuter  par  des  hommes  en- 
core sauvages.  Les  maisons  des  Indiens  sont  aussi 
très-bien  distribuées  et  couvertes  en  tuiles. 

« 

Je  parcourus  les  environs  à  cheval,  et  rencon- 
trai  partout  les  mêmes  terrains  et  les  mêmes  ob- 
jets d'histoire  naturelle  qu'à  Santa-Ana.  Du  reste , 
la  saison  était  peu  propice  aux  recherches,  la  na- 
ture se  trouvant  toujours  dans  le  plus  grand  repos 
d'hiver.  Le  vallon  de  Castilloy  voisin  et  au  nord 
de  la  mission,  est  réellement  charmant.  On  venait 
d'y  établir  une  plantation  de  cannes  à  sucre. 

A  San -Ignacio,   l'administrateur  voulut  bien 
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faire  pêcher  Fun  des  lacs,  afin  de  me  montrer  le 
moyen  qu'emploient  les  Indiens  pour  prendre  le 
poisson  qui  leur  convient.  Us  vont  dans  les  bois 
chercher  la  racine  d'un  arbre,  connu  dans  le  pays 
sous  le  nom  de  Barbaseo,  ils  l'écrasent  et  la  jettent 
ainsi  dans  l'eau ,  en  la  distribuant  partout ,  en  une 
quantité  calculée  sur  l'étendue  des  eaux.  Peu  de 
temps  après,  les  poissons,  à  moitié  enivrés ,  viennent 
conune  fous  à  la  surface.  Les  Indiens  choisissent 
les  plus  gros  et  laissent  les  autres,  qui  ne  tardent 
pas  à  reprendre  leurs  facultés  et  continuent  à  vivre. 
Néanmoins  on  a  soin  de  retirer  des  eaux  beaucoup 
des  racines  empoisonnées.  Après  la  pêche ,  ils  font 
sécher  le  poisson  à  l'air  et  le  conservent  ainsi  comme 
provision. 

Le  5  Août,  je  revins  à  Santa-Ana,  oii  je  con* 
tinuai  paisiblement  mes  recherches  et  mes  travaux , 
en  faisant  tour  à  tour  de  la  botanique ,  de  la  zoo- 
logie ,  de  la  géographie ,  de  l'histoire ,  de  la  lin- 
guistique et  de  la  statistique;  dernier  travail ,  que 
me  rendait  facile  l'avantage  dont  je  jouissais  de 
disposer  des  archives  de  la  province. 

J'allai  un  jour  avec  le  gouverneur  visiter  le  point 
d'où  l'on  a  tiré  les  belles  lames  de  mica  qui  forment 
les  vitres  des  églises,  et  dont  on  a  revêtu  leurs 
murailles  et  leurs  colonnes.  Cette  carrière  est  à 
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deux  ou  trois  lieues  dans  la  forêt  vers  le  nord; 
j'y  vis  une  grande  surface  couverte  de  gneiss  rouges 
et  jaunes  micacés,  si  remplis  de  mica,  que  la  su- 
perficie du  sol  en  était  couverte.  Je  fis  creuser  pour 
m'en  procurer  de  beaux  échantillons  à  joindre  à 
ma  collection  géologique.  Je  revins  par  un  char- 
mant vallon,  où  s'étendent  tous  les  champs  da 
Indiens,  et  j'y  jouis  du  plus  joli  coup  d'oeil.  On 
n'apercevait  partout  que  la  verdure  fraîche  et  \e 
feuillage  varié  de  la  canne  à  sucre ,  du  bananier, 
du  papayer,  au-dessus  des  champs  de  maïs;  le 
tout  parsemé  d'une  multitude  de  petites  cabanes 
couvertes  en  feuilles  de  palmiers.  Chaque  famille 
a,  dans  ce  lieu,  son  champ  particulier,  qui  sert 
à  sa  nourriture.  Trois  jours  par  semaine  les  In- 
diens peuvent  le  cultiver,  les  autres  journées  ap- 
partenant à  l'État.  Ces  champs  fournissent  des 
bananes,  des  papayes,  du  maïs,  des  citrouilles, 
du  manioc,  du  riz,  des  haricots  et  beaucoup  d'au- 
tres racines  et  légumes.  Comme  les  insectes  à  la 
mission  attaquent  le  maïs,  les  Indiens  laissent,  dans 
chaque  cabane,  leurs  provisions  de  l'année,  qu'ils 
viennent  avec  leurs  familles  chercher  tous  les  sa- 
medis, pour  la  semaine  suivante.  Us  les  portent 
dans  une  espèce  de  hotte  carrée,  appelée  pan(^ 
kich.  L'ordre ,  la  plus  grande  propreté  régnent 
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partout  dans  ces  champs ,  et  les  produits  si  remar- 
quables de  ce  petit  morceau  de  terre  ^  enlevé  aux 
forêts  vierges,  me  donna  la  mesure  des  immenses 
ressources  qu'on  pourrait  tirer  des  terrains  aujour- 
d'hui incultes,  si  une  population  agricole  venait 
exploiter  cette  riche  nature,  encore  inutile.  La 
culture  consiste  à  abattre  les  arbres,  à  y  mettre 
le  feu ,  et  à  semer  sur  la  terre  sans  aucun  labou- 
rage préalable.  Le  feu  ayant  détruit  les  graines 
répandues  à  la  surface  du  sol,  les  céréales  ou  leis 
l^umes  semés  poussent  seuls ,  sans  qu'on  ait  be- 
soin de  les  sarcler.  La  seconde  année,  on  se  con- 
tente  de  remuer  un  peu  le  pourtour  du  trou ,  où 
l'on  place  deux  ou  trois  grains  de  maïs  ou  un 
morceau  de  manioc.  La  nature  active  fait  le  reste 
et  la  récolte  est  toujours  magnifique. 

Depuis  mon  arrivée  à  Santa  -  Ana ,  j'avais  sou- 
vent vu  des  troupes  d'Indiens  revenir  de  la  forêt, 
après  quinze  jours  d'absence,  apportant  chacun 
trois  arrohas  ou  soixante  -  quinze  livres  de  cire, 
tribut  annuel  imposé  à  tous  ceux  qui  ne  tissent 
pas.  La  manière  dont  ces  Indiens  recueillent  la 
cire  piquait  ma  curiosité,  et  je  voulus  en  réunir 
plusieurs ,  afin  de  prendre  des  renseignemens  po- 
sitif sur  cette  exploitation  curieuse  faite  au  sein 
des  forêts  vierges. 
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Tous  les  ans,  du  mois  de  Juin  au  mois  de  Sep- 
tembre, les  Indiens  de  chaque  mission  partent 
par  troupes  de  dix  à  vingt ,   panni  lesquek  se 
trouvent  toujours  des  hommes  expérimentes  et 
connaissant  parfaitement  les  lieux.  Us  vont ,  soit 
dans  une  direction ,  soit  dans  une  autre ,  plus  ou 
moins  loin  de  la  mission ,  suivant  Fabondance  du 
miel.  Quelquefois  ils  ne  craignent  pas  de  s'éloigner 
à  vingt  ou  trente  lieues.   Des  qu'ils  ont  trouvé 
l'endroit  oîi  ils  croient  rencontrer  beaucoup  d'a- 
beilles, ils  choisissent  un  point  voisin  de  l'eau, 
s'y  arrêtent  et  déposent  au  pied  d'un  arbre  leurs 
vivres,  consistant  en  quelques  épis  de  maïs;  puis 
les  uns  abattent  les  arbres,  qu'ils  creusent  et  fa- 
çonnent en  auge,  tandis  que,  dirigés  par  le  plus 
expérimenté,  les  autres  tracent  un  sentier  long 
quelquefois  d'une  lieue  et  dirigé  à  peu  près  du  nord 
au  sud.  Dès  que  le  sentier  est  tracé,  que  les  auges 
sont  prêtes,  ils  partent,  le  matin,  par  le  sentier, 
puis,  à  une  certaine  distance,  se  dispersent  deux 
par  deux,  les  uns  à  droite,  les  autres  à  gauche, 
au  plus  épais  de  la  forêt.  Chacun ,  pendant  la 
journée,  observe  la  direction  du  vol  des  abeilles, 
leur  plus  grand  nombre  ;  et ,  après  avoir  décou- 
vert l'arbre  oîi  elles  font  leurs  nids,  il  le  marque, 
en  cherchant  à  se  créer  des  signes  de  reconnais- 
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sance.  Le  soir,  lorsque  le  soleil  baisse,  ils  pensent 
à  revenir  au  campement,  et  cherchent  à  regagner 
le  sentier,  en  se  dirigeant  sur  le  soleil.  Le  pre- 
mier Indien  qui  le  rejoint  sonne  d'une  manière 
particulière  d'une  corne  ou  d'un  sifflet  arrondi  qu'il 
porte  toujours  suspenau  ;  les  autres  répandus  dans 
là  forêt,  répondent  en  rendant  des  sons  difFérens, 
pour  qu'ils  ne  se  confondent  pas  avec  ceux  de  l'In- 
dien qui  appelle.  En  se  guidant  ainsi  sur  le  son , 
ils  rentrent  tous  successivement  dans  la  route  tra- 
cée et  regagnent  le  campement.  Tout  en  mangeant 
un  épi  de  maïs  rôti,  les  explorateurs  rendent 
compte  de  leurs  découvertes  de  la  journée,  et  disent 
combien  de  nids  d'abeilles  ils  ont  rencontré.  Us  se 
couchent  ensuite  dans  leurs  hamacs,  à  côté  d'un 
bon  feu ,  et  se  reposent.  Le  lendemain ,  tous  en 
frères,  sans  avoir  ^ard  à  celui  qui  a  eu  le  plus 
de  chance,  ils  se  partagent  les  essaims  découverts 
la  veille  et  se  mettent  en  marche  en  deux  ou  trois 
troupes,  avec  le^r  hache  et  des  calebasses.  Rendus 
au  premier  arbre  marqué,  ils  l'abattent,  ouvrent 
le  trou  dans  lequel  se  trouve  l'essaim ,  en  retirent 
le  miel  et  la  cire,  expriment  le  miel  dans  les  ca- 
lebasses et  font  des  paquets  de  la  cire,  en  détrui- 
sant entièrement  tout  le  nid  d'abeilles.  Chaque 
troupe ,  après  avoir  fait  de  même ,  revient  le  soir 
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chaînée  du  produit  du  travail  du  jour.  Au  cam- 
pement ,  ils  lavent  la  cire  encore  pénétrée  de  miel 
dans  une  des  auges  remplies  d'eau,  y  ajoutent 
du  miel  et  le  laissent  fermenter  pour  faire  le  gua- 
rapoy  espèce  de  liqueur  très -agréable,  dont  ces 
Indiens  se  nourrissent  presque  exclusivement  pen- 
dant leur  recherche,  ayant  à  peine  quelques  épis 
de  maïs  pour  chacun.  Le  lendemain  ils  retournent 
à  la  forêt  et  continuent  tant  qu'ils  ont  de  nou- 
veaux essaims;  lorsqu'ils  n'en  ont  plus,  ils  ea 
cherchent  encore,  jusqu'à  ce  que  chacun  d'eux 
ait  réuni  les  trois  arrobas  (75  livres),  qu'il  doit 
à  l'État.  Il  est  rare  qu'il  faille  à  la  troupe  plus  de 
quinze  jours  pour  former  ce  volume  considérable 
de  cire,  qui  ne  monte  pas  à  moins  de  quinze  cents 
livres  pour  vingt  hommes. 

Cette  habitude  des  Indiens  de  parcourir  chaque 
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année  les  forêts  des  environs,  leur  donne  une  telle 
connaissance  de  ce  labyrinthe  naturel ,  que  jamais 
ils  ne  s'y  égarent,  se  guidant  toujoiu's  sur  le  so- 
leil, pour  rejoindre  leur  mission. 

Les  abeilles  de  ces  contrées  sont  différentes  des 
nôtres  par  leur  forme ,  par  leur  taille  et  par  le 
produit  de  leur  travaiP.  Elles  font  ordinairement 

1.  Elles  appartiennent  au  genre  Melipona. 
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leur  nid  dans  les  trous  bu  cavités  du  tronc  des 
arbres,  à  une  assez  grande  hauteur  au-dessus  du 
sol.  Leur  ruche  est  formée  de  quelques  gâteaux 
réguliers  composés  de  loges  hexagones,  comme  ceux 
de  nos  abeilles  d'Europe;  elles  façonnent  de  plus 
avec  de  la  cire  de  petites  poches  ovales  de  deux 
centimètres  de  longueur,  qu'elles  remplissent  les 
unes  du  miel  le  plus  pur  et  le  plus  aromatique, 
les  autres  du  pollen  de  fleurs.  Souvent  les  Indiens 
enlèvent  Tessaim  en  entier  avec  un  morceau  d'ar- 
bre; alors  les  abeilles  le  suivent,  et  l'on  peut  ainsi 
les  avoir  en  domesticité,  ce  qui  est  d'autant  plus 
facile,  que  toutes  manquent  d'aiguillon  et  sont 
très-inoffensives  \  J'ai  vu  à  Santa-Cruz,  dans  plu- 
sieurs maisons  de  la  campagne,  des  nids  d'abeilles 
conservés  dans  des  vases  ;  et  je  ne  doute  pas  qu'on 
n'en  puisse  tirer  de  grands  avantages,  quand  l'in- 
dustrie pourra  s'approprier  cette  culture,  si  inno- 
cente et  si  productive. 

Les  Indiens  connaissent  treize  espèces  distinctes 
d'abeilles ,  dont  neuf  sans  aiguillon ,  donnant  un 
excellent  miel;  trois  dont  le  miel  est  pernicieux, 

1.  Des  auteurs  trop  systématiques  ont  prétendu  que  ces 
abeilles  ont  un  aiguillon.  Je  puis  affirmer  qu'elles  en  sont  dé- 
pourvues,  ayant  Tait  toutes  les  expériences  qui  pouvaient  m'en 
donner  la  certitude. 
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et  une  seule  avec  aiguillon  y  et  par  cette  raison 
peu  rechercha. 

Les  neuf  premières  sans  aiguillon  sont  les  sui- 
vantes : 

1.^  UOrnesenamaj  la  plus  petite  de  toutes,  à 
peine  longue  de  trois  à  quatre  millimètres ,  entière- 
ment jaune;  c^est  l'espèce  qu'on  r^arde  comme 
donnant  le  meilleiu:  miel.  Les  EIspagnols  de  Santa- 
Cruz  la  nomment  Sehorita  (demoiselle).  J'ai  sou- 
vent vu  apporter  aux  dames  un  nid  de  cette  espèce 
couvert  d'abeilles ,  qui ,  sans  paraître  s'étoniier  de 
se  trouver  dansjm  appartement  ou  entre  les  mains 
d'une  femme ,  se  promenaient  innocemment  sur 
sa  figure. 

2.^  IlI Omececanachy  le  double  de  la  senorita, 
dont  le  thorax  est  noirâtre,  l'abdomen  rayé  de  noir 
et  de  jaune.  Elle  est  surtout  commune  aux  envi- 
rons de  Sàn-José. 

3.°  UOhuarohichy  de  la  même  taille  que  la  pré- 
cédente, entièrement  noire. 

4.°  La  Pataquiacochy  grosse  comme  la  sefio- 
rita,  entièrement  noire.  C'est  la  plus  commune 
de  toutes,  et  celle  qui  me  fit  tant  souffrir  a  la 
halte  du  Guarayeto,  en  s'introduisant  dans  ma 
bouche  et  dans  mes  yeux.  * 

1.  Voyez  p.  48. 
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5.^  VOpanoch^  petite  espèce,  moitié  noire  et 
moitié  jaune,  avec  de  très-longues  pattes. 

6.^  et  7.°  JJOpomoes  et  VOkichichich ^  petites 
et  noires. 

8.**  et  9.**  JJ Ocharichuch  et  YOcetiiruch^  petites 
et  jaunes,  mais  distinctes  de  la  senorita. 

Les  espèces  qui  produisent  un  miel  dangereux, 
et  que  les  Indiens  savent  seuls  reconnaître,  puis- 
qu'il paraît  avoir  le  même  goût  que  l'autre,  sont 
au  nombre  de  trois  :  VOreceroch  et  VOuerecepeSy 
dont  le  miel  cause  des  crispations  de  nerfs  et  des 
maladies  terribles;  VOmocayoch,  dont  le  miel  dé- 
licieux enivre  comme  une  boisson  spiritueuse  et 
fait  souvent,  pendant  quelque  tempis,  perdre  la  rai- 
son. Gomme  il  faut  l'œil  exercé  des  indigènes  pour 
distinguer  ces  espèces  des  autres,  les  Espagnols, 
dans  la  crainte  de  se  tromper,  recherchent  seule- 
ment les  Senoritas,  que  leur  petite  taiUe  et  leur 
couleur  jaune  ne  permettent  de  ne  pas  confondre. 

La  seule  espèce  pourvue  d'aiguillon,  nommée 
BotoropeSy  est  la  plus  grande  de  toutes;  son  miel 
est  excellent,  mais,  de  peur  d'en  être  piqués,  les 
Indiens  ne  la  recherchent  que  lorsqu'ils  ne  peuvent 
s'en  dispenser.  Dans  ce  dernier  cas ,  ils  s'emparent 
de  la  cire  et  du  miel,  après  avoir  éloigné  les  in- 
sectes au  moyen  d'une  épaisse  fumée  produite  par 
le  feu  de  feuilles  mouillées. 
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La  cire 9  telle  qu'on  la  rapporte  de  la  foret,  est 
noirâtre  et  molle.  Pour  lui  donner  la  dureté  né- 
cessaire et  la  blanchir,  on  la  soumet  à  diverses 
préparations.  On  la  fait  long-temps  bouillir  avec 
les  cendres  de  plantes  renfermant  l)eaucoup  de  po- 
tasse. Après  cette  première  lessive,  on  y  mêle  de 
la  chaux  et  on  l'expose,  pendant  quelques  mois, 
à  la  rosée  sur  des  plates-fprmes  dites  Tendales* 
Lorsqu'elle  est  restée  le  temps  voulu  pour  son 
blanchiment,  on  la  fait  fondre  de  nouveau  et  Ton 
en  forme  des  pains,  qu'on  envoie  à  Santa-Gruz. 
La  cire  alors  est  blanche,  solide,  même  cassante; 
lorsqu'on  la  brûle,  elle  répand  une  odeur  aroma- 
tique assez  forte  et  très -agréable.  On  l'emploie 
jusqu'à  présent  aux  usages  d'alise.  Dans  les  années 
ordinaires,  en  1829,  par  exemple,  la  province  de 
Ghiquitos  avait  en  magasin  \  \  9,726  livres  de  cire. 

Je  continuai  mes  recherches  jusqu'au  premier 
Septembre  et  fis  mes  préparatifs  pour  visiter  les 
missions  du  sud.  Le  2  Septembre,  je  me  rendis  à 
la  mission  de  San-Rafael;  mais,  ayant  eu  beau- 
coup de  peine  à  arracher  le  gouverneur  de  chez 
lui,  nous  ne  partîmes  qu'à  onze  heures,  à  l'instant 
de  la  plus  forte  chaleur.  Il  faisait  une  de  ces  jour- 
nées oîi  l'atmosphère  est  chargée  de  matières  né- 
buleuses sèches  et  ondoyantes,  oîi  Thorizon  est 
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peu  clair,  où  le  soleil  des  tropiques  darde  ses 
rayons  avec  une  violence  que  ne  tempère  aucun 
souffle  de  vent.  L'air  que  je  respirais  était  comme 
du  feu,  et  je  souffiris  horriblement.  Néanmoins,  je 
rencontrai  des  Indiens  chargés ,  marchant  tête  nue 
à  Fardeur  de  ce  soleil  embrasé,  ^ans  en  paraître 
affectés. 

Le  chemin,  dans  la  direction  du  sud-«ud-est, 
est  orné,  sur  les  coteaux,  de  bois  épais,  mélangés 
de  roseaux  ou  bambous  grêles  et  verticillés,  et 
dans  les  vallées  de  pelouses  alors  sèches ,  sans  que 
pourtant  la  différence  de  niveau  soit  de  plus  de 
cinquante  mètres  entre  les  uns  et  les  autres.  Après 
cinq  lieues  de  marche,  San-Rafael  se  montra  d'un 
kilomètre  de  distance  sur  une  hauteur.  Sa  tour 
élevée,  ses  édifices  entourés  de  palmia*s  offraient 
un  coup  d'œil  des  plus  pittoresque.  J'y  fus  on  ne 
peut  mieux  reçu  par  le  curé  et  par  l'administrateur. 

Mission  de  San-RafaeL 

Située  à  quarante^cinq  lieues  au  nord  de  San- 
José,  et  fondée  en  1696^  San-Rafael  est  une  des 
jolies  missions  de  la  province.  L'église  en  est  bien 
ornée,  la  place  propre,  le  collée  et  la  tour  en 
sont  bien  bâtis.  A  la  vue  de  chaque  nouvelle  mîs- 

1,  Fernandez,  Relacion  historial  de  los  Chiquitos,  p.  84. 
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sion,  je  sentais  une  impression  de  surprise,  en 
pensant  que  ces  monuments  avaient  été,  sous  la 
direction  des  jésuites ,  l'œuvre  d'hommes  à  peine 
sortis  de  l'état  sauvage.  Je  ne  pouvais  me  lasser 
d'admirer  les  progrès  inouis  que  cet  ordre  avait 
obtenus  en  si  peu  de  temps.  Je  fus  surtout  frappé 
à  San-Rafael,  des  ateliers  et  des  objets  qui  s'y 
confectionnaient,  tant  en  meubles  qu'en  objets  de 
serrurerie  et  en  tissage.  Je  n'avais  rien  vu  de  pré- 
férable dans  les  villes  les  plus  civilisées  de  la  Bo- 
livia.  Tout  cela  était  l'œuvre  des  jésuites. 

Les  maisons  des  Indiens  à  San- Rafaël  étaient 
d'abord  en  lignes,  comme  partout  ailleurs;  mais 
le  feu  en  ayant  détruit  une  partie,  l'administrateur 
et  le  curé  en  changèrent  l'ordre  et  en  firent  des 
pâtés  carrés,  au  milieu  de  chacun  desquels  ils  mé- 
nagèrent une  grande  cour  où  les  Indiens  pouvaient 
élever  de  la  volaille. 

La  population  de  la  mission  a  été,  dans  l'origine, 
composée  de  nations  différentes,  auxqueUes  les  jé- 
suites mélangèrent  des  Chiquitos  *  déjà  chrétiens, 
afin  de  les  amener  plus  facilement  au  christianisme. 
Ces  nations  étaient  les  Curiicanecas ^  les  Cora- 

1.  Les  tribus  des  Chiquitos  sont  les  Malahucas,  les  Pahucas, 
les  Kihikikias  et  les  Tanipicas. 
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becas  et  les  Huataasis.  Les  premiers  vivaient  dans 
les  bois  et  furent  facilement  réduits.  Aujourd'hui 
ils  soQt  si  bien  fondus  avec  la  nation  des  Ghiquitos 
qu'ils  ne  se  souviennent  plus  de  leur  langue  primi- 
tive. Les  autres  furent  les  plus  insoumis  des  sau- 
vages de  ces  contrées;  aussi  les  Indiens  assurent-ils 
qu'ils  retournèrent  dans  les  forêts  d'oîi  ils  étaient 
sortis.  Les  guerres  de  l'indépendance  firent  beau- 
coup souffrir  la  mission;  et,  en  1815,  il  périt  un 
grand  nombre  d'Indiens  dans  l'horrible  affaire  de 
Santa-Barbara,  dont  je  parlerai  tout  à  l'heure. 
Long-temps  l'armée  campa  à  San-Rafael  même  et 
y  sema  le  désordre.  La  population*^  actuelle  n'est 
que  de  4  059  âmes. 
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CHAPITRE  11. 


de  CliiiiaitMi»  et  retour  ûmmm  le«  WLkmmtmnm  êm 
centre  et  de  roueftt» 


Voyage  dans  les  Missions  du  sud  de  la  prvi^ince 

de  Chiquitos. 

+  Chemin  de  San^Josè. 

Le  dimanche,  après  la  messe,  nous  nous  mîmes 
en  marche  par  une  chaleur  étouffante.  La  troupe, 
composée  de  la  suite  du  gouverneur  et  de  la 
mienne,  formait  un  total  de  vingt  personnes, 
parmi  lesquelles  le  curé  de  San-Rafael  remplissait 
les  fonctions  de  chapelain  du  gQuverneur. 

En  sortant  de  San-Rafael  j'entrai  dans  un  bois 
épais  rempli  de  roseaux  verticillés,  dont  je  ne 
sortis  qu'à  trois  lieues,  au  ravin  de  Santa  -  Bar- 
h  ara.  Le  gouverneur,  en  passant  dans  ce  vallon, 
me  montra  le  lieu  oîi  s'était,  le  7  Octobre  4815, 
donnée  l'une  des  plus  sanglantes  batailles  de  la 
guerre  de  l'indépendance.  Les  troupes  espagnoles, 
sous  le  commandement  d'Altolaguerre,  et,  en 
second,  de  Don  Marcelino  de  la  Pena,  avec  trois 
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mille  Indiens,  étaient  embusquées  derrière  un  re- 
tranchement au  fond  même  du  vallon,  ayant  sur 
leurs  flancs  les  Indiens  chiquitos.  Elles  furent  dé- 
couvertes et  attaquées  en  flanc  par  les  troupes 
d'Uvarnes ,  commandant^  général  des  troupes  de 
l'indépendance.  L'armée  indépendante,  forte  de 
cinq  cents  chevaux  et  de  quinze  cents  hommes  d'in- 
fanterie, chargea  les  Indiens,  en  poussant  des  cris 
de  mort.  Ceux-ci  se  déroutèrent  et  mirent  un  tel 
désordre  dans  les  troupes  espagnoles  qu'ils  furent 
presque  tous  tués,  à  l'exception  de  trente  hommes, 
dont  quatre  ofliciers,  qui  parvinrent  à  s'échapper; 
et  Don  Marcelino  de  la  Pena,  gouverneur  actuel 
de  Chiquitos  fut  de  ce  nombre.  Le  carnage  fut 
horrible.  La  plaine  fut  jonchée  de  morts  et  de 
blessés.  Las  de  tuer,  Uvarnes  trouva  plus  court', 
pour  se  débarrasser  des  blessés,  de  faire  mettre 
le  feu  aux  broussailles  et  aux  grandes  herbes  de  la 
campagne  et  de  brAler  ainsi  les  pauvres  malheu- 
reux qui  respiraient  encore.  Cet  acte  horrible  des 
chefs  politiques  s'est  malheureusement  trop  sou- 
vent renouvelé  et  le  fanatisme  de  l'esprit  de  parti 
peut  seul  expliquer  une  telle  inhumanité.  Plus  de 
mille  Indiens  périrent  dans  cette  journée. 

Don  Marcelino  de  la  Pena  échappa  au  carnage 
et  put  gagner  la  forêt.  11  se  rendait  à  Santa-Ana , 
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appartenant  alors  aux  indépendants,  lorsqu'il  ren- 
contra, sur  la  route,  une  jeune  Indienne,  qui  avait 
été  sa  protégée.  Cette  jeune  fille  Farréta  au  passage 
et  le  sauva  d'une  mort  certaine,  en  l'empéchaat 
d'entrer  à  Santa- Ana,  çn  lui  apportant  des  ali- 
mens  pour  le  soutenir,  et  en  le  conduisant* par 
les  bois  jusqu'au  Brésil.  Arrivée  aux  frontières, 
elle  voulut  l'accompagner  dans  sa  fuite,  mais  M. 
de  la  Pena  n'y  ayant  pas  consenti,  elle  lui  fit  ac- 
cepter sa  croix  d'ai^ent ,  afin  qu'il  pût  se  procurer 
de  quoi  vivre  à  son  arrivée  dans  FexiL  Ce  trait  de 
générosité  et  de  dévouement  d'une  enfaint  de  qua- 
torze ans,  à  demi  sauvage,  qui  contraste  si  fort 
avec  l'atroce  conduite  d'Uvarnes,  réconcilie  un 
peu  avec  l'espèce  humaine. 

Je  franchis  un  grand  bois,  à  l'extrémité  duquel, 
près  du  lieu  nommé  la  Piedra  (la  Pierre),  je 
trouvai  un  peu  d'eau,  que  l'excès  de  la  chaleur 
me  rendait  bien  précieuse.  Cheminant  de  ce  point 
dans  une  petite  prairie  alors  sèche,  mais  inondée 
au  temps  des  pluies,  j'arrivai  à  la  halte  de  San-^ 
Nicolas^  située  dans  une  plaine  marécageuse,  non 
loin  du  Curichi  de  San-Miguel,  marais  très-pro- 
fond et  rempli  d'eau,  affluent  du  Rio  de  San- 
Miguel,  oîi  le  soir  je  pus  pêcher.  J'étais  à  dix  lieues 
au  sud-sud-est  de  San-Rafael. 
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Après  avoir  été  horriblement  tourmenté  par  des 
nuages  de  moustiques,  je  laissai  San-Nicolas  et 
j'entrai  dans  une  suite  de  petites  plaines  inondées 
au  temps  des  pluies,  et  souvent  remplies  de  fange. 
Elles  sont  couvertes  de  grandes  herbes,  parsemées 
de  palmiers  carondaï  et  bordées  d'épaisses  forêts. 
Cette  suite  de  marais,  dirigée  au  sud-sud-ouest, 
forme  à  son  extrémité,  une  assez  grande  dépres- 
sion, où  les  eaux  de  toute  la  vallée  se  réunissent 
en  un  beau  lac  qui  ne  sèche  jamais.  Ce  lac,  nommé 
Laguna  de  les  Migiielehos  y  a  plus  de  deux  kilo- 
mètres de  longueur  ;  les  bords  en  sont  couverts  de 
grandes  herbes.  On  peut  néanmoins  en  approcher 
sur  plusieurs  points,  et  j'y  employai  une  partie  de 
la  journée  à  des  recherches  d'histoire  naturelle. 
J'y  rencontrai  beaucoup  d'Indiens  de  la  mission 
de  San-Miguel ,  occupés  à  pêcher  une  espèce  de 
silure,  qu'ils  salent  et  font  sécher  comme  provision. 
J'y  recueillis  plusieurs  espèces  intéressantes  de  co- 
quilles d'eau  douce;  * 

Je  fus  obligé  d^abandonner  le  lac  pour  rejoindre 
le  campement.  Je  trouvai  le  gouverneur  à  l'ombre 
d'un  grand  arbre  au  milieu  d'un  site  très-pitto- 
resquè.  La  troupe  s'était  établie  à  la  lisière  de  la 
forêt,  près  d'une  immense  plaine  inondée,   oîi, 

1.  Entre  autres  le  Ceratodes  chiquitensis ,  d'Orb. 
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par-dessus  un  horizon  de  palmiers,  se  dessinaient 
au  sud  les  croupes  arrondies  de  la  chaîne  de  gneiss 
de  San-Lorenzo,  dominant  un  pays  entièrement 
plat,  inondé  une  grande  partie  de  l'année. 

La  nuit,  couché  au  milieu  de  plus  de  quatre- 
vingts  Indiens,  j'écoutais  un  jeune  homme  qui, 
étendu  dans  son  hamac,  jouait  sur  sa  flûte  tous 
les  airs  nationaux  de  son  village.  Cette  musique 
monotone  et  triste ,  au  milieu  de  l'obscurité  et  du 
silence  des  forêts,  me  conduisit  insensiblement  à 
des  idées  des  plus  mélancoliques.  Ce  pauvre  In- 
dien, me  disais-je,  à  peine  à  seize  lieues  de  son 
pays,  cherche  à  se  le  rappeler,  et  souffre  d'en 
être  éloigné.  Cette  pensée  me  ramena  malgré  moi 
vers  ma  patrie,  dont  j'étais  séparé  déjà  depuis  six 
années,  et  que  je  n'osais  entrevoir,  perdu  que 
j'étais  alors  au  sein  des  déserts  du  centre  de  l'Amé- 
rique ,  et  si  loin  de  la  France  et  de  sa  civilisation. 
Lorsque  quelques  incidents  me  ramenaient  ainsi 
vers  un  autre  hémisphère  qui  pouvait  seul  me 
rendre  au  bonheur,  je  cherchais  à  soulever  le  voile 
de  l'avenir ,  à  pressentir ,  dans  le  lointain  de  ma 
vie,  les  jouissances  et  les  peines  qu'il  me  réservait 
Je  m'égarais  dans  ce  labyrinthe  inextricable,  et 
le  sommeil,  si  nécessaire  après  la  fatigue  de  la 
journée,  ne  pouvait  plus  m'acicompagner.  L'aube 
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du  jour  me  surprenait  encore  au  milieu  de  mes 
réflexions,  plus  souvent  couvertes  de  sombres 
nuages,  qu'éclairées  des  rayons  de  l'espoir. 

Dans  ces  régions,  tout  est  extrême.  Au  temps 
des  pluies  la  campagne  entière  est  inondée ,  et  les 
communications  sont  interrompues  entre  les  mis- 
sions du  centre  et  les  missions  du  sud  de  la  pro- 
vince. Au  contraire,  dans  la  saison  oîi  jeme  trou- 
vais, le  manque  d'eau  se  fait  sentir  partout,  et 
oblige  à  des  haltes  assez  éloignées  les  unes  des 
autres.  Néanmoins ,  espérant  franchir  une  distance 
de  quatorze  lieues,  la  troupe  se  mit  en  marche 
au  lever  du  soleil.  Je  suivis  la  lisière  du  bois,  puis 
j'entrai  dans  une  vaste  plaine,  couverte  de  pal- 
iniers  carondaï,  pii  existait,  du  temps  des  jésuites, 
l'estaiicia  de  San-Xas^ier.  J'avais  passé  la  veille 
près  d'une  autre  ferme  paiement  abandonnée 
faute  de  bestiaux,  les  guerres  de  l'indépendance 
ayant  entièrement  ruiné  la  province.  A  la  plaine 
succède  une  forêt,  où  je  franchis  six  lieues.  L'ex- 
trême chaleur  était  augmentée  par  le  manque 
complet  d'ombrage,  les  arbres  étant,  pour  la  plu- 
part, entièrement  dépourvus  de  feuillage.  Quel- 
ques espèces  seulement  montraient,  de  distance 
en  distance,  leurs  feuilles  vert  foncé,  d'un  aspect 
mélancolique.  Ce  qui  ajoutait  encore  à  l'aridité 
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de  la  forêt  et  des  plaines ,  c'est  qu'on  y  voyait 
partout  des  branchies  brûlées,  et  le  sol  couvert 
de  cendres  noires,  les  Indiens,  suivant  leur  mau- 
vaise habitude,  ayant  mis  le  feu  à  la  campagne, 
afin  d'y  renouveler  Fherbe.  Avant  de  laisser  le 
bois,  j'aperçus,  à  l'est,  les  hauts  mamelons  de 
gneiss  de  la  chaîne  de  San -Carlos  qui  paraît 
couper  à  angle  droit  la  chaîne  de  San-Loren20, 
sur  laquelle  je  me  dirigeais.  Ces  montagnes,  à 
peine  élevées  de  cinq  à  six  cents  mètres  au-dessus 
de  la  plaine,  sont  couvertes  de  v^étation  dans 
tous*  les  lieux  ou  le  sol  n'est  pas  à  nu.  A  la  sortie 
du  bois,  je  traversai  la  plaine  garnie  de  palmiers 
carondaïs,  mélangés  de  palmiers  motacus  dans 
les  parties  sablonneuses  jusqu'au  pied  de  la  chaîne 
de  San-Lorenzo,  que  je  franchis  entre  deux  ma- 
melons, au  point  nommé  San  Juan  nama.  L'aspect 
pittbresque  de  la  campagne  m'eût  fortement  inté- 
ressé dans  toute  autre  circonstance,  mais  dévoré 
d'une  soif  ardente ,  exposé  aux  rayons  d'un  soleil 
brûlant,  je  souffi*ais  trop  pour  rien  admirer.  J'avais 
néanmoins  à  parcourir  encore  quatre  lieues  de 
plaines  remplies  de  palmiers  jusqu'à  la  halte  de 
San-Lorenzo,  ou  enfin  je  trouvai  un  peu  d'eau 
stagnante,  qu'il  fallut,  pour  la  rendre  supportable, 
mélanger  avec  de  la  farine  de  maïs. 


i 
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La  campagne,  aux  environs  de  la  halte,  était, 
par  suite  ^du  voisinage  de  Feau ,  remplie  d'aras 
rouges,  qui  volaient  en  grandes  troupes,  en  jetant 
des  cris  désagréables.  Gomme  ils  étaient  peu  fa- 
rouches, j'en  pus  tuer  un  grand  nombre.  J'étais  à 
deux  lieues  environ  de  la  chaîne  de  San-Lorenzo , 
et  je  ne  pus  résister  au  désir  d'aller  en  reconnaître 
la  composition  géologique.  Je  laissai  ma  troupe, 
et  accompagné  du  gouverneur  et  du  curé  de  San- 
Rafael,  je  franchis  en  montant  des  terrains  tres^ 
inégaux ,  couverts  de  morceaux  de  quartz,  et  peu- 
plés d'arbres  de  diverses  espèces.  Au  pied  même 
de  la  chaîne  je  rencontrai ,  au  lieu  nomimé  San- 
Miguel ,  une  petite  maison  d'Indiens ,  située  dans 
un  charmant  ravin  couvert  de  la  plus  fraîche  vé- 
gétation et  qu'arrose  un  ruisseau  d'une  eau  limpide. 
Je  remontai  ce  ruisseau  à  l'ombre  de  grands  arbres 
et  trouvai  un  champ  immense  de  bananiers ,  dont 
les  derniers  plants  étaient  baignés  par  l'eau  qui 
tombait  de  rochers  en  rochers  d'une  muraille  de 
gneiss  composant  toute  la  montagne.  Une  douce 
fraîcheur  se  faisait  sentir  en  ce  lieu  charmant,  si 
différent  des  campagnes  environnantes.  Ne  pou- 
vant me  lasser  de  contempler  cette  délicieuse 
oasis,  je  revins  seulement  à  la  nuit  vers  la  mai- 
sonnette oîi,  après  un  repas  très-simple,  je  m'é- 
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tendis  en  dehors ,  dans  mon  hamac.  J'y  croyais 
goûter  le  repos,  mais*des  myriades  de  mpustiques, 
et  surtout  une  espèce  de  tique,  nommée  Piojo- 
garapata^  m'empêchèrent  de  fermer  l'œil  et  m'obli- 
gèrent à  me  promener  une  partie  de  la  nuit. 

Sept  lieues  me  séparaient  de  l'estancia  de  San- 
Ignacio,  située  au  sud-sud-est  du  point  ou  je  me 
trouvais.  Je  quittai  de  bonne  heure  l'humble  ca- 
bane, et  après  une  lieue  de  bois,  je  rencontrai  de 
nouveau  les  palmarès,  ou  bois  de  palmiers  ca- 
rondaïs ,  marquant  seuls  tous  les  lieux  inondés  au 
temps  des  pluies.  L'étrange  aspect  de  ces  lieux 
m'abr^ea  le  chemin.  Je  m'arrêtai  néanmoins  quel- 
ques instans  sur  les  ruines  de  l'ancienne  ferme 
abandonnée  de  Santiago,  qui  ne  m'offrirent  qu'une 
eau  stagnante  et  fétide,  et  j'arrivai  de  bonne  heure 
à  San -Ignacio,  où  je  rejoignis  le  reste  de  la 
troupe. 

L'estancia  de  San -Ignacio  n'est  plus  qu'à  six 
lieues  de  San -José;  j'allais  donc  atteindre  le  but 
de  mon  voyage  en  abandonnant  le  désert.  Je  partis 
dès  le  matin  et  j'entrai  immédiatement  dans  une 
forêt,  qui  se  continua  jusqu'à  la  mission,  oii  j'ar- 
rivai de  bonne  heure. 
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j^-]^  Mission  de  San- José  {Saint -Joseph)  et  chemin  de 

Santiago. 

Apres  avoir  été  successivement  rejoint  par  Pad- 
ministrateur 5  le  curé  et  les  autorités  indigènes, 
nous  fîmes  notre  entrée,  comme  à  l'ordinaire, 
sous  des  arcs  de  triomphe  et  devancés,  jusqu'à  la 
place  et  de  là  au  collège,  par  déjeunes  Indiens 
et  Indiennes  dansant  et  chantant. 

La  mission  de  San-José,  située  à  peu  près  par 
1  r  40'  de  latitude  sud  et  par  62''  20'  de  longitude 
occidentale  de  Paris ,  fut  définitivement  fondée  par 
les  jésuites  en  1706\  avec  des  Chiquitos  seule- 
ment*, restes  des  Indiens  amis  de  Tancienne  ville 
de  Santa -Cruz  de  la  Sierra,  dont  les  ruines  sont 
à  une  demi-lieue.  Sa  population  était  d'environ 
5000,  mais  une  petite  vérole  et  une  famine  de 
sept  années  en  firent  périr  un  grand  nombre.  Sa 
population  actuelle  n'est  que  de  \  81 0.  Sa  position 
est  charmante;  elle  est  à  une  lieue  tout  au  plus 
de  la  Sierra  de  San-José,  chaîne  de  montagnes 

1.  Femandez,  Relacion  historial  de  los  Chiquitos,  p.  181. 

2.  Le  père  Fernandez,  loc.  cit.,  p.  8â,  parle  des  tribus  Bqxos, 
TaotoSy  Penotos,  Cliamaros  et  Pinocas.  Lorsque  j'y  suis  allé  en 
1831,  le  cacique  m'assura  que  la  mission  se  composait  des  tri- 
bus Chamanucas,  Penokikias  et  Piococas,  cette  dernière  étant 
la  plus  nombreuse. 
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peu  élevée,  dirigée  est-sud-est,  offrant  ses  parois 
escarpés  en  corniches,  et  au  pied  de  laquelle 
s'étend ,  au  nord  et  au  sud ,  une  forêt  clair-semée. 
On  y  a  bâti  San-José  près  d'un  petit  ruisseau  qui 
descend  du  ravin  du  Sutos,  et  dont  on  a  profite 
pour  établir  un  beau  bassin  propre  à  arroser  toute 
la  campagne  des  environs.  L'emplacement  de  la 
mission  est  horizontal,  mais,  à  peu  de  distance,  on 
voit  la  montagne  de  las  ChaquiraSy  mamelon 
arrondi,  dont  les  flancs  boisés  se  dessinent  agréable- 
ment sur  le  plus  beau  ciel  du  monde.  San-José  fut 
long-temps  la  capitale  de  la  province  et  le  siège 
du  gouvernement  des  jésuites,  qui  y  donnèrent 
tous  leurs  soins,  mais  qui  furent  expulsés  avant 
d'avoir  achevé  leur  œuvre,  l'élise  n'étant  pas 
complètement  bâtie.  Depuis,  San-José  est  resté 
l'entrepôt  des  missions  de  l'est  ;  car  on  y  trans- 
porte tous  les  produits  des  autres,  qu'on  dirige 
sur  Santa -Gruz  par  un  chemin  spécial  tracé  au 
milieu  de  la  foret,  sans  passer  par  les  missions 
occidentales. 

Quand  on  est  long-temps  resté  dans  les  forêts, 
les  moindres  édifices  frappent  davantage  ;  aussi ,  à 
mon  arrivée  à  la  mission,  avais-je  été  surpris  de 
la  façade  de  la  place,  ressemblant  peu  à  un  village 
composé  d'hommes  à  peine  sortis  depuis  un  siècle 
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de  rétat  sauvage.  J'y  avais  vu  avec  plaisir  des 
monumens  en  pierre,  bâtis  dans  le  goût  mau- 
resque, et  d'une  construction  originale,  que  je 
cherchai  à  reproduire  par  le  crayon'.  Ces  monu- 
mens consistent  en  une  tour  carrée  à  trois  étages, 
pourvue  au  dernier  d'une  galerie.  Elle  forme  la 
porte  d'entrée  du  collège.  A  gauche  est  la  façade 
de  l'église,  d'une  architecture  simple,  et  surmon- 
tée, de  même  que  la  tour,  de  petits  pilastres  et  de 
croix  de  pierre.  Cette  façade  seule  existait  lors 
de  l'expulsion  des  jésuites  en  1767,  aussi  l'archi- 
tecture du  corps  de  l'église ,  continué  par  les  admi- 
nistrateurs, se  ressent-elle  beaucoup  de  l'absence 
des  hommes  qui  Font  commencé.  Plus  à  gauche 
encore  est  la  Capilla  de  muertosy  la  chapelle  oii 
l'on  dépose  les  morts,  pendant  vingt-quatre  heures, 
avant  de  les  mettre  en  terre.  A  droite  est  la  maison 
du  gouvernement  ou  collège.  Ce  corps  de  logis  est 
construit  en  voûte ,  mode  très-favorable  pour  con- 
server un  peu  de  fraîcheur  sous  la  zone  torride. 
Le  collège  a  de  plus  trois  cours,  entourées  de  bâ- 
tisses et  des  ateliers  de  travail.  La  place  est  im- 
mense, ornée  au  centre  d'une  croix  de  pierre  en- 
tourée de  palmiers.  La  façade  décrite  en  forme 


1.  Voyez  mon  Foyage  dans  /^-^^wéri^.  mérid.,  Fuesn^tA. 
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un  des  côtes ,  les  trois  autres  sont  occupés  par  les 
maisons  des  juges,  représentant  en  tout  neuf  groupes 
de  maisons.  Malheiu^eusement  entre  chaque  groupe, 
au  commencement  de  chaque  rue,  on  a  placé  une 
croix,  des  palmiers,  et  aux  quatre  coins  de  la 
place,  des  chapelles  pour  les  processions,  ce  qui 
la  ferme  trop  et  empêche  d'apercevoir  les  débou- 
chés \  Le  reste  de  la  mission  est  formé  de  files  de 
maisons  rangées  en  lignes  longitudinales  et  trans- 
versales, et  représentant  environ  quatre-vingts 
pâtés. 

Les  produits  de  San-José  sont  très-importans  ; 
on  y  fabrique  des  hamacs,  des  tissus  de  coton, 
comme  dans  les  autres  missions.  On  y  récolte  encore 
beaucoup  de  tamarin  pour  les  pharmacies ,  et  la 
cire  y  est  bien  meilleure  qu'ailleurs.  Un  des  grands 
revenus  du  pays  est  le  sel,  qu'on  va  recueillir 
tous  les  ans  à  une  soixantaine  de  lieues  au  sud- 
sud-ouest,  dans  deux  immenses  lacs  salés,  oii  le 
sel  se  cristallise  naturellement  pendant  les  séche- 
resses. On  le  transporte  soit  à  dos  d'hommes,  soit 
sur  des  trains  sans  roues ,  tirés  par  des  bœufs ,  et 
on  l'expédie  ainsi  dans  toutes  les  autres  missions, 
oîi  les  administrateurs  s'en  servent  pour  payer  aux 

1.  On  peut  voir  le  plan  de  cette  mission,  pris  par  moi  en 
1831,  Foyage  dans  V  Amérique  mérid..  Vues  y  pi.  XXV,  fig.  1. 


401 

ladieus  leurs  travaux  de  filature  ou  autres.  C'est, 
en  quelque  sorte ,  la  monnaie  courante  de  la  pro- 
vince, le  sel  y  étant  de  première  nécessité. 

J'ai  déjà  parlé  plusieurs  fois  de  la  fâcheuse  habi- 
tude des  habitans,  de  mettre  tous  les  ans  le  feu  à 
la  campagne,  afin  de  renouveler  les  pâturages.  Il 
en  résulte  que  si  les  points  oîi  ce  système  est  de- 
puis long-temps  établi  ne  sont  pas  encore  arrivés 
au  déboisement  complet,  du  moins  y  marchent-ils 
rapidement.  On  n'y  voit  plus  que  des  arbres  dairs- 
semés,  d'une  mauvaise  venue,  et  ils  manquent 
absolument,  soit  de  fourrés  épais,  soit  de  forêts 
ombragées.  Ce  commencement  de  déboisement  a 
déterminé,  sur  ces  points,  des  sécheresses  jusqu'a- 
lors inconnues  et  qui  augmentent  annuellement 
d'une  manière  effrayante.  San-José  surtout  eut  à 
subir  une  calamité  de  ce  genre,  qui  dura  sept 
années,  pendant  lesquelles  les  habitans  furent  privés 
de  toute  récolte,  et  beaucoup  moururent  de  faim, 
par  suite  de  l'imprévoyance  de  l'administrateur. 
Cette  disette  a  fait  prendre  le  parti  de  former  le 
réservoir  de  l'eau  du  Sutos ,  afin  de  ne  plus  avoir 
à  craindre  la  famine.  L'effet  des  incendies  est  si 
marqué ,  qu'au  lieu  de  ces  arbres  gigantesques  qui 
couvrent  les  lieux  éloignés  des  missions,  on  ne 
voit  plus  aujourd'hui    autour  des  lieux  habités, 
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que  des  arbres  rabougris  et  une  v^étation  appau- 
vrie, qui  diminue  de  jour  en  jour.  U  est  ceriain 
que  si  9  dans  des  vues  conservatrices,  l'administra- 
tion ne  prend  pas  des  moyens  de  repression  sé- 
vères, cette  coutume  menace  l'avenir  d'une  grande 
calamité  générale. 

Je  séjournai  à  San-José  six  jours,  employés  à 
parcourir  les  environs  et  à  mettre  mes  notes  au 
courant.  Un  jour  je  me  dirigeai  vers  le  Sutos^  d'où 
sort  la  petite  rivière  qui  arrose  les  environs  de  la 
mission.  Je  traversai,  pour  m'y  rendre,  des  ter- 
rains couverts  de  petits  arbres  qui  me  conduisirent 
jusqu'au  pied  de  la  montagne.  J'y  rencontrai,  dans 
un  ravin,  une  ferme  de  culture  et  un  immense 
champ  de  bananiers,  au  milieu  d'une  v^étation 
active  et  d'une  fraîcheur  qui  contrastait  avec  la 
sécheresse  et  l'air  embrasé  de  la  campagne  envi- 
ronnante ,  oii  tout  était  brûlé  par  le  feu  et  par  le 
soleil.  Je  ne  saurais  dire  le  plaisir  cpie  j'éprouvai 
dans  ce  lieu  enchanteur.  L'eau  y  suinte  de  toutes 
parts  entre  les  rochers;  mais  au  fond  du  ravin 
une  magnifique  cascade  de  dix-huit  à  vingt  mètres 
de  hauteur  se  précipite  avec  fracas  des  rochers,  et 
s'est  creusé,  dans  le  grès,  un  large  bassin  naturel, 
rempli  d'une  onde  limpide  comme  du  cristal.  Tout 
me  retint  dans  ce  ravin ,  la  vue  de  cette  immense 
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muraille  de  grès  ferrugineux,  élevée  de  trois  à 
quatre  cents  mètres,  formant  comme  des  corniches, 
les  couches  se  montrant  par  la  tranche ,  et  déter- 
minant, par  leur  inégale  dureté,  des  saillies  et  des 
cavités,  sur  les  fentes  desquelles  on  voyait  partout 
des  plantes.  La  nature  a  fait  tous  les  frais  dans 
ces  lieux,  qu'habitent  des  milliers  d'aras  rouges 
et  de  toucans,  dont  les  cris  aigus  contrastent  avec 
le  murmure  des  eaux,  et  animent  l'ensemble,  sans 
en  altérer  Tharmonie.  Lorsqu'on  a  vu  les  belles 
cascades  du  lac  d'Oo ,  du  Cirque  de  Gavarnie  dans 
les  Pjnrénées ,  celles  duGiesbach,  en  Suisse,  couler 
au  milieu  des  froids  sapins,  tout  près  des  frimas 
éternels ,  on  est  heureux  de  les  rencontrer,  sous  la 
zone  torride,  ornées  alors  des  bananiers,  des  pal- 
miers, des  animaux  aux  riches  couleurs  propres 
aux  pays  chauds.  Le  contraste  plus  tranché  semble 
ajouter  en  Amérique  au  charme  de  ces  tableaux 
de  la  nature. 

Un  autre  jour,  j'allai  visiter  une  source  ther- 
male située  à  trois  lieues  à  l'est-sud-est,  au  pied 
de  la  montagne.  Je  passai  au  pied  du  Cerro  de 
los  chaquiras  (Colline  des  perles  de  verre),  ainsi 
nommé  par  suite  de  l'idée  oîi  se  trouvaient  les 
Indiens  que  les  verroteries  qu'ils  recevaient  des 
jésuites  venaient  de  cette  montagne.  Comme  on 
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n'y  en  a  plus  rencontré  depuis  Fexpulsjon  des  jé- 
suites, les  Indiens,  dans  leur  simplicité,  croient 
que  les  perles  s'y  sont  cachées  après  le  départ  de 
leurs  pères,  comme  ils  les  appellent  C'est  un  ma- 
melon de  grès  isolé  dans  la  plaine  et  tout-a-fait 
séparé  du  reste  de  la  chaîne.  Airivé  à  la  source, 
je  trouvai  un  magnifique  champ  de  bananiers,  au 
milieu  duquel  s'élevait  une  petite  cabane  couverte 
en  paille.  C'était  encore  une  oasis,  contrastant^  par 
sa  fraîche  verdure,  avec  la  campagne  sèche  et  aride 
des  environs.  Ce  petit  lambeau  de  v^étation  ac- 
tive était  alimenté  par  la  source  thermale,  qui, 
au  sortir  de  terre,  bouillonne  dans  le  sable  blanc 
et  forme  un  joli  ruisseau  de  près  d'un  quart  de 
mètre  de  puissance,  qui  arrose  les  champs  de  ba- 
naniers et  fertilise  cette  partie  du  sol.  Je  n'avais 
pas  de  thermomètre ,  mais  la  tiédeur  de  l'eau  me 
donna  la  certitude  qu'elle  n'a  pas  une  température 
de  plus  de  trente  à  trente-six  d^és  centigrades. 
A  en  juger  par  sa  température,  cette  eau  doit 
provenir  d'au  moins  cinq  cents  mètres  de  profon- 
deur. La  force  avec  laqueUe  elle  sort  de  terre,  an- 
nonce aussi  qu'on  pourrait  facilement,  en  exhaus- 
sant son  bassin,  lui  faire  atteindre  un  niveau  bien 
plus  élevé;  ce  qui,  tout  en  l'employant  pour 
l'agriculture,  permettrait  de  l'appliquer  avant  à 
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l'industrie,  et  de  s'en  servir  comme  moteur  pour 
une  fabrication  quelconque,  établie  sur  une  grande 
échelle;  ainsi  cette  eau  pourrait  à  la  fois  féconder 
la  terre  et  mettre  en  mouvement  une  assez  forte 
machine.  U  en  est  de  même  de  la  cascade  du  Sutos, 
qu'il  serait  également  possible  d'utiliser  au  profit 
de  l'industrie. 

Deux  kilomètres  plus  à  l'est,  il  existe  une  exploi- 
tation de  pierre  à  chaux.  Je  voulus  la  visiter,  et 
je  trouvai,  sous  les  grès  quartzeux,  un  calcaire 
magnésien  ou  grès  calcarifère,  contenant  plus  de 
silice  que  de  chaux,  et  qui  pourtant  fournit,  par 
la  calcination,  une  chaux  assez  bonne.  Afin  de 
bien  déterminer  le  gisement  géologique  de  cette 
couche,  dans  l'ensemble  de  la  montagne,  je  voulus 
en  gravir  le  sommet,  au  milieu  des  pierres  mou- 
vantes et  des  épines,  non  sans  lutter  contre  la 
chaleur  étouffante  du  milieu  du  jour.  J'y  parvins 
effectivement  au  prix  de  mille  fatigues,  mais  je  n'y 
trouvai  que  les  grès  ferrifères  de  San-José.  Seule- 
ment j'eus  de  ce  point  la  vue  vraiment  magnifique 
de  l'ensemble  de  la  campagne.  Haletant  sous  les 
feux  d'un  soleil  brûlant  et  mourant  de  soif,  je 
descendis  et  regagnai  la  chaumière.  Je  voulus  m'y 
rafraîchir  et  demandai  de  l'eau.  On  m'en  apporta 
à  l'instant  même,  puisée  dans  la  source  chaude;  je 
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la  bus  d'uQ  seul  trait,  mais  j'éprouvai  immédiate- 
ment d'affreux  vomissemens,  qui  durèrent  une 
partie  de  la  journée.  Dans  ces  régions  ^  les  pre- 
miers mois  de  printemps,  avant  la  saison  des  pluies, 
sont  les  plus  difficiles  à  supporter.  Une  chaleur 
sèche,  sans  vent,  vous  fait  respirer  sans  cesse  un 
air  enflammé,  que  ne  tempère  même  pas  la  fraî- 
cheur des  nuits  des  autres  saisons.  Exposé  tous  les 
jours  à  cette  chaleur  étouffante,  j'en  sentais  les 
funestes  effets;  j'éprouvais  un  malaise  continua, 
une  défaillance  dont  mon  courage  seul  pouvait 
triompher.  Je  n'y  aurais  sans  doute  pas  résisté, 
si  le  vent  du  sud  n'était  venu  le  même  soir  ra- 
fraîchir l'atmosphère  et  me  rendre  mon  énergie. 
11  me  restait  à  visiter  un  point  curieux  par  les 
souvenirs  historiques  qui  s'y  rattachent.  Je  veux 
parler  de  l'ancienne  ville  de  Santa-Gruz  de  la  Sierra, 
située  à  deux  kilomètres  à  l'ouest  de  San -José 
dans  la  forêt,  assez  près  de  la  montagne.  Cette 
ville,  malgré  la  proximité  des  montagnes  et  l'abon- 
dance des  matériaux,  avait  été  construite  en  terre; 
elle  couvrait  près  d'un  kilomètre  de  largeur  ;  et  les 
monticules  de  terre  alignés  faisaient  facilement 
juger  qu'elle  était  formée  de  carrés  ^aux  ou  Cua- 
draSj  parmi  lesquels  on  distinguait  la  place  et 
l'emplacement   de  l'église;   le  tout  alors  couvert 
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d'arbres  épars,  pousses  soit  dans  les  anciennes  rues, 
soit  dans  les  maisons. 

Après  les  tentatives  que  Nuîîez  Gabeza  de  Vaca 
en  1542  S  qu'Iraja  en  1548*  avaient  faites  du 
Paraguay,  afin  de  pénétrer  dans  le  Pérou,  par  les 
provinces  de  Ghiquitos,  Irala,  devenu  gouverneur 
du  Paraguay,  envoya  en  1557  Nuflo  de  Chaves 
fonder  une  ville  à  Textrémîté  orientale  de  la  pro- 
vince de  Ghiquitos ,  non  loin  du  Rio  du  Paraguay^; 
mais  Nuflo  de  Ghaves  ayant ,  peu  de  temps  après , 
appris  la  mort  d'Irala ,  résolut  de  jeter  les  fonde- 
mens  d'une  ville  indépendante  du  Paraguay;  ré- 
solution qui  le  fit  abandonner  d'une  partie  de  ses 
soldats.  Néanmoins,  après  quelques  échecs,  il  ob- 
tint enfin  du  vice-roi  de  Lima  la  permission  de 
fonder  en  1 560"^  une  ville,  qu'il  nomma  Santa-Cruz 
de  la  Sierra,  par  allusion  aux  montagnes  voisines. 
Cette  cité  commençait  à  prospérer ,  lorsque ,  cinq 
ans  après  sa  fondation ,  Nuflo  de  Ghaves  fut  tué 
par  les  Ghiriguanos.  Dès  cet  instant,  les  Espagnols 
devinrent  plus  exigeans  qu'ils  ne  l'avaient  été  jus- 

1.  Nunez  Gabeza  de  Vaca,  Comentarios,  p.  42. 
-     2.  Padre  Guerarra,  p.  110;  Rui  Diaz  de  Guzman,  Hisloria 
jirgeniinay  p.  72. 

3.  Femandez,  Relacion  de  los  Chiquitos,  p.  46. 

4.  Rui  Diaz  de  Guzman,  p.  109. 
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qu'alors  envers  les  indigènes  leurs  voisins,  réunis 
par  eux  en  encomiendas;  ils  voulurent  enlever 
leurs  enfans  pour  les  soumettre  à  l'esclavage;  mais 
ces  actes  de  tyrannie  amenèrent  des  querelles,  cpii 
les  forcèrent  d'abandonner  Santa- Gruz^  lorsqu'en 
\  575  ^  le  vice-roi  de  Lima  ordonna  la  fondatioQ 
de  San-Lorenzo  de  la  frontera.  Us  allèrent  tous 
s'établir  à  la  nouvelle  ville,  en  y  portant  le  nom 
de  l'ancienne.  Elle  devint  la  Santa-Gruz  d'aujour- 
d'hui ,  située  •  à  près  de  trois  d^és  à  l'ouest  de 
l'autre,  non  loin  des  derniers  contre-forts  des  Cor- 
dillères, vers  le  \T'  20'  de  latitude  sud  et  le  65' 
20'  de  longitude  occidentale  de  Paris;  ainsi,  après 
quinze  ans  d'existence,  Santa-Gruz  fut  complète- 
ment abandonnée,  et  les  indigènes  retombèrent 
dans  l'état  sauvage,  jusqu'à  l'arrivée  des  jésuites. 
J'en  parcourus  long-temps  les  rues ,  en  me  repor- 
tant par  la  pensée  à  ces  temps  chevaleresques,  ou 
des  hommes  à  peine  armés  traversaient  le  conti- 
nent en  des  heux  oii  personne  aujourd'hui  n'ose- 
rait se  hasarder. 

Le  curé  de  San-José,  chasseur  renommé  dans 
toute  la  province,  avait  à  lui  seul  détruit,  pour 
ainsi  dire,  tous  les  jaguars  des  environs.  Dès  qu» 

•    1.  Voyez  ce  que  j'en  ai  dit,  Foyage  dans  l'Amérique  mén- 
dionale,  tome  II,  p.  561  et  suiv. 
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apprenait  Fexistence  d'un  de  ces  féroces  animaux , 
il  Fallait  chasser  avec  sa  meute,  composée  d'une 
vingtaine  de  chiens,  et  parvenait  toujours  à  le 
tuer.  Je  voulus  l'accompagner  un  matin  à  la  chasse 
au  tapir.  Partis  avant  le  jour,  nous  avions  atteint 
à  l'aurore  des  lieux  humides  connus  de  lui,  oii 
bientôt,  revenant  de  son  excursion  nocturne,  un 
tapir ,  gros  comme  une  génisse ,  fut  relancé  par  les 
chiens  qui  le  traquèrent,  et  j'eus  le  plaisir  de  le 
tuer.  C'était  le  soixante^eizième  que  le  curé  chas- 
sait depuis  deux  ans,  ne  nourrissant  sa  meute  que 
du  produit  de  ses  chasses  du  matin.  Les  tapirs  sont 
très-nombreux  dans  cette  partie  de  la  province, 
où  leurs  sentiers,  tracés  au  milieu  des  bois,  peuvent 
souvent  tromper  le  voyageur. 

Plusieurs  bals  avaient  eu  lieu  pendant  mon  se-. 
jour,  et  j'avais  pu  juger  de  l'ensemble  des  habi- 
tans,  qui,  bien  bâtis,  très-forts,  n'ont  pourtant 
pas  les  traits  aussi  réguliers  que  les  Indiens  de 
Santa-Ana.  Us  sont  loin  d'être  aussi  polis ,  et  leurs 
danses  manquent  souvent  de  grâce. 

Le  14  Septembre,  j'abandonnai  San-José,  pour 
me  diriger  sur  la  mission  de  Santiago,  située  à 
quelques  journées  de  marche  a  l'est-sud-est.  Le 
premier  jour,  je  franchis  huit  lieues,  en  longeant 
à  près  d'une  lieue  de  distance  la  Sierra  de  San- 
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José^  traversant  des  bois  clairs-^emës  on  de  petites 
plaines  alors  triès-sèches  et  triès-arides.  Je  passai 
sans  m'y  arrêter  aux  haltes  du  Pauro,  du  Jfatooch; 
et,  après  avoir  rencontré  des  bois  plus  épais ,  je 
gagnai  la  halte  de  Botija  ^,  d'où  j'avais  en  vue, 
à  peu  de  distance,  une  série  de  montagnes  arron- 
dies, formées  par  l'extrémité  orientale  de  la  chaîne 
de  San-José.  Cette  suite  de  mamelons  coniques, 
à  sommet  obtus  et  à  pentes  uniformes,  me  rap- 
pelait le  profil  des  montagnes  des  terrains  tra- 
chytiques  du  sommet  des  Cordillères;  mais  leur 
composition  est  bien  différente,  puisqu'elles  sont 
toutes  formées  de  grès  anciens^  en  partie  friables, 
ce  qui  a  fait  disparaître  la  coupe  abrupte  des  pa^ 
rois,   pour   donner  aux  pentes  une  inclinaison 
assez  douce.  Cette  analogie  est  due  aux  élémens 
presque  meubles  qui  composent  les  unes  et  les 
autres. 

A  trois  lieues  de  Botija,  je  passai  au  pied  du 
dernier  mamelon  de  grès,  je  traversai  un  petit 
ravin;  puis,  au-delà,  je  me  trouvai  sur  une  hau- 

1.  Botija,  en  espagnol,  est  le  nom  de  Dame-jeanne  :  ce 
lieu  reçut  ce  nom  de  la  forme  des  montagnes  voisines,  ressem- 
blant en  effet  à  la  partie  supérieure  d'une  dame-jeanne. 

2.  Voyez  la  Géologie  spéciale  de  mon  Voyage  dans  V Amé- 
rique méridionale,  tome  III,  troisième  partie. 


teur  boisée,  où  j'aperçus,  au  milieu  de  grands 
arbres ,  la  tour  et  les  ruines  de  Fancienne  mission 
de  San-Juan.  Sachant  que  nous  devions  y  passer, 
Fadministrateur  avait  fait  ouvrir  un  chemin  au 
travers  des  broussailles  et  des  arbres  qui  avaient 
cru  de  toutes  parts  au  sein  de  ces  ruines.  La  tour 
était  intacte,  mais  sans  toit;  dans  F^lise,  des  plus 
vaste,  on  voyait,  près  des  colonnes  en  partie 
recouvertes  de  leurs  peintures ,  les  troncs  presque 
aussi  gros  des  arbres  nés  à  côté.  Ce  contraste  des 
restes  de  Fart,  envahi  par  la  végétation,  avait 
quelque  chose  d'attristant.  Cinquante  années  •s'é- 
taient à  peine  écoulées  depuis  Fabandon  de  ces 
édifices ,  annonçant  une  grande  splendeur  passée, 
et  déjà  la  nature  reprenait  ses  droits  avec  tant  de 
vigueur,  que  dans  quelques  années  peut-être,  on 
n'en  retrouvera  plus  de  traces.  Les  monumens  me 
parurent  grands,  bien  bâtis;  mais  je  ne  pus  pé- 
nétrer dans  les  cours,  dépendant  aujourd'hui  de 
la  forêt. 

r 

Etonné  de  l'abandon  de  cette  mission,  j'en  de-  . 
mandai  la  cause  au  gouverneur ,  qui  m'assura  qu'a 
l'instant  où  des  curés  dirigeaient  seuls  les  missions , 
sans  administrateurs,  le  religieux  qui  en  était 
chargé  vers  1 780,  avait  pris  sur  lui,  en  prétextant 
le  manque  d'eau,  d'abandonner  ces  belles  construc- 
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tions,  fruit  du  travail  opiniâtre  des  jésuites,  pour 
transférer  la  mission  à  dix-huit  lieues  plus  à  l'est 
U  avait  effectué  ce  changement;  mais  ia  uouveUe 
mission  de  San- Juan,  que  je  visitai  plus  tard, 
n'avait  rien  que  de  très-provisoire ,  F^lise  et  tous 
les  autres  édifices  étant  bâtis  en  terre  et  couverts 
en  paille.  Il  parait  que  le  véritable  motif  du  rdi- 
gieux  pour  abandonner  la  mission ,  était  de  se  rap- 
procher des  frontières  du  Brésil,  afin  de  vendre 
aux^  Brésiliens  une  partie  des  bestiaux ,  qu'die 
nourrissait  alors  en  grand  nombre.  Quoi  qu'il  en 
soit,  je  sentis  une  impression  de  tristesse,  eu  pen- 
sant que  tous  les  monumens  détruits  par  accidens 
ou  de  toute  autre  manière,  depuis  l'expulsion 
des  jésuites,  n'ont  encore  été  rétablis  que  provi- 
soirement. U  est  dès-lors  facile  de  prévoir  la  dispa- 
rition complète  des  grands  édifices  que  remplace- 
ront dans  la  suite  de  simples  cabanes  ;  ainsi  cette 
splendeur  de  la  province  n'aura  fait  que  passer, 
comme  un  beau  jour  suivi  d'une  nuit  orageuse. 

J'employai  une  journée  à  parcourir  les  environs 
de  ce  lieu ,  connu  sous  le  nom  de  Tapera  de  San- 
Juan  (Ruines  de  San-Juan),  et  j'y  recueillis  une 
foule  de  curieux  objets  d'histoire  naturelle.  La 
végétation,  malgré  la  sécheresse,  commençait  à 
montrer  de  jeunes  feuilles,   et  quelques   plantes 
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hâtives,  parmi  lesquelles  je  remarquai  un  acacia 
à  fleur  rose,  présentaient  même  leurs  fleurs,  dont 
le  parfum  embaumait  la  campagne*  On  voyait  que 
la  nature,  haletante  sous  les  feux  du  soleil,  n'at^ 
tendait  qu'une  pluie  bienfaisante  pour  revêtir  sa 
plus  riche  parure  printanière.  Je  m'étais  établi  dans 
une  ferme  près  d'un  grand  lac,  d'oîi  je  jouissais 
d'une  vue  magnifique.  Les  hautes  chaînes  de  San- 
Lorenzo  de  Flpias  se  dessinaient  à  l'horizon,  et  la 
montagne  du  Ghochiis  se  perdait  dans  l'éloigne*- 
ment.  La  campagne  des  environs  ne  ressemblait  en 
rien  à  celle  de  l'ouest  de  la  province.  Plus  un  pal- 
mier; des  terrains  mollement  accidentés,  sablon*- 
neux,  donnant  naissance  à  des  halliers  connus  sous 
le  nom  de  Chaparrales^,  semblables  aux  Ca- 
pouaires  des  Brésiliens.  Ce  ne  sont  ni  des  bois  ni 
des  plaines,  mais  bien  des  surfaces  couvertes  de 
petits  arbres,  de  buissons  et  surtout  de  beaucoup 
de  v^étaux  épineux.  Comme  partout  ailleurs,  cet 
ensemble  de  végétaux  rabougris  remplace  toujours 
la  végétation  primitive,  enlevée  par  l'agriculture. 

I.  C'est  sans  doute  un  nom  transporté  par  les  Espagnols. 
M.  de  Humboldt  dit,  Relation  historique,  t.  VI,  p.  90 ^  que  ce 
nom  vient  de  Tarbre  nommé  Chaparro,  ce  qui  est  très-probable; 
mais  ici  Ton  ne  voit  point  d'arbres  proprement  dits,  et  ce  mot 
désigne  les  halliers. 
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Je  me  demandai  si  les  nombreux  embrasemens 
successifs  de  la  campagne  n'auraient  pas  amené 
le  remplacement  par  les  chaparrales  de  la  y^éta- 
tion  première,  encore  répandue  partout  sur  les 
lieux  environnans? 

£n  traversant  cinq  lieues  de  chaparrales  à  l'aspect 
triste ,  j'arrivai  à  la  halte  de  San^Lorenzo,  située 
près  du  Rio  de  San- Juan,  premier  affluent  du 
Rio  de  Tucabaca,  dont  les  eaux  vont  au  Rio  do 
Paraguay.  J'avais  donc,  en  continuant  à  suivre  le 
fond  d'une  lai^e  vallée,  comprise  entre  la  Sierra 
de  San-José  et  celle  de  San-Juan,  passé,  sans  m'en 
apercevoir,  depuis  San-José,  du  versant  de  l'Ama- 
zone à  celui  de  la  Plata.  On  pourrait  croire  que  le 
faite  de  partage  entre  les  deux  plus  grands  fleuves 
du  monde  est  nettement  marqué  par  des  chaînes 
proportionnées  à  la  longueur  des  versans;  mais 
il  n'en  est  pas  ainsi;  et,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
l'Amazone  et  la  Plata  se  confondent  sur  plusieurs 
points  diiFérens,  de  manière  à  permettre,  à  peu 
de  frais,  un  système  de  canalisation  traversant 
l'intérieur  de  tout  le  continent  américain,  de  la 
ligne  jusqu'au  trente-quatrième  d^é. 

Je  laissai  un  instant  la  halte;  je  remontai  le 
ruisseau  une  demi-lieue  et  j'arrivai  dans  une  dé- 
pression en  partie  inondée,  oîi  je  rencontrai  une 
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multitude  de  sentiers  tracés.  Je  m'en  étonnais  et 
croyais  y  voir  le  voisinage  d'une  ferme,  lorsque  je 
reconnus  des  empreintes  des  pieds  de  tapirs,  qui 
toutes  les  nuits  se  rendent  au  ruisseau.  Néanmoins , 
ces  milliers  de  sentiers  tracés  sur  plus  d'une  demi- 
lieue  de  longueur,  dénotent  des  centaines  de  ces 
animaux,  qui  suivent,  à  ce  qu'il  paraît,  toujours 
les  mêmes  chemins*  Les  gros  monticules  de  crottins 
que  je  rencontrai,  annoncent  qu'ils  se  réunissent 
pour  le  déposer  au  même  endroit. 

De  la  halte  de  San-Lorenzo  se  montraient  à 
moi  les  montagnes  de  ce  nom.  Je  les  croyais  à 
une  lieue  tout  au  plus ,  et  j'en  admirais  les  som- 
mets horizontaux,  les  parois  taillées  perpendicu- 
lairement et  la  couleur  rougeâtre  \  Sur  quelques 
points  se  dessinaient,  à  côté  de  tourelles,  des  pans 
coupés  à  pic,  à  deux  ou  trois  cents  mètres  de  hau- 
teur. On  en  aurait  pu  prendre  l'ensemble  plutôt 
pour  un  vaste  système  de  fortifications ,  avec  ses 
bastions,  que  pour  une  chaîne  de  montagnes.  Je 
voulus  les  aller  reconnaître  et  montai  à  cheval  à 
cet  effet  Je  m'aventurai  au  milieu  d'une  campagne 

couverte  de  buissons  épineux  et  de  petits  arbres 

-  -  ■[     

1.  Voyez  {Géologie  de  mon  Voyage  dans  V Amérique  méri- 
dionale, pi.  IX,  fig,  6),  le  profil  àe  celte  montagne,  pris  de  la 
mission  de  San-Juan,  à  six  ou  à  sept  lieues  de  distance. 
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rabougris.  D'abord  je  pus  assez  facilement  faire  le 
trajet;  mais  bientôt  les  buissons  se  rapprochèrent, 
les  épines  devinrent  plus  nombreuses;  je  franchis 
néanmoins  plus  d'une  lieue,  laissant  souvent  des 
lambeaux  de  mes  vétemens  aux  épines  crochues 
de  certaines  espèces  d'acacias.  Plus  j'avançais,  plus 
j'éprouvais  le  désir  d'atteindre  les  montagnes,  que 
je  croyais  toucher;  pourtant,  déchiré,  couvert 
d'égratignures ,  ne  pouvant  plus  continuer  à  che- 
val, je  me  mis  à  lutter  à  pied  contre  les^  obstacles, 
qui  se  multipliaient  à  mesure  que  j'approchais  de 
la  montagne;  et,  après  une  heure  de  vaines  ten- 
tatives, couvert  de  poussière  et  de  sang,  mes  véte- 
mens tout  en  pièces,  force  me  fut  de  m'arréter, 
sans  avoir  atteint  le  but  de  ma  course.  Je  regagnai 
tristement  la  halte  avec  non  moins  de  peine,  et 
j'allai  me  baigner  au  ruisseau,  afin  de  me  rafraî- 
chir et  de  reprendre  des  forces.  Le  soir,  je  me 
rendis  encore,  au  travers  des  chaparrales,  à  trois 
lieues  plus  loin,  à  la  halte  de  l'Ipias,  oii  je  passai 
la  nuit  dans  mon  hamac. 

J'avais  rencontré  en  route  des  Indiens  de  San- 
tiago ,  transportant  du  sel  vers  les  autres  missions. 
Ils  conduisaient  environ  cent  bœufs,  traînant  des 
balles  de  sel  sur  l'enfourchure  d'une  branche  d'ar- 
bre, qui  servait  de  train.  Je  fus  frappé  de  la  gros- 
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sièreté  de  cet  attelage,  et  surtout  de  la  force  per- 
due, chaque  paire  de  bœufs  ne  traînant  ainsi  que 
cent  kilogrammes.  Dans  un  pays  peu  accidente,  il 
serait  facile  d'établir  des  chemins  charretiers;  et, 
alors,  avec  le  même  nombre  de  bœufs,  on  pour- 
rait transporter  vingt  fois  plus  de  marchandises. 
J'en  fis  l'observation  au  gouverneur,  qui  me  parut 
très -disposé  à  introduire  les  machines  à  roues, 
jusqu'alors  inconnues  dans  la  province. 

De  la  halte,  suivant  toujours  la  même  direction, 
je  franchis  quatre  lieues,  et  je  m'approchai  peu 
à  peu  de  la  chaîne  de  l'Ipias ,  ou  tous  les  accidens 
possibles  semblaient  se  multiplier,  pour  lui  donner 
l'aspect  de  constructions  en  ruine,  plutôt  que  celui 
des  montagnes  ordinaires.  Je  me  dirigeai  vers  le 
point  le  plus  bas  de  la  Sierra,  au  pied  du  Ghochiis, 
oii  je  commençai  à  gravir  sur  des  grès  friables 
fortement  colorés  par  le  fer,  au.  milieu  de  petits 
palmiers  rampans,  et  d'acacias  embaumés,  à  fleurs 
roses.  Au  sommet  de  la  chaîne,  assez  près  de  la 
fameuse  montagne  du  Ghochiis,  le  point  le  plus 
haut  de  toute  la  chaîne,  je  passai  au  pied  d'un 
pic  droit  comme  une  flèche ,  élevé  de  près  de  deux 
cents  mètres,  et  qui,  suspendu  sur  la  tête  dû 
voyageur,  semble  le  menacer  de  sa  chute  au  moin- 
dre souffle  du  vent.  Çjette  forme  aiguë  des  mon- 


ticules  de  grès  est  des  plus  singulières.  Lorsqu'on 
en  étudie  la  composition ,  on  s'étonne  de  trouver 
au  sommet  une  partie  plus  dure  que  le  reste ,  qui, 
garantissant  l'ensemble  des  pluies  presque  perpen- 
diculaires, finit  à  la  longue  par  former  ces  flèches 
en  enlevant  les  côtés.  Les  pluies,  après  en  avoir 
diminué  successivement  la  largeur,  les  font  s'écrou- 
ler, tandis  que  des  érosions  voisines,  en  séparant 
d'autres  blocs  de  grès  de  la  masse  générale,  pré- 
parent d'autres  flèches  pour  l'avenir. 

Du  sommet  de  la  Sierra,  je  n'aperçus  au  sud 
aucune  élévation.  Un  horizon  de  forêts  sans  bornes 
se  montrait  de  toutes  parts  et  contrastait  avec  l'ari- 
dité du  versant  septentrional.  J'appris  plus  tard 
que  les  jésuites  avaient  amené  des  forêts  que  j'avais 
en  ^vue,  la  nombreuse  nation  des  Morotocas,  réu- 
nie par  eux  à  la  mission  de  San-Juan,  dont  je 
parlerai  ultérieurement. 

En  descendant  siu*  le  versant  méridional  de  la 
chaîne,  je  suivis,  à  l'est,  quelques  d^és  au  sud, 
le  pied  même  du  Ghochiis,  ayant  toujours  assez 
près  de  moi  les  parois  perpendiculaires  des  mour 
tagnes  et  les  flèches  qui  s'en  détachent.  Leur  cou- 
leur rouge  les  dessinait  au  milieu  des  grands  arbres, 
alors  dépourvus  de  leur  verdure.  Après  quatre 
lieues  de  marche,  je  m'arrêtai  à  la  halte  du  Cho- 
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chiisy  où  nous  attendaient  des  Indiens  de  San- 
tiago y  que  Fadministrateur  avait  envoyés  à  la  dé- 
couverte du  point  accessible  pour  monter  au  som- 
met de  la  montagne ,  élevée  de  quatre  à  six  cents 
mètres  au  moins  au-dessus  de  la  plaine. 

Chaque  fois  qu^une  montagne  se  distingue  des 
autres,  soit  par  sa  forme,  soit  par  son  élévation, 
elle  devient  d'autant  plus  célèbre  par  sa  richesse, 
qu'elle  est  plus  inaccessible.  L'Ilimani  près  de  la 
Paz,  l'Uimani  sur  lequel  personne  encore  n'est 
monté,  se  compose,  dit-on,  d'or  massif  \  Le  Cerro 
de  rinca ,  près  de  Samaïpata,  renferme  des  tré- 
sors^. La  montagne  de  San-Simon,  a  Moxos,  con- 
tient les  plus  précieux  métaux  ^  Le  Cerro  de  las 
Chaquiras,  près  de  San-Jose^,  donne  également 
des  produits  mystérieux.  Le  Chochiis,  point  cul- 
minant de  la  chaîne  de  Santiago ,  devait  de  toute 
nécessité  avoir  aussi  ses  trésors  cachés.  J'avais  en- 
tendu répéter  sous  toutes  les  formes,  par  les  curés 
et  par  les  administrateurs ,  que  les  jésuites ,  qui 

1.  C'est  la  croyance  des  habkans  de  la  Paz. 

2.  Voyez  partie  historique  de  mon  Voyage  dans  V Amérique 
méridionale  y  tome  II,  p.  614, 

3*  Voyez  la  suite  du  voyage,  généralités  sur  la  province  de 
Moxos. 

4-.  Voyez  page  103. 
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seuls  connaissaient  les  moyens  d'arriver  au  sommet 
du  Ghochiis,  y  avaient  recueilli  en  pépites  d'or  des 
valeurs  immenses ,  source  de  leur  opulence  si  en- 
viée, (]es  contes  populaires  pouvant  reposer  sur 
quelques  réalités ,  j'avais  résolu  l'ascension  de  k 
montagne,  projet  qui  m'avait  fait  accompagner 
de  plus  d'un  curieux.  Après  avoir  reconnu  que 
le  Ghochiis,  ainsi  que  toute  la  chaîne ,  depuis  San- 
José,  n'était  composé  que  de  grës  friables,  peut- 
être  de  l'époque  carbonifère ,  il  ne  me  restait  au- 
cun espoir  d'y  rencontrer  de  l'or ,  ce  précieux  métal 
appartenant  exclusivement,  dans  les  Cordillères, 
aux  couches  de  phyllades  et  à  leurs  dénudations  \ 
Géologiquement  parlant,  je  trouvais  la  chose  im- 
possible; mes  raisonnemens,  néanmoins,  ne  purent 
pas  convaincre  mes  compagnons  de  voyage,  qui 
abandonnaient  avec  peine  leurs. espérances  de  for- 
tune. Quand  on  leur  demanda  compte  de  leur 
découverte ,  les  cinquante  Indiens  qui  avaient  reçu 
la  mission  d'explorer  les  alentours,  déclarèrent  una- 
nimement, qu'après  avoir  fait  le  tour  du  Ghochiis, 
ils  avaient  reconnu  que  la  paroi  de  la  montagne, 
coupée  de  toutes  parts  à  pic,  ne  permettait  de 
l'aborder  sur  aucun  point.  Cette  circonstance  fit 

1.  Voyez  Géologie  de  mon  Voyage  dans  VJmériq.  mérid», 
p.  160,  227. 
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que  mes  compagnons  de  voyage  abandonnèrent 
enfin  leur  projet,  à  leur  grand  désappointement 

La  splendeur  des  missions  des  jésuites ,  leurs 
richesses  exagérées  par  Fenvie,  ont  partout  fait 
recourir  à  des  moyens  extraordinaires  pour  en  dé- 
couvrir la  source.  A  Moxos,  le  Cerro  de  San-Si- 
mon  y  avait  pourvu  ;  à  Ghiquitos ,  c'était  le  Gho- 
chiis,  et  des  lavages  d'or  et  de  diamans,  connus 
seulement  des  pères.  Jamais  on  n'a  voulu  la  voir 
dans  l'exploitation  combinée  des  produits  naturels 
de  l'agriculture  et  de  l'industrie.  Si  les  premiers 
fondateurs  des  villes  du  nouveau  monde  n'avaient 
pas  tout  sacrifié  aux  mines,  en  regardant  l'agri- 
culture comme  au-dessous  d'eux ,  ils  seraient  arri- 
vés à  des  élémens  de  prospérité  solides,  et  des 
villes  opulentes  remplaceraient  peut-être,  sur  d'au- 
tres points,  Oruro  etPotosi,  dont  la  richesse,  jadis 
proverbiale ,  est  aujourd'hui  remplacée  par  des 
villes  en  partie  abandonnées.  La  véritable  source 
de  prospérité  des  établissemens  des  jésuites  repo- 
sait donc  sur  leur  industrie  raisonnée,  et  non  sur 
le  produit  des  mines ,  dont  l'exploitation  dange- 
reuse amène,  tôt  ou  tard,  la  suite  de  gains  im- 
menses, la  ruine  complète  des  intéressés. 

Ne  pouvant  rien  faire  au  Chochiis,  on  résolut 
d'aller  passer  la  nuit    trois  lieues  plus  loin ,  au 
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Potrero  de  Yupéés.  Nous  y  arrivâmes  en  effet, 
après  avoir  passe  dans  le  bois  trois  torrens  à  sec, 
descendant  des  montagnes  dont  nous  suivions  le 
pied.  Le  feu  mis  récemment  à  la  campagne,  avait 
tout  brùlë  dans  la  petite  plaine  de  Yupéés^  tout 
jusqu'à  l'humble  cabane  de  la  halte.  Nous  dûmes 
en  conséquence  nous  étendre  sur  le  sol,  où  nous 
fûmes  dévorés  des  moustiques. 

Le  19,  entraîné  par  les  circonstances,  je  fran- 
chis dix-sept  lieues  dans  la  journée,  en  me  ren- 
dant à  la  porte  de  Santiago.  Trava:^ant  des  bois 
plus  ou  moins  épais,  suivant  le  pied  des  montagnes 
ou  marchant  même  sur  les  couches  de  grès  incli- 
nées  vers  le  sud,  qui  les  composent,  je  passai  suc- 
cessivement les  torrens  de  San -Carlos^  de  San- 
Pedro  y  de  San- Miguel,  de  Sçhoreca^  ^Uracir- 
cJdlda,  de  San-Luis  et  du  Tayoéy  qui  descendent 
des  hauteurs  et  se  réunissent  dans  la  plaine,  pour 
former  le  Rio  de  San-Rafael,  l'un  des  affluens  du 
Rio  Oxukis,  qui  se  joint  au  Paraguay  vers  le  19.^ 
d^ré  de  latitude.  Au  dire  des  Indiens,  le  Rio  de 
San-Rafael  serait  navigable  à  peu  de  distance  de 
Santiago.  Je  pus ,  en  effet ,  le  croire  tel ,  en  voyant 
le  volume  d'eau  des  nombreux  affluens  qui  s'y 
jettent  Je  passai  près  des  restes  de  plusieurs  fermes 
des  jésuites,  aujourd'hui  abandonnées.  Partout  la 
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campagne  est  belle,  partout  elle  ofire  ses  terres 
vierges ,  couvertes  de  grands  arbres  et  de  quelques 
palmiers  motacus,  dont  la  fraîche  verdure  con- 
trastait alors  avec  les  bois  dépouilles  de  leur  orne- 
ment, et  laissaient  apercevoir,  au  travers  de  leurs 
branches  croisées ,  la  chaîne  de  Santiago ,  que  j'a- 
vais toujours  à  ma  gauche.  Au  Bio  de  Soboreca 
(de  la  Diablesse)  je  m'arrêtai  un  instant  près  d'un 
large  réservoir  d'eau  limpide,  formé  dans  le  grès 
par  le  ruisseau.  Deux  lieues  plus  loin,  au  Rio 
de  San-Luis,  je  commençai  à  monter,  sur  le  dos 
des  couches  de  grès ,  jusqu'au  Rio  de  Tayoé ,  oîi 
nous  croyions  pouvoir  passer  la  nuit.  L'ombrage 
de  grands  arbres ,  le  voisinage  de  nombreux  acacias 
couverts  de  fleurs  roses  ^  et  répandant  un  parfum 
dont  l'air  était  embaumé,  nous  faisaient  espérer 
un  calme  réparateur  après  la  fatigue  de  la  journée  ; 
mais  au  coucher  du  soleil  des  nuages  de  moustiques 
nous  enveloppèrent  au  point,  de  nous  rendre  le 
repos  impossible.  Un  clair  de  lune  magnifique  nous 
engageant  à  continuer  notre  voyage  pour  nous 
soustraire  à  leur  piqûre  venimeuse,  à  minuit  on 
sdla  les  chevaux  et  nous  fîmes  trois  lieues ,  au  mi- 
lieu de  la  forêt,  montant  toujours  dans  un  ter- 
rain pierreux,  oîi  nos  chevaux,  encore  plus  fati- 
gués que  nous,  trébuchaient  à  chaque  pas.  Nous 
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arrivâmes  ainsi,  à  deux  kilomètres  de  Santiago, 
près  du  sommet  de  la  montagne,  où  nous  nous 
arrêtâmes,  pour  ne  pas  arriver  de  nuit.  J'étendis 
mon  poncho  à  terre,  et  ma  selle  pour  oreiUer, 
n'étant  plus  d'ailleurs  tourmenté  par  les  mous- 
tiques, je  dormis  jusqu'au  jour. 

•|--J-*|-  Mission  de  Santiago  de  Chiquitos. 

J'avais  joui  d'un  si  profond  sommeil ,  que  je 
n'avais  pas  entendu  le  curé  et  l'administrateur  de 
Santiago,  qui,  venus  au  devant  de  nous,  s'éton- 
nèrent beaucoup  de  nous  rencontrer  aussi  près. 
Tandis  qu^on  sellait  les  chevaux,  je  parcourus  les 
environs,  que  je  trouvai  couverts  de  plantes  diflfé- 
rçntes  de  celles  que  j'avais  observées  ailleurs,  et  j'en 
recueillis  un  grand  nombre  d'espèces.  En  traversant 
une  croupe  ondulée,  nous  parvînmes  à  la  mission, 
ou  l'on  nous  reçut  avec  les  honneurs  accoutumés. 
Tout  le  monde  était  sur  pied,  et  jamais,  je  crois, 
il  n'y  eut  plus  de  démonstrations  de  joie. 

Santiago,  formée  des  Indiens  Guaranocas  et 
Tapiis^  auxquels  les  jésuites  réunirent  des  Chiqui- 
tos, afin  de  généraliser  leur  langue,  fut  d'abord 
fondée  à  dix  lieues  à  l'est  de  la  mission  actuelle, 
au  pied  méridional  de  la  chaîne  de  Santiago.  Les 
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Guaraiiocas  habitaient  au  sud  dans  les  bois ,  et  leur 
réduction  donna  beaucoup  de  peine  aux  religieux. 
Ils  ne  purent  même  réunir  qu'une  partie  de  cette 
nation.  Le  reste  continua  de. vivre  à  l'état  sauvage, 
dans  les  forêts  voisines,  voyageant  sans  cesse,  vi- 
vant de  chasse,  couchant  sur  des  nattes,  et  faisant 
continuellement,  pour  tout  enlever,  des  courses 
sur  les  domaines  des  missions.  Ces  exactions  trop 
fréquentes  déterminèrent,  vers  1740,  les  jésuites 
à  tranférer  leur  résidence  près  du  sommet  de  la 
montagne ,  au  lieu  qu'elle  occupe  aujourd'hui.  Us 
y  bâtirent  un  collège,  une  église,  et  l'établisse- 
ment  put  alors  rivaliser  avec  les  autres.  Néanmoins 
le  caractère  belliqueux  des  Guaranocas  demandait 
beaucoup  de  ménagemens.  Us  menaçaient  inces- 
samment de  rejoindre  leurs  compatriotes  au  sein 
des  forêts  d'alentour.  Après  l'expulsion  des  jésuites, 
deux  gouverneurs  de  la  province.  Don  Gil  Toledo 
et  Ramos,  voulurent  conquérir  la  tribu  Guaranoca, 
encore  sauvage ,  mais  loin  d'employer  la  persua- 
sion comme  les  jésuites,  ils  entrèrent  en  campagne 
avec  des  soldats,  et  tirèrent  sur  les  Indiens  aussi- 
tôt qu'ils  les  aperçurent.  Ces  hostilités  en  firent 
des  çnnemis  irréconciliables,  qui  nuisent  beaucoup 
à  l'exploitation  des  salines,  en  attaquant  les  In- 
diens de  Santiago  et  de  San-Jose ,  qui  s'y  rendent 
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tous  les  ans.  Depuis  cette  époque  (vers  1 820)  on 
laissa  les  Guaraiiocas  sauvages  vivre  en  paix  dans 
leurs  forêts.  Vers  i  804   le  feu  prit  au  collée  et 
consuma  tout  rétablissement.  Aucun  administra- 
teur n'a  songé  depuis  à  le  rebâtir;  aussi  de  tous 
les  monumens  des  jésuites  ne  reste-t-il  plus  que 
relise,  qui  même  est  dans  un  grand  délabrement 
Aujourd'hui  la  population  est  de  i  254  âmes  j  dont 
la  moitié  de  Guaraiiocas ,  le  reste  de  Ghiquitos  et 
de  Tapiis  mélangés  ;  ces  demiess  ayant  entièrement 
oublié  leur  langage  primitif.  Quant  aux  Guarano- 
cas,  étant  nombreux,  ils  ont  toujours  consarvéle 
leur,  tout  en  apprenant  la  langue  chiquita,  que 
les  institutions  des  jésuites  rendaient  obligatoire. 
La  mission  de  Santiago,  distante  de  quarante- 
sept  lieues  à  Fest-sud-est  de  San -José,  est  située 
dans  une  position  charmante,  près  du  faite  des 
montagnes  de  Santiago ,  sur  leur  versant  méridio» 
nal  et  non  loin  d'un  ravin  ombragé.  ËUe  est  néan- 
moins dominée  au  nord  par  les  crêtes  élevées ,  dé- 
coupées en  gradins  du  sommet  de  la  chaîne,  ce  qui 
lui  donne  un  aspect  de  grandeur  pittorescpie  que 
n'ont  pas  les  autres  missions  de  la  province.  A 
l'exception  de  l'église,  munie  d'un  beau  fronton, 
il  n'y  a  plus  que  des  maisons  d'Indiens,  oii  le 
manque  de  collée  nous  contraignit  à  nous  loger. 
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Les  produits  actuels  de  Santiago  sont  les  mêmes 
que  ceux  des  autres  missions ,  en  moindre  abon- 
dance :  on  y  récolte  du  coton ,  de  la  cire  ;  mais 
la  principale  occupation  des  Indiens  est  l'extraction 
du  sel  dans  la  saison  sèche.  Us  vont  à  une  soixan- 
taine de  lieues  au  sud-ouest,  tirer  d'une  saline  voi- 
sine de  celle  de  San-José,  le  sel  cristallisé  par  l'é- 
vaporation  naturelle  d'un  lac  salé.  Cette  exploita- 
tion leur  procure  de  grandes  ressources;  mais  elle 
nuit  beaucoup  à  l'agriculture,  très-n^ligée  à  Sant- 
iago. Depuis  quelques  années  on  taille,  en  pierres 
à  repasser  les  rasoirs,  une  espèce  de  phyllade  à 
grains  très-fins;  industrie  susceptible  de  prendre 
beaucoup  de  développement,  ces  pierres  étant  excel- 
lentes et  pouvant  rivaliser  avec  les  meilleures  que 
nous  employons  à  cet  usage  en  Europe.  ' 

A  mon  arrivée  à  la  mission  j'avais  été  frappé  de 
l'air  enjoué  et  de  la  bonne  mine  des  indigènes.  Les 
Guaranocas  sont  sans  contredit  les  plus  gais  de 
la  province.  Us  ont  inventé  presque  toutes  les  danses 
nationales.  Je  pus  m'en  convaincre  dans  les  bals 
successif  qui  eurent  lieu  tous  les  jours  depuis  notre 
arrivée.  Ces  danses,  pour  la  plupart  imitatives, 


1.  Je  me  sers  de  ces  pierres  depuis  mon  voys^c»  ^t  je  ne  crains 
pas  de  les  comparer  à  ce  que  nous  aTons  de  mieux  en  France. 
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sont  accompagnées  d'une  musique  vive,  quoique 
peu  variée  ',  pendant  laquelle  les  Indiennes  exé- 
cutent des  figures  variées.  Parmi  ces  danses,  qaei- 
ques-unes  me  frappèrent  par  leur  originalité.  Dam 
l'une  d'elles,  un  vieil  Indien  Guaranoca,  muni  d'une 
calebasse  remplie  de  maïs ,  se  plaça  au  milieu  des 
femmes ,  en  chantant  et  en  dansant  d'une  manière 
singulière ,  que  les  femmes  répétaient.  Tantôt  elles 
allaient  par  files,  en  sautant,  le  corps  penché  de 
côté ,  puis  se  retournaient  tout  à  coup  et  se  paa- 
chaieut  de  l'autre,  comme  si  elles  eussent  semé  oa 
labouré.  D'autres  fois  c'étaient  des  figures  beaucoup 
trop  expressives;  ou  bien,  dans  leurs  chants,  elles 
se  plaignaient  d'être  dévorées  par  des  fourmis ,  et 
alors,  tout  en  dansant,  semblaient  se  gi*atter.  Sou- 
vent ,  dans  le  feu  de  l'action ,  paraissant  oublia  le 
lieu  oii  elles  se  trouvaient,  prenant  la  chose  trop 
au  naturel ,  et  recherchant  avec  trop  de  soin  l'in- 
secte importun ,  elles  relevaient  leur  tipoï  de  façon 
à  découvrir  une  grande  partie  de  leur  corps.  Cette 
danse ,  accompagnée  de  chants ,  de  cris ,  de  siffle- 
mens  aigus,  me  reportait,  par  sa  sauvagerie,  à 
l'état  primitif  de  la  nation. 


t .  Voyez  cette  musique ,  aux  Considérations  générales  sur  la 
province. 
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Une  autre  daidse  imitative  est  celle  qui  repré- 
sente la  récolte  du  Pasd,  grosse  coloquinte  au  fruit 
mangeable,  comme  nos  potirons  d'Europe^  qui  croit 
dans  les  bois ,  grimpant  aux  branches  et  produi- 
sant en  automne  des  fruits  partout  suspendus  au 
sommet  des  arbres.  Dans  cette  danse  les  fenounes, 
tout  en  criant  pas^i,  pai^ij  lèvent  les  bras  en  Tair, 
comme  pour  saisir  le  firuit ,  et  sautant  en  mesure 
pour  l'atteindre ,  prennent  toutes  sortes  de  pos- 
tures. Bientôt ,  tout  en  chantant  et  dansEant ,  elles 
saisirent  Fun  de  nous,  l'enlevèrent  dans  leurs  bras, 
et  dans  un  instant  il  se  vit  porté  étendu  sur  leurs 
mains  élevées.  Elles .  lui  firent  faire  le  tour  de  la 
salle,  en  le  secouant  à  qui  mieux  mieux,  et  le 
chatouillant  pour  qu'il  s'agitât  davantage»  Gonoune 
des  énergumènes  elles  nous  prirent  tous  les  uns 
après  les  autres  de  la  même  manière,  sans  excepter 
le  curé ,  le  gouverneur  ni  moi ,  et  je  fus  aussi  porté 
sur  leurs  mains  av.ec  autant  de  facilité  que  si  elles 
eussent  enlevé  une  plume.  J'avoue  qu'il  fallait  toute 
ma  bonne  volonté  habituelle  pour  me  laisser  secouer 
de  la  sorte,  et  pour  me  souf&ir  ainsi  couché  en 
l'air,  sur  les  mains  de  ces  femmes  qui,  afin  de  me 
faire  plus  d'honneur,  me  gardèrent  plus  long-temps 
que  les  autres,  et  me  mirent  à  la  torture  en  me 
chatouillant. 
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Tandis  que  les  femmes  dansaient  chez  le  gou- 
vemew*,  les  hommes  réunis  sur  la  place ,  et  tous 
munis  de  flûtes  de  Pan ,  exécutaient  sur  des  tons 
di£Pérens  des  airs  sauvages  j  qui  ne  manquaient  pas 
d'originalité. 

Il  est  fâcheux  d'avoir  à  dire  que  chez  les  Gua- 
ranocas ,  gais  jusqu'à  la  folie,  la  corruption  des 
mœurs  est  à  son  comble.  Il  parait  qu'il  n'en  était 
pas  de  même  du  temps  des  jouîtes;  mais  Santiago 
ayant  été  long* temps,  aprè&leur  expulsion,  et 
durant  les  guerres  de  l'indépendance,  le  séjour 
d'une  garnison,  les  soldats  y  ont  introduit  les 
habitudes  les  plus  dissolues.  Il  n'y  reste  plus  la 
moindre  trace  de  pudeur,  et  le  cynisme  y  est  pousse 
aux  derniers  excès. 

Tandis  que  les  plaines  environnantes  haletaient 
encore  sous  les  feux  d'un  soleil  brûlant,  des  nuages 
bienfaisans  s'étant  arrêtés  au  sommet  de  la  mon- 
tagne, y  avaient  amené  un  changement  total  dans 
Fiaspect  de  la  nature.  Les  arbres  se  couvraient 
d'un  tendre  feuillage  et  de  fleurs  variées,  la  cam- 
pagne se  revêtait  de  sa  parure  printannière,  dont 
le  charme  se  répandait  de  tous  côtés.  Rien,  je 
crois,  dans  nos  plus  beaux  pays  d'Europe,  n'est 
comparable  à  cet  instant  sous  la  zone  torride.  £n 
France,  par  exemple,  les  feuilles  poussent  peu  à 
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peu ,  et  le  froid ,  le  manque  de  beaux  jours  se  font 
souvent  sentir  avec  le  retour  du  printemps.  En  ces 
lieux,  c'est  un  changement  de  décoration  subit.  La 
nature  est  morte,  inanimée;  un  ciel  trop  pur  éclaire 
une  campagne  froide,  à  moitié  desséchée.  Arrivent- 
il  des  pluies?  tout,  comme  par  enchantement, 
prend  une  forme  nouvelle.  Quelques  jours  suffisent 
pour  émailler  les  plaines  de  verdure  et  de  fleurs 
odorantes,  pour  couvrir  les  arbres  de  feuilles  à  la 
teinte  claire  où  de  fleurs  qui  les  précèdent  et  co- 
lorent en  entier  chacun  d'eux.  Si  la  campagne  em- 
baume l'air  des  parfums  les  plus  suaves,  en  mon- 
trant son  parterre  naturel,  les  bois  sont  autrement 
beaux  et  variés.  Ici  l'arbre  chaigé  de  longues 
grappes  purpurines,  contraste  avec  une  coupe  d'un 
bleu  d'azur  ou  de  l'or  le  plus  pur;  là  une  cime 
blanche  comme  la  neige  s'élève  près  du  rose  le 
plus  tendre ,  le  tout  mélangé  d'arbres  aux  feuilles 
d'une  admirable  fraîcheur.  Avec  quel  plaisir  je 
gravissais  les  coteaux,  oîi  ces  beaux  végétaux  éta- 
laient leur  parure  !  Je  parcourais  les  plaines ,  sans 
savoir  à  quel  lieu  donner  la  préférence,  chaque 
endroit  m'ofirant  un  charme  particulier ,  un  cachet 
différent.  Jamais  je  n'avais  été  aussi  frappé  des 
beautés  de  ce  sol  éclairé  par  le  plus  beau  ciel  du 
monde.  J'étais  réellement  en  extase  devant  la  ri- 
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chesse ,  le  chaud  coloris  du  vaste  tableau  qui  se 
déroulait  à  ma  vue ,  chaque  fois  que  je  p2utx>ii- 
rais  les  campagnes  des  environs  de  Santiago. 

Je  voulus  un  jour  gravir  la  montagne  jusqu'au 
sommet  JWoyai  la  veiUe  des  Indiens  me  fi^yer, 
à  coups  de  hache ,  un  passage  à  travers  la  v^éta- 
tion,  en  cherchant  le  point  accessible;  et,  accom- 
pagné d'un  guide,  je  conunençai  mon  ascension. 
De  l'autre  côté  du  ruisseau  de  Santiago,  je  m'élan- 
çai au  milieu  des  rochers  amoncelés,  entre  lesquds 
poussent  partout  des  arbres  fleuris,  de  l'aspect  le 
plus  varié.  Je  passai  au  pied  d'un  pic  de  grès 
élevé  de  plus  de  trente  mètres,  dont  les  couches 
horizontales,  empilées  sur  une  largeur  de  trois 
mètres  au  plus,  semblaient  devoir  s'écrouler  sur 
ma  tête.  Je  montai  ainsi  sur  trois  gradins  succes- 
sifs, entourant  la  montagne  et  offirant  chacun 
une  assez  vaste  esplanade  couverte  de  terre  v^é- 
tale.  Je  parvins  avec  beaucoup  de  fatigues  au  som- 
met de  la  chaîne,  où  je  trouvai  un  plateau  hori- 
zontal de  deux  kilomètres  de  circonférence,  orné 
de  plantes  graminées,  mélangées  avec  un  petit 
palmier  nain  sans  tronc  ^  dont  les  feuilles  ont 
moins  d'un  mètre  de  haut.  De  ce  plateau  j'avais 

1.  Cocos  petrœa,  Martius,  Palmiers  de  mon  Voyage  dans 
V Amérique  méridionale,  pi.  IX,  fig.  3. 
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la  plus  belle  vue  possible.  A  l'est  et  à  l'ouest  se 
présentait  à  mes  yeux ,  aussi  loin  qu'ils  pouvaient 
s'étendre,  le  prolongement  de  la  chaîne,  formée 
de  plates-formes  ou  de  tables  semblables  à  celle 
que  j'occupais,  le  tout  entrecoupé  de  gorges  boi- 
sées ,  ofirant  comme  des  gradins  autour  des  som- 
mets tronqués.  Au  sud,  je  suivais  la  pente  douce 
de  la  montagne,  ayant  en  face  la  mission  et  les 
champs  des  Indiens  d'un  aspect  riant  et  animé. 
Au-delà  de  cette  campagne  s'étendait  un  horizon 
bleuâtre,  formé  par  les  bois  sauvages  du  côté  du 
grand  Ghaco.  Au  nord,  coupée  perpendiculaire- 
ment vers  l'immense  vallée  du  Tucabaca ,  la  mon- 
tagne m'of&ait,  à  sept  cents  ou  mille  mètres  au- 
dessous,  une  mer  non  interrompue  de  sombres 
forêts.  Si  le  regard  franchissait  un  espace  d'en- 
viron un  demi-d^é  ou  douze  lieues,  il  s'arrêtait 
de  l'autre  côté  de  la  vallée,  à  la  chaîne  de  Sari" 
Juan  ou  del  SunsaSy  parallèle  à  la  chaîne  de 
Santiago,  dont  les  croupes  mamelonnées  bleuâtres 
se  dessinaient  à  l'horizon  et  se  perdaient  dans  le 
lointain,  à  l'est  et  à  l'ouest. 

Je  serais  volontiers  resté  jusqu'au  soir,  admirant 
l'ensemble  de  l'immense  panorama  qui  se  déployait 
autour  de  moi  ;  mais ,  tandis  que  j'observais  et  que 
je  prenais  mes   relèvem^ns    géographiques,    un 


134 

énorme  nuage  s'arrêta  sur  la  montagne  et  m'en- 
veloppa dans  un  instant,  en  me  voilant  le  magiqae 
tableau  qui  m'entourait.  Bientôt  des  torrens  m'inon- 
dèrent, et,  malgré  leur  température  glacée,  je  les 
recevais  avec  un  certain  plaisir,  n'ayant  pas  vu 
de  pluie  depuis  plus  de  trois  mois.  J'attendis  quel- 
que temps,  dans  l'espoir  que  le  nuage  s'éloignerait 
Gomme  il  paraissait,  au  contraire,  s'épaissir  de 
plus  en  plus,  je  fus  obligé  de  descendre,  roulant 
plutôt  que  je  ne  marchais  au  milieu  des  rochers 
et  des  ruisseaux  gonflés  par  l'averse.  Dès  les  pre- 
mières gouttes  d'eau,  je  remarquai  que  mes  guides 
avaient  ôté,  étroitement  roulé  et  placé  sous  le  bras 
leur  chemise,  aimant  mieux  recevoir  la  pluie  sur 
leur  corps  que  de  mouiller  ce  vêtement  unique. 
En  parcourant  la  montagne,  en  voyant  les  gra- 
dins couverts  de  terre  v^étale  assez  profonde, 
en  observant  que  le  sommet  de  la  montagne 
lui-même  est  chargé  d'un  terrain  noir,  encore 
vieige,  je  pensai  aux  incalculables  avantages  (f^ 
l'agriculture  pourrait  retirer  de  la  chaîne  entière, 
où  le  blé,  la  pomme  de  terre,  la  vigne  et  toutes 
les  plantes  des  pays  tempérés,  lui  prodigueraient 
sans  peine  leurs  trésors.  Je  communiquai  m^ 
remarques  au  gouverneur,  qui  les  approuva,  ^ 
me  promit  de  faire  des  essais  Tannée  suivante. 
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J'ignore  s'il  a  tenu  sa  promesse;  mais  je  signale 
ces  faits  au  gouvernement  de  Bolivia,  afin  que 
les  générations  futures  puissent  s'assurer  les  bëné* 
fices  que  leur  promet  ce  sol  encore  abandonné  à 
lui-même. 

J'allai  également^  à  cinq  lieues  de  distance, 
visiter  une  source  d'eau  thermale,  en  traversant 
la  montagne  vers  l'est,  dans  une  campagne  magni* 
fique^  mais  dii&cile  à  parcourir.  Je  ne  trouvai  pas 
sans  étonnement,  au  lieu  d'une  source  ordinaire, 
un  lac  d'un  demi -kilomètre  de  largeur,  rempli 
d'une  eau  tiède,  qui  sortait  en  bouillonnant  du 
milieu  du  réservoir,  oii  les  habitans  m'assurèrent 
qu'il  y  avait  du  poisson.  Ces  eaux,  entourées  de 
rochers  de  grès  friable,  ont  une  grande  renommée 
pour  les  rhumatismes  et  les  maladies  de  la  peau. 
On  y  vient  de  toutes  les  parties  de  la  province. 
A  cet  effet,  on  y  a  construit  une  petite  cabane 
couverte  en  feuilles  de  palmier,  oîi  l'on  peut  se 
garantir  de  la  pluie  et  du  soleil. 

Le  27  Septembre,  après  sept  jours  d'explora- 
tion, je  fis  mes  adieux  aux  habitans  de  Santiago 
et  je  me  dirigeai  sur  Santo-Gorazon ,  situé  à  qua- 
rante lieues  environ  à  Test-sud-est  J'emportais  de 
Santiago  une  belle  collection  géologique,  une  flore 
des  montagnes  environnantes,  presque  complète 
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pour  la  saison^  plusieurs  oiseaux  intéressans,  des 
renseignemens  nombreux  sur  la  géographie,  un 
vocabulaire  guaranoca  écrit  par  moi,  et  la  mu- 
sique indigène,  notée  par  le  maître  de  chapelle 
de  la  mission. 

Je  remontai  une  lieiie  le  ruisseau  de  Santiago 
avant  d'atteindre  le  sommet  de  la  montagne,  fou- 
lant un  terrain  inégal,  couvert  de  fleurs  et  en- 
combré de  rochers  tombés  des  parties  plus  élevées. 
Arrivé  au  faîte,  je  revis,  avec  un  grand  plaisir, 
la  vallée  de  Tucabaca,  bornée,  dans  le  lointain, 
par  les  montagnes  du  Sunsas  et  de  San-Juan. 
J'avais  à  descendre  près  de  deux  heures  une  pente 
des  plus  rapides ,  remplie  de  débris  des  sommités 
voisines.  Des  blocs  de  grès  compacte,  des  phyllades 
roses,  jaunes,  se  montraient  d'abord  en  plus  grand 
nombre,  puis  je  me  trouvai,  jusqu'au  pied  de  la 
côte,  sur  des  phyllades  schistoïdes  bleuâtres.  Celte 
descente  rapide,  la  nature  et  la  couleur  de  la 
roche  me  rappelèrent  la  côte  de  Petacas%  en 
descendant  les  derniers  contre-forts  des  Cordillères 
près  de  Santa-Cruz.  J'avais  en  effet  sous  les  yeux 
le  même  étage  géologique  avec. le  même  aspect 
minéralogique.  En  entrant  dans  la  forêt  qui  occupe 

1,  Voyez  relation  historique  du  Voyage  dans  V Amérique 
méridionale  y  tome  II,  p.  617. 
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toute  la  vallée  9  je  fus  surpris  de  la  trouver  sans 
feuilles.  Je  venais  de  laisser  sur  la  montagne  le 
printemps  dans  sa  plus  belle  parure  ^  tandis  que 
je  voyais  régner  encore  le  triste  hiver  sur  la  plaine 
boisée.  Ce  changement  de  nature  à  si  courte  dis- 
tance m'atjtrista  pendant  les  huit  lieues  qui  me 
séparaient  du  Rio  Tucabaca ,  d'autant  plus  que  la 
forêt  me  rappelait,  sous  tous  les  rapports,  le  Monte 
Grande,  que  j'avais  traversé  de  Santa-Gruz  à  Ghi- 
quitos  \  J'y  voyais  paiement  la  plus  grande  uni- 
formité. Point  de  palmiers  au  feuillage  él^ant, 
mais  partout  des  cactus  en  arbres  de  haute  futaie, 
et  des  faux  cotonniers  au  tronc  en  fuseau.  En 
arrivant  au  Rio  Tucabaca,  la  monotonie  de  la  forêt 
vint  cependant  s'égayer  du  feuillage  vert  foncé  du 
palmier  murayahu,  ancienne  connaissance,  que 
j'avais  admirée  près  de  Santa-Gruz  de  la  Sierra. 

Profitant  d'une  roche  saillante  de  phyllade  noirâ- 
tre, je  pus  traverser  à  gué  le  Rio  Tucabaca,  par- 
tout ailleurs  assez  profond.  Gette  rivière,  dont 
j'avais  passé  plusieurs  affluens  à  San-Lorenzo  et  à 
l'Ipias^^  réunit  toutes  les  eaux  de  la  vallée,  coule 
près  de  la  mission  de  San-Juan,  et  continue  entre 
les  chaînes  de  Santiago  et  du  Sunsas,  jusqu'à  l'ex- 

1.  Voyez  p.  9  et  suiv. 

2.  Voyez  p.  114. 
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trémite  de  la  première  ^  oii,  se  réunissant  avec 
le  Rio  de  San-Rafael^  qui  a  reçu  les  eaux  du  ver- 
sant méridional  de  la  Sierra  de  Santiago  ^  elle 
forme,  non  loin  des  ruines  de  l'ancien  Santo-Gora- 
zon,  le  Rio  d'Oxukis^  affluent  occidental  du  Rio 
du  Paraguay.  Le  Rio  Tucabaca  coule,  sur  un  lit 
étroit,  dans  une  vallée  peu  inclinée;  aussi  suis -je 
bien  convaincu  que,  débarrassé  des  branchages 
qui  l'encombrent,  il  offrirait,  au  temps  des  crues, 
une  navigation  commode  pour  des  bateaux  plats, 
et  pourrait,  ainsi,  servir  au  transport  des  produits 
de  San-José  et  de  San-Juan. 

En  traversant  le  Rio  Tucabaca,  sur  les  débris 
de  phyllades  noirâtres  analogues  a  ceux  de  la 
Çior^iUère  de  la  Paz,  je  me  rappelai  que  toutes 
les  mines  d'or,  soit  d'extraction,  soit  de  lavage, 
de  ces  riches  contrées,  dépendaient  de  cette  for- 
mation géologique  ou  de  ses  anciennes  dénuda- 
tions.  Je  ne  doutai  plus  alors  des  chances  de  succès 
q[ue  présenterait  la  recherche  de  Foi*  par  le  lavage, 
dans  toute  cette  immense  vallée  du  Tucabaca,  la 
plus  propre  par  sa  nature  géologique  à  donner 
des  résultats  avantageux. 

En  traversant  des  forêts  épaisses  des  plus  tristes , 
je  me  rendis  à  quatre  lieues  plus  loin,  jusqu'à 
la  halte  du  Posa ^  oh  je  passai  la  nuit  près  d'un 
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trou  plein  d'eau.  La  solitude  de  la  forêt  était  re- 
marquable. Pas  un  seul  oiseau  ne  s'y  montrait,  et 
je  Taurais  cru  entièrement  dépeuplée ,  si,  dans  le 
voisinage  de  la  halte,  je  n'eusse  rencontré  une 
pie  bleue.  J'ai  eu  l'occasion  de  parler  du  vanneau 
armé,  la  sentinelle  de  la  plaine,  qui  s'émeut  dès 
qu'il  aperçoit  quelqu'un,  et  ne  cesse  de  crier  en 
le  poursuivant  La  pie  bleue  joue  dans  les  forêts 
absolument  le  même  rôle;  dès  qu'elle  entend  du 
bruit,  elle  vole,  en  criant,  d'arbre  en  arbre.  On 
la  dirait  chargée  de  la  surveillance  des  forêts ,  tan- 
dis que  le  vanneau  armé  garde  les  plaines.  Je 
rencontrai  là  aussi  plusieurs  coquilles  terrestres 
intéressantes.  ^ 

A  onze  lieues  du  Poso,  après  avoir  passé,  tou*« 
jours  dans  la  forêt,  la  halte  du  Naranjo,  marquée, 
en  effet,  par  quelques  orangers,  et  celle  du  Po- 
treroy  espèce  de  marécage  orné  de  palmiers  mo- 
tacus,  j'arrivai  au  lieu  nommé  la  Cti/(la  Chaux), 
où  les  j Suites  avaient,  au  pied  même  de  la  chaîne 
du  Sunsas,  établi  un  four  à  chaux,  pour  exploiter 
une  roche  analogue  à  celle  de  San-José*,  reposant 
paiement  sous  les  grès  dévoniens.  De  la  Gai,  je 
gravis  trois  Ueues  de  collines  boisées,  jusqu'au 

1.  Le  Bidimus  apodemetes,  etc. 
3.  Voyez  p.  105. 
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sommet  de  la  chaîne  du  Suusas,  en  franchissant 
de  profonds  ravins,  des  sommités  escarpées,  où 
je  reconnus  des  grès  dévoniens  souvent ,  ferrugi- 
neux, qui,  reposant  sur  des  phyllades  bleus,  super- 
posés à  des  gneiss  en  décomposition ,  laissent  par- 
tout sur  le  sol  des  fragmens  de  quartz.  Je  croyais 
du  sommet  de  la  montagne  avoir  une  belle  vue; 
mais  je  fus  trompé  dans  mon  attente,  les  dislo- 
cations nombreuses  de  cette  partie  ne  permettant 
pas  d'apercevoir  la  campagne.  En  descendant  deux 
lieues  sur  le  versant  oriental,  je  suivis  la  direction 
d'une  vallée  transversale  bordée  aussi  de  mon- 
tagnes, et  j'atteignis  la  halte  du  Sunsas,  ayant 
franchi  seize  lieues  dans  la  journée.  Nous  y  rencon- 
trâmes ,  sous  la  ramée,  l'administrateur  de  Santo- 

« 

Gorazon ,  venu  à  notre  rencontre.  Vers  six  heures , 
tandis  que  j'explorais  les  environs,  je  vis,  à  ma 
grande  surprise,  arriver  les  quarante  Indiens  por- 
tant, nos  bagages.  Ces  pauvres  gens  avaient  fait 
seize  lieues  à  pied ,  chargés  comme  des  mulets ,  et 
pourtant  ils  étaient  gais  et  contens ,  ne  paraissant 
pas  éprouver  la  moindre  fatigue. 

La  nuit  était  des  plus  calmes.  Les  étoiles  étîn- 
celaient  sur  un  ciel  d'azur  foncé,  tandis  que  des 
centaines  de  gros  insectes,  portant  une  vive  lu- 
mière, croisaient  en  tous  sens  le  sol,  couvert  de 
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trastaient avec  les  feux  plus  fixes  du  firmament; 
et  néanmoins  de  nombreuses  étoiles  filantes,  que 
j'apercevais  de  temps  à  autre,  pouvaient  facile- 
ment se  confondre  à  l'horizon  avec  la  lumière 
animée  dés  insectes  volans. 

De  la  halte  du  Sunsas  jusqu'à  Santo-Gorazon, 
je  n'avais  plus  que  douze  lieues.  Je  suivis,  tou- 
jours descendant  la  vallée  boisée  du  Bokis^ y  la 
rive  droite  du  ravin  du  même  nom,  ayant,  des 
deux  côtés,  des  montagnes  assez  élevées,  aux  con- 
tours festonnés.   Je  marchais  quelquefois  sur  les 
collines  latérales  composées  de  gi^ès  ferriferes,  ou 
je  descendais  près  du  ruisseau  ombragé  de  bam- 
bous gigantesques ,  dont  le  tronc ,  de  plus  de  quinze 
centimètres  de  diamètre ,  s'élève  comme  un  arbre, 
en  représentant,  dans  son  ensemble ,  la  forme  d'une 
plume  ou  d'un  panache  élégant.  A  six  lieues ,  je 
m'arrêtai  à  la  halte  du  Bokis^  oii  chacun  fit  sa 
toilette,  afin  d'entrer  dignement  à  la  mission  de 
Santo-Gorazon.  Le  chemin  devint  plus  uni.  Les 
collines  s'abaissèrent,  et,  en  trois  lieues,  représen- 
tèrent des   mamelons  arrondis,  au  lieu  nommé 
Bokisito.  Je  n'eus  plus  à  parcourir  ensuite  que  des 

1.  Bokis  est,  dans  la  langue  des  Chiquitos,  le  nom  des  bam-- 
bous. 
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campagnes  mollement  ondulées,  donnant,  après 
Tembrasement  annuel,  d'assez  hons  pâturages  pour 
les  bestiaux. 

•J--J-J-J-  Mission  de  Santo-Corazon  de  Jésus. 

Depuis  l'expulsion  des  jésuites,  Santo-Gorazon 
n'avait  jamais  été  visité  par  un  gouverneur;  aussi 
la  nouvelle  de  notre  arrivée  était-elle  un  véritable 
événement  pour  les  habitatis  de  la  mission,  qui 
firent  des  efforts  inouïs  pour  bien  nous  recevoir. 
Ces  pauvres  gens ,  dans  leur  simplicité  ne  savaient 
pas  si  un  gouverneur,  dont  on  leur  avait  tant 
vanté  le  pouvoir,  était  un  Dieu  ou  un  homme.  Ils 
avaient  même  démandé  à  l'administrateur  s'il  était 
tonsuré,  le  curé  étant  le  premier  après  Dieu.  Nous 
rencontrâmes  à  une  lieue  du  village  le  curé,  les 
juges  indigènes  à  cheval,  vêtus  de  rouge,  portant 
des  bannières,  et  un  grand  nombre  d'Indiens  et 
d'Indiennes  burlesquement  habillés  et  couverts  de 
fleurs.  Nous  nous  arrêtâmes  sous  un  grand  arc  de 
triomphe ,  où  les  chefs  indiens  et  le  curé  descen- 
dirent de  cheval  pour  haranguer  le  gouverneur, 
après  quoi  les  juges,  avec  leurs  bannières,  accom- 
plirent devant  nous  les  cérémonies  qu'ils  avaient 
coutume  d'exécuter  devant  l'autel,  les  jours  de 
grandes  fêtes,  tandis  que  les  Indiens  dansaient 
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en  chantant  les  louanges  du  gouverneur.  Depuis 
ce  premier  arc  jusqu'à  la  mission  ^  il  y  en  avait  ^  de 
quinze  pas  en  quinze  pas,  d'autres,  ornés  de  fleurs, 
et  les  danseurs  nous  précédaient,  exécutant  des 
figures  aux  cris  souvent  répétés  de  vii^a  el  Senor 
Gobemador!  Plus  nous  approchions,  plus  notre 
cort^e  grossissait  de  curieux  venus  à  sa  rencontre, 
plus  les  acclamations  se  multipliaient.  Au  sommet 
d'une  dernière  petite  colline ,  je  me  trouvai  en  face 
de  la  nûssion,  ayant  en  perspective,  à  quelques 
centaines  de  pas,  un  immense  arc  de  triomphe 
de  feuilles  et  de  fleurs ,  sous  lequel  attendaient  les 
jeunœ  Indiens  et  Indiennes  en  costume  de  danse, 
avec  la  musique,  la  population  entière  de  la 
mission,  rangée  de  chaque  côté  dans  le  plus  grand 
ordre.  Cet  ensemble  en  amphithéâtre  avait  quelque 
chose  de  majestueux  et  de  pittoresque  à  la  fois. 
U  fallut  s'arrêter  encore  et  entendre  des  couplets 
chantés  par  de  jeunes  Indiennes  parées  de  fleurs 
et  de  plumes  ;  enfin ,  après  nous  avoir  comblé  de 
tous  les  honneurs  imaginables,  on  nous  laissa  ga- 
gner, les  danseuses  en  avant,  les  appartemens  du 
gouverneur,  qu'ornaient  partout  des  guirlandes 
de  fleurs.  Nous  n'eûmes  plus  qu'à  recevoii*  les 
complimens  de  tous  les  chefs. 
Le  gouverneur  et  moi  nous  marchions  toujours 
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de  front;  mais  soit  que  mon  costume  blanc,  avec 
une  ceinture  faite  d'une  écharpe  de  crêpe  de  Chine 
rouge,  dont  les  extrémités  brodées  pendant  de 
côté,  frappât  plus  les  Indiens  que  celui  du  gou- 
verneur, soit  encore  que  mon  air  plus  étranger, 
ma  taille  plus  élevée  les  disposassent  en  ma  faveur, 
ils  me  prenaient  pour  le  chef  de  la  province,  et 
j'avais  beaucoup  à  faire  pour  ne  pas  empiéter  sur 
les  droits  réels  de  M,  Pena,  qui,  doué  d'un  excel- 
lent cariactère,  était  le  premier  à  en  rire,  et  même 
à  prolonger  la  méprise  des  Indiens,  en  me  forçant 
de  partager  les  prévenances  dont  on  l'accablait, 
et  dont  il  faisait  néanmoins  assez  de  cas,  tenant 
beaucoup  à  perpétuer  la  considération  accordée 
aux  gouverneurs,  dans  le  but  de  conserver  plus 
d'influence. 

Le  lendemain  le  curé  chanta  pour  le  gouver- 
neur une  grand'messe,  dont  la  musique  était  infé- 
rieure à  celle  de  Santa-Ana.  A  notre  arrivée,  le 
curé,  en  costume  sacerdotal^  sortit  à  la  porte, 
afin  de  nous  recevoir  et  de  nous  ofiirir  de  l'eau 
bénite.  Pendant  la  messe  il  vint  nous  encenser 
conformément  aux  anciennes  coutumes  établies 
pour  la  réception  des  gouverneurs  espagnols.  C'était 
en  effet  une  dernière  représentation  des  honneurs 
exagérés  qu'exigeaient  ces  fonctionnaires.  Avant 
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Fémancipation ,  ils  s'asseyaient  sous  des  dais  et 
partageaient 9  dans  les  temples,  les  hommages  ren- 
dus à  la  divinité 9  se  regardant,  au  civil,  comme 
des  rois  absolus,  au  moral,  comme  ^aux  à  Dieu. 
Ce  qui  m'étonne  le  plus,  c'est  la  faiblesse  blâ- 
mable avec  laquelle  le  clergé  se  pliait  à  des  exi- 
gences de  cette  nature.  Le  gouverneur  actuel, 
homme  des  plus  sensé,  avait  aboli  partout  ces 
cérémonies  ridicules  ;  mais  à  Santo-Corazon ,  pour 
me  montrer  jusqu'où  allait  l'adidation  des  em- 
ployés religieux  et  séculiers,  il  les  laissa  faire  ce 
qu'ils  voulurent. 

Après  la  messe,  les  Indiens  et  Indiennes  vinrent 
nous  faire  leurs  offrandes,  apportant  un  poulet, 
un  cochon  d'Inde,  un  régime  de  bananes,  des 
ananas,  ou  des  calebasses  remplies  du  meilleur 
miel  des  forêts.  Pour  ma  part,  ces  visites  me  coû- 
tèrent plus  de  dix  douzaines  de  boucles  d'oreilles, 
une  cinquantaine  de  mètres  de  rubans ,  sans  comp- 
ter les  mouchoirs  de  couleur  distribués  aux  chefs. 
U  y  eut  deux  jours  de  bal,  oîi  l'on  exécuta  des 
valses,  le  menuet,  la  contredanse  espagnole,  comme 
si  l'on  eût  été  au  milieu  de  la  civilisation;  mais  à 
la  fin  de  chaque  soirée,  les  danses  nationales  me 
ramenaient  facilement  sur  le  théâtre  réel  de  la 
réunion.  Les  Indiennes  ont  moins  de  grâces  qu'à 
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Santa -Ana,  tout  en  exécutant  les  figures  avec 
autant  de  précision.  Je  remarquai  que,  dans  les 
figures  indigènes,  elles  ne  se  prennent  pas  la  main. 
Après  la  fondation  des  autres  missions,  la  re- 
cherche du  port  le  plus  favorable  pour  la  navi- 
gation du  Rio  du  Paraguay,  fit  découvrir  par  les 
jésuites  les  diverses  nations  dont  se  compose  la 
mission  de  Santo-Gorazon.  Us  rencontrèrent,  en 
1 71 7  *,  les  Samucos  ou  Samucus.  Deux  ans  après, 
le  père  Alberto  Romero  fut  tué  par  cette  nation 
belliqueuse^,  pour  avoir,  dans  une  distribution  de 
viande,  méconnu  la  femme  d'unjcacique.  Le  jésuite 
qui  le  remplaça  ne  trouva  dans  la  mission  que 
quatre  ou  six  familles  de  cette  nation;  les  autres 
s'étant  enfuis  dans  les  bois.  La  mission,  composée 
d'Indiens  Samuciis,  Otukés,  Curaçés  et  Poture- 
ros,  fut  d'abord  fondée  à  vingt  lieues  au  sud  de 
la  mission  actuelle,  au  confluent  du  Rio  Tucabaca 
et  du  Rio  de  San-Rafael,  coulant  ensemble  vers  le 
Paraguay  sous  le  nom  d'Oxukis.  Elle  subsista 
quelque  temps,  mais  les  Samucus,  faisant  des 
excursions  trop  fréquentes  sur  ses  dépendances,  les 
jésuites,  vers  \  751  ^  la  transférèrent  au  lieu  qu'elle 

1.  Padre  Fernandez,  Relacion  historialde  los  Chiquitos,  p.  390. 

2.  Même  ouvrage,  p.  398. 

3.  J'ai  obtenu  tous  ces  renseignemens  sur  les  lieux. 
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occupe  aujourd'hui.  Elle  prospéra  sous  le  r^me 
général  des  jésuites;  mais,  après  leur  expulsion, 
les  administrateurs  et  les  curés,  se  sentant  éloignés 
de  tout  contrôle,  abusèrent  de  toutes  les  manières 
des  pauvres  indigènes,  qui,  trop  malheureux, 
préférèrent  Fétat  sauvage;  ils  allèrent,  en  effet, 
s'établir  à  Test,  au-delà  des  dernières  montagnes, 
d'oli,  en  i829,  l'administrateur  actuel,  homme 
de  jugement,  put  les  ramener  au  village.  Depuis 
le  régime  des  gouverneurs,  Santo-Corazon  devint 
de  plus,  par  son  éloignement  et  son  isolement, 
un  lieu  de  déportation,  où,  non  content  d'envoyer 
les  Indiens  les  plus  pervertis,  on  exilait  les  Espa- 
gnols condamnés  pour  crimes.  On  conçoit  facile- 
ment qu'avec  ces  nouveaux  élémens  de  population, 
les  habitans  de  ce  village  durent  être  bientôt  plus 
corrompus  que  ceux  des  autres  missions  ;  ce  dont 
l'étude  de  leurs  mœurs  ne  tarda  pas  à  me  con- 
vaincre. 

La  population  actuelle  de  Santo-Corazon  est  de 
SOS  habitans,  de  quatre  nations  distinctes  :  i  .^  Les 
Ghiquitos,  amenés  par  les  jésuites  à  la  mission 
pour  populariser  leur  langue,  et  qui  sont  en  petit 
nombre.  2.*^  Les  Samucus,  que  leur  langage  me 
fit  reconnaître  pour  une  section  de  la  nation  des 
PotureroSy  également  réunie  à  la  mission  :  ces 
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deux  tribus  dépendant  de  la  même  souche  que 
les  Guaranocas  de  Santiago  \  et  que  les.  Moro- 
tocas  de  San-Juan,  dont  j'aurai  l'occasion  de  par- 
ler*. 3.°  Les  Otukés^  au  nombre  d'environ  cent 
cinquante  à  la  mission  de  Santo-Gorazon ,  qui  ha- 
bitaient les  forêts  du  nord -est  de  la  province: 
leur  petit  nombre  les  a  fait  se  fondre  dans  les 
autres  nations,  de  telle  manière  que  deux  vieillards 
se  rappelaient  seuls  la  langue  primitive,  déjà  ou- 
bliée par  les  enfans;  aussi  n'y  a-t-il  peut-être  au- 
jourd'hui d'autre  trace  de  leur  langage  que  le 
petit  vocabulaire  que  j'en  ai  rédigé.  4.^  Les  Cu- 
rasées,  qui  assurent  avoir  habité  les  rives  du  Rio 
Tucabaca,  et  avoir  parlé  une  langue  distincte, 
dont  il  ne  reste  plus  rien.  Ces  Indiens  se  réunirent 
à  Santo-Gorazon  pour  fuii"  les  attaques  des  sau- 
vages du  Chaco,  destructeurs  du  reste  de  leur 
nation. 

Comparés  aux  Indiens  de  Santiago ,  en  général 
maigres  par  suite  de  la  négligence  de  leurs  chefs, 
ceux  de  Santo-Corazon  font  honneur  à  leur  admi- 
nistration. Tous  sont  grands ,  robustes ,  bien  nour- 
ris. On  doit  cette  amélioration  à  l'administrateur 

1.  Voyez  p.  124. 

2.  Voyez  Homme  américain ,  tome  IV,  première  partie,  p. 
263,  ce  que  j'ai  dit  de  cette  nation. 
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actuel,  qui,  en  1829,  ayant  trouve  la  mission 
presque  déserte  et  dénuée  de  tout,  ramena  par 
la  douceur  les  Indiens  des  forêts  oii  ils  s'étaient 
enfuis,  et  profitant  de  la  gaîté  de  leur  caractère, 
les  fit  travailler  en  chantant.  S'il  avait  un  champ 
à  ensemencer  ou  à  défricher,  il  faisait  préparer  du 
pemanas  (bière  de  maïs  fermenté),  et  en  trans- 
portait des  pots  sur  les  lieux,  où  il  se  rendait  au 
son  des  chansons  dont  on  accompagnait  le  travail. 
L'opération  s'exécutait  avec  ardeur  et  l'on  reve- 
nait avec  la  même  gaîté.  Cette  méthode  ramena 
promptement  l'abondance  à  la  mission,  aujour- 
d'hui la  mieux  approvisionnée  de  toutes  et  celle 
dont  les  environs  sont  le  mieux  cultivés. 

Si  j'avais  été  frappé  de  la  dissolution  des  mœurs 
à  Santiago ,  Santo-Corazon ,  sous  une  température 
beaucoup  plus  élevée,  m'en  offirait  des  exemples 
bien  plus  surprenans  encore.  Les  passions ,  et  dès- 
lors  le  libertinage,  sont  poussés  à  leur  comble 
chez  les  femmes,  qui  ont  changé  de  rôle  avec  les 
hommes,  faisant  partout  et  publiquement  les 
avances.  Chacune  veut  tour  à  tour  posséder  les 
jeunes  gens,  et  j'entendis  une  Indienne  se  plaindre 
de  la  froideur  d'un  jeune  homme,  en  disant: 
«c  Je  suis  bien  malheureuse!  comment  pourrait-il 
m'aimer?  je  n'ai  rien  à  lui  donner.  ''  Contraire- 
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ment  auK  coutumes  des  autres  missions,  les  In- 
diennes préfèrent  leurs  compatriotes  aux  blancs, 
et  attachent  une  grande  importance,  aux  cadeaux 
des  premiers.  Elles  tiennent  plus  à  recevoir  d'un 
Indien  une  tortue  ' ,  par  exemple ,  mets  qu  elles 
aiment  beaucoup,  que  d'un  Espagnol  les  plus 
beaux  vêtements,  disant  que  l'Indien,  pour  trouver 
sa  tortue,  a  dû  courir  toute  la  forêt  voisine,  tandis 
que  le  blanc  n'a  eu  d'autre  peine  que  de  mesurer 
son  étoffe.  Il  est  singulier  de  voir  les  passions  si 
vives  chez  les  femmes,  quand  les  hommes  sont 
au  contraire  des  plus  indolens.  Mariés ,  en  général , 
des  l'âge  de  quatorze  à  quinze  ans ,  ils  n'ont  ja- 
mais connu  l'amour,  et  leur  indifférence  est  ex- 
trême. Les  hommes  jaloux  sont  très -rares,  et 
deviennent  la  risée  des  autres.  Aussitôt  qu'un 
homme  accepte  des  mains  de  sa  femime  un  cadeau 
de  l'amant  de  celle-ci,  il  perd  tous  ses  droits  sur 
elle,  ne  peut  plus  s'en  plaindre,  et,  toutefois 
(chose  remarquable,  au  milieu  de  cette  corrup- 
tion), jamais  il  n'y  a  de  mauvais  ménages.  La 
plus  grande  liberté  existe  de  part  et  d'autre ,  sans 
que  les  époux  cessent  d'habiter  le  même  toit  et 
de  vivre   en  bonne  intelligence.    Restés   depuis 

1.  La  tortue  de  terre,  assez  commune  dans  les  forêts,  est 
à  Santo-Corazon  le  cadeau  le  plus  estimé  par  les  Indiennes. 


Texpulsion  des  jésuites  à  la  merci  d'hommes  sans 
éducation,  sous  des  chefs  sans  principes,  les  pre- 
miers à  les  corrompre,  on  conçoit  combien  leur 
marche  dut  être  rapide  dans  la  dépravation  des 
mœurs  ;  mais  il  est  difficile  de  dire  comment  on 
pourrait  ramener  cette  population  égarée  vers  un 
état  de  choses  plus  satisfaisant. 

Santo-Gorazon  est  dans  une  position  charmante. 
Bâtie  sur  une  petite  éminence,  près  du  Rio  de  son 
nom,  elle  domine  une  vallée  boisée,  qu'arrosent 
deux  autres  grands  ruisseaux,  le  Rio  du  Bokis  et 
le  Rio  du  Kihusos^  descendant  des  montagnes  de 
l'ouest  Elle  est  presque  entourée  de  montagnes 
couvertes  de  bois.  A  l'est  c'est  la  chaîne  de  grès 
du  Taruoch,  aux  mamelons  arrondis;  à  l'ouest  et 
au  sud  la  chaîne  du  Sunsas  et  ses  contre-forts, 
s'étendant  au  loin  vers  le  nord -ouest.  Au  nord 
seulement  la  vue  n'est  bornée  par  aucune  éléva- 
tion, la  forêt  seule  s'étendant  à  l'horizon.  Les 
environs  sont  partout  semés  de  cotonniers,  de 
champs  de  maïs,  de  manioc  et  de  toute  espèce  de 
l^umes.  Par  lui-même  le  village  est  peu  de  chose. 
L'église  en  est  spacieuse;  mais  couverte  en  chaume, 
ainsi  que  le  collège  et  les  maisons  des  Indiens, 
qui  entourent  la  place. 

Les  produits  de  cette  mission,  la  plus  pauvre 
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de  toutes  celles  de  la  province,  sont  les  mêmes 
que  les  produits  des  autres,  mais  en  moindre  quan- 
tité, à  Fexception  du  coton,  très -beau  et  très- 
estime.  Dans  un  pays  où  les  charrettes  sont  encore 
inconnues,  où  les  chevaux  sont  peu  nombreux, 
les  moyens  de  transport  par  des  boeufs,  avec  des 
trains  semblables  à  ceux  que  j'ai  décrits  \  n'offrant 
que  très -peu  d'avantages,  l'administrateur  avait 
voulu  dresser  des  boeufs  à  remplir  l'office  des  mu- 
lets, en  en  faisant  des  bêtes  de  somme  et  des 
montures.  Sa  manière  de  les  dompter  me  parut 
ingénieuse.  U  perce  la  cloison  des  narines  de  l'ani- 
mal et  y  passe  un  anneau  de  fer,  auquel  on  attache 
des  courroies  pour  remplacer  la  bride  des  chevaux. 
Le  plus  intraitable  devient  ainsi  très-doux  et  se 
laisse  conduire  comme  le  cheval  le  plus  paisible. 
Je  vis  des  Indiens  monter  des  bœufs  dressés  de  la 
sorte  et  les  diriger  avec  une  grande  facilité;  je  les 
vis  encore  les  couvrir  d'un  bât  particulier,  auquel 
on  accroche  des  espèces  de  paniers  où  l'on  peut 
mettre  jusqu'à  deux  cents  kilogrammes  pesant. 
Ces  bœufs  ainsi  chargés  pouvaient  faire  huit  à  dix 
lieues  par  jour.  J'appris,  plus  tard,  que  l'usage  a 
consacré  depuis  long-temps,  sur  quelques  points 

1.  Voyez  p.  116.  ' 
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du  Brésil,  ce  mode  de  transport,  qui,  par  les 
ordres  de  M.  Marcelino  de  la  Pena,  doit  devenir 
général  dans  la  province  et  y  remplacer  les  pauvres 
Indiens,  qui  en  sont  aujourd'hui  les  bêtes  de 
somme.  Je  pense  qu'il  serait  facile  et  surtout  très- 
utile  d'introduire  cette  méthode  dans  beaucoup  de 
nos  départemens  de  France,  où  des  vaches  pour- 
raient, sans  cesser  de  donner  du  lait,  rendre  ainsi 
d'immenses  services  à  l'agriculture  et  au  commerce; 
En  parcourant  les  environs,  en  recueillant  par- 
tout les  produits  de  la  nature,  je  m'occupais  aussi 
de  la  géographie  de  ces  régions  encore  absolu- 
ment inconnue.  Je  voulus  m'assurer  si,  à  l'est  de 
la  chaîne  du  Taruoch,  il  n'existait  pas  quelque 
autre  montagne  à  l'ouest  du  Rio  du  Paraguay.  A 
cet  effet,  je  fis  ouvrir  par  les  Indiens  un  sentier 
jusqu'au  sommet  de  la  chaîne,  afin  d'apercevoir 
le  lointain.  Je  me  dirigeai  à  l'est,  et  je  fis  une 
lieue  dans  la  plaine,  en  franchissant  les  trois  petites 
rivières  de  Santo-Corazon ,  du  Bokis  et  du  Rihu- 
sos,  bordées  d'une  belle  végétation.  Je  traversai 
une  colline  assez  basse,  entre  deux  mamelons  de 
grès,  et  je  pénétrai  dans  une  dépression  sans  issue, 
circonscrite  de  montagnes.  Cette  dépression,  na- 
guère couverte  de  forêts  épaisses ,  avait  été  depuis 
deux  ans  transformée,  par  les  soins  de  l'admi- 
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nistrateur,  en  une  magnifique  ferme  de  culture, 
où  Ton  voyait  les  plus  beaux  champs  de  bana- 
niers, de  mandioca,  de  maïs,  de  cannes  à  sucre, 
entourés  de  la  plus  belle  végétation ,  ne  le  cédant, 
en  aucune  manière ,  aux  parties  les  plus  pittoresques 
et  les  plus  riches  des  forêts  si  vantées  aux  envi- 
rons du  Rio  de  Janeiro  (Brésil).  Ce  lieu,  réelle- 
ment enchanteur,  propre  à  toute  espèce  de  cul- 
ture, est,  sans  aucun  doute,  le  point  du  pays  où 
la  végétation  se  développe  le  plus  activement. 

En  traversant  les  forêts  viciées,  mélanges  de 
palmiers,  qui  couvrent  les  coteaux  environnans, 
je  commençai  mon  ascension  vers  le  sommet  d'un 
des  mamelons,  par  le  sentier  que  j'avais  fait  ou- 
vrir; mais,  pour  s'épargner  de  la  peine,  les  Indiens 
y  avaient  tracé  une  ligne  droite  sur  la  pente ,  au 
lieu  de  diminuer  par  des  détours  l'ouverture  de 
l'angle.  Je  me  vis  donc  obligé  de  marcher  sans 
cesse  sur  des  feuilles  sèches,  où,  quand  je  ne  me 
retenais  pas  aux  arbres,  une  glissade  me  faisait 
perdre  en  un  instant  le  finit  d'efforts  prolongés. 
Après  quatre  heures  de  lutte  par  une  chaleur 
étouffante,  je  pus  enfin,  mort  de  fatigue,  toucher 
le  but  désiré.  Je  dominais  les  cimes  voisines  et 
je  pouvais  parfaitement  juger  de  l'ensemble  de  la 
chaîne  du  Taruoch.  Je  relevai  tous  les  points  avec 
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ma  boussole  d'arpenteur,  et  je  reconnus  qu'à  Test 
il  n'y  a  plus  de  montagnes  \  Un  vaste  horizon 
bleuâtre  se  perdait  dans  Féloignement  et  dessinait 
partout  une  ligne  uniforme.  J'acquis  dès-lors  la 
certitude  que,  de  ce  point  jusqu'au  Rio  du  Pa- 
raguay ,  il  n'y  a  que  des  plaines  boisées ,  inondées 
au  temps  des  pluies,  sur  une  grande  étendue,  et 
formant  le  commencement  de  cette  lagune  de  Ya- 
rayés,  si  célèbre  dans  tous  les  premiers  historiens 
de  la  conquête,  par  les  indigènes  du  même  nom 
qui  l'habitaient.* 

Mon  arrivée  à  Santo-Clorazon  avait  pour  moi 
un  attrait  immense.  J'avais  fixé  pour  but  de  mon 
voyage  en  Bolivia  les  derniers  points  orientaux 
habités  de  cette  république.  Ces  limites,  je  venais 
de  les  atteindre,  puisqu'on  ne  pouvait  pénétrer 
au-delà  que  la  hache  à  la  main ,  en  des  lieux  in- 
habités, en  partie  inhabitables.  Santo-Gorazon 
était  effectivement,   de  ce  côté,   l'extrémité  du 

1.  Ainsi  y  toutes  les  chaînes  de  San^Panlaleon  et  de  Sania^ 
Luda,  figurées  dans  les  cartes  d'Âzara ,  n'existent  pas.  J'ai  connu 
à  Santa-Cruz  Don  Antonio  Alvarez,  qui,  comme  commissaire 
des  limites,  a  fourni  les  renseignemens  publiés  par  Azara;  il 
m'a  assuré  qu'il  n'a  jamais  vu  tout  ce  qui,  dans  la  carte  de  ce 
dernier,  se  trouve  à  l'est  de  Santiago. 

2.  Nuhez  Cabeza  de  Baca,  Comentarios ,  p.  46,  etc. 
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monde,  où  je  devais  m'arrêter  pour  retourner 
ensuite  à  Fouest.  L'idée  d'être  parvenu  à  six  cents 
lieues  des  côtes  du  grand  Océan,  de  me  voir  au 
centre  du  continent,  à  peu  près  à  égale  distance 
de  Focéan  Atlantique,  me  causait  un  plaisir  que 
je  ne  pourrais  exprimer.  J'avais  souvent  regardé 
conmie  un  rêve  d'atteindre  ce  point;  aussi  la  réali- 
sation de  ce  projet,  en  complétant  mon  voyage, 
me  faisait-elle  éprouver  une  grande  satisfaction. 

Ce  n'était  pas  pour  moi  seulement  une  jouis- 
sance d'amour-propre  d'être  arrivé  à  Santo-Gora- 
zon;  mais,  en  pensant  aux  immenses  avantages 
qui  pourraient  résulter  de  la  navigation  du  Rio 
du  Paraguay  pour  les  débouchés  commerciaux  et 
pour  la  civilisation  de  la  province  de  Chiquitos, 
je  désirais  devenir  le  premier  instrument  de  cette 
vaste  entreprise.  Le  président  de  la  république 
m'avait  chargé  de  prendre  des  informations  sur 
la  possibilité  de  cette  navigation,  et  le  gouverneur 
avait  bien  voulu  me  seconder  dans  ces  recherches. 
Des  mon  arrivée,  j'avais  réuni  chez  moi  tous  les 
Indiens  connaissant  le  mieux  la  campagne  par 
suite  de  leur  récolte  annuelle  de  la  cire  des  abeilles 
des  forêts  *.  Dans  le  nombre  se  trouvaient  plusieurs 

1.  Voyez  p.  78. 
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indigènes  restés  sauvages  aux  environs  de  Fan- 
cienne  mission  de  Santo-Gorazon,  à  vingt  lieues 
au  sud  de  la  mission  actuelle,  et  d'autres  chefs 
d'estancias  ou  de  fermes ,  à  Fest  du  Rio  de  Santo- 
Toïnas,  vers  le  nord  de  Santo-Corazon.  Tous  ces 
Indiens  m'assurèrent  qu'il  n'y  avait  à  Fest  aucun 
point  sur  lequel  on  pût  aborder  toute  Fannée  le 
Rio  du  Paraguay;  que  si,  dans  les  étés  très-secs, 
on  pouvait,  en  traversant  d'immenses  marais,  y 
arriver  non  sans  beaucoup  de  difficultés,  tous  les 
terrains  compris  entre  cette  rivière  et  les  premières 
montagnes  a  l'ouest ,  depuis  le  Rio  Jauru  j  usqu'au 
Rio  d'Oxukis ,  s'inondaient  dès  les  premières  pluies 
de  telle  manière,  qu'il  était  impossible  de  les  tra- 
verser autrement  qu'en  pirogues,  et  encore  à 
grand'peine,  des  bois  très-fourrés  gênant  la  marche 
par  intervalles.  D'après  ces  renseignemens ,  il 
fallait  renoncer  à  chercher  dans  les  environs  un 
port  sur  les  rives  mêmes  du  Rio  du  Paraguay, 
attendu  que  ces  marais  connus,  au  temps  de  la 
conquête,  sous  le  nom  de  Laguna  de  Yarajés^ 
s'y  opposent  complètement. 

Forcé  d'abandonner  le  projet  de  placer  par  cette 
latitude,  le  port  directement  sur  la  rivière  du  Pa- 
raguay, je  songeai  à  l'établir  sur  un  de  ses  affluens 
occidentaux.  Au  nord  de  Santo-Corazon  existent 


458 

deux  rivières,  le  Rio   Tapanakich  et  le  Rio  de 
SantO'  Tomas.  Le  premier  reçoit  toutes  les  eaux 
du  versant  oriental  de  Fextrémité  nord  de  la  chaîne 
de  San-Juan  ou  du  Sunsas.  J'en  pa^ai  plusieurs 
affluens,  assez  considérables  pour  m'assurer  qu'au 
sortir  des  montagnes  cette  rivière  devait  être  na- 
vigable au  moins  lors  des  pluies.  Les  Indiens, 
consultes  sur  ce  point,  me   dirent   quelle  Test 
plutôt  pendant  les  sécheresses,  son  lit  se  trouvant 
alors  encaissé,  tandis  que,  dans  les  crues,  l'inon- 
dation de  la  campagne  ne  permettrait  pas  d'en 
reconnaître  le  cours.  Tout  en  réfléchissant  qu'on 
pourrait  facilement  remédier  à  cet  inconvénient 
par  des  balises,  sur   lesquelles  on  se  guiderait 
pendant  les  débordemens,  je  renonçai  pour  le 
moment  à  cette  rivière.  Le  Rio  de  Santo^  Tomas 
reçoit  toutes  les  eaux  de  l'extrémité  sud   de  la 
chaîne  du  Sunsas.  A  en  juger  par  les  lits  que 
je  traversai,  son  cours,  au-dessous  du  confluent 
du  Rio  de  Santo-Corazon  *,  lûe  parut  devoir  oflfrir 
la  possibilité  d'y  naviguer.  Les  Indiens  m'assurèrent 
qu'il  est  dans  les  mêmes  circonstances  que  le  Rio 
Tapanakich  y  ayant  peu  d'eau  l'hiver,  et  se  con- 
fondant l'été  avec  les  marais. 
■I     III  ^i^^—  Il  ■  ■    ■  1 1        .11 1  .1      I     II    I    >■  II.  I  ■     I 

1.  Voyez  la  grande  carte  de  Boiivîa. 
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Je  me  rappelai  le  volume  des  deux  rivières  du 
San-Rafael  '  et  du  Tucabaca^,  et  sachant  qu'à  leur 
point  de  réunion,  à  Fextrémité  de  la  Sierra  de 
Santiago,  leurs  eaux,  qui  coulent  sous  le  nom 
d'Oxukis ,  devaient ,  vu  Fimportance  de  leurs 
affluens,  former  une  rivière  navigable  toute  Fan- 
née,  je  questionnai  encore  les  Indiens,  qui  me 
dirent  que,  près  des- rives  de  Fancien  Santo-Gora- 
zon,  la  rivière  est  en  eflfet  large  et  profonde,  et 
passe  près  de  lieux  non  inondés.  Je  résolus  de  m'en 
assurer  par  moi-même,  et  je  priai  le  gouverneur 
d'envoyer  des  Indiens  ouvrir  un  sentier  au  milieu 
de  la  forêt,  afin  d'y  pouvoir  arriver.  Cinquante 
hommes  furent  immédiatement  expédiés,  et  j'at- 
tendis le  résultat  de  cette  tentative.  Dix  jours  après 
les  Indiens  revinrent  et  m'apprirent  que  le, sentier 
était  ouvert.  Au  milieu  d'une  plaine  inégale,  en 
traversant  Fextrémité  de  la  Sierra  du  Sunsas,  ils 
avaient  rencontré  une  grande  rivière ,  pourvue  de 
beiges  élevées  et  susceptible  de  présenter,  toute 
l'année,  un  port  commode.  Il  ne  me  restait  plus 
d'incertitude,  et  ce  port,  situé  à  égale  distance  de 
Santiago  et  de  Santo  -  Corazon ,  pouvait  encore 
servir  à  remonter  sur  une  grande  distance  le  Rio 

1.  Voyez  p.  122. 

2.  Voyez  p.  137. 
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de  San- Rafaël  vers  Santiago  et  le  Tucabaca  vers 
San- Juan.  Enchanté  de  ma  réussite,  je  voulus  me 
rendre  sur  les  lieux;  mais  le  gouverneur  qui,  par 
complaisance  pour  moi,  avait  déjà  attendu  onze 
jours,  me  dit  qu'il  ne  pouvait  rester  davantage  à 
Santo-Corazon ,  en  m'assurant  que  je  n'en  verrais 
pas  plus  que  les  Indiens.  Je  dus  alors  renoncer, 
quoique  à  regret,  à  mon  projet,  et  me  contenter 
des  nombreux  renseignemens  obtenus.  Plus  tard, 
de  retour  à  Santa-Ana,  je  dressai  une  petite  carte 
de  l'extrémité  orientale  de  la  province  de  Chiqui- 
tos^  et  l'adressai  au  président  de  la  Bolivia,  avec 
tous  les  renseignemens  que  je  crus  nécessaires 
pour  bien  faire  connaître  le  point  important  de 
la  république,  par  oîi  l'on  pourrait  communiquer 
avec  le  Paraguay  et  avec  toutes  les  autres  pro- 
vinces de  la  Plata,  en  recevant  des  marchandises 
d'Europe  par  cette  voie ,  également  propre  à  l'ex- 

it^B^— I  ■     »  -  ir       ■  -  -  -  ■  -       m ■    '"     I     -   M       ■  ■  m  -■  i  ■  j         i        i  _  .  i  .  ,  i  i 

1.  A  mon  retour  à  Santa-Ana,  je  laissai  copier  cette  carte  à 
M.  Bach ,  que  j'y  retrouvai.  C'est  celle  qu'il  a  publiée  plus  tard , 
en  y  ajoutant  des  renseignemens  faux  pris  dans  Azara  :  Dos 
Land  Otaquis  in  Bolma  (Francfort,  1838);  mais  il  y  a  qiielque 
peu  dénaturé  les  lieux,  afin  de  faire  tenir  plus  de  localités 
intéressantes  dans  le  carré  comprenant  la  concession  de  M. 
Oliden.  C'est  ainsi  qu'on  y  voit  figurer  à  tort  Santiago  sous  le 
nom  de  Rinconadai  ainsi  que  les  salines  de  Santiago,  etc. 
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portation  des  nombreux  produits  de  la  province 
de  Chiquitos.  * 

Le  10  Octobre,  je  quittai  Santo-Gorazon  pour 
me  rendre  à  San -Juan,  distant  de  soixante- cinq 
lieues.  A  mon  départ,  un  grand  nombre  d'Indiennes 
vinrent,  les  larmes  aux  yeux,  nous  donner  la 
main,  tandis  que  d'autres  ^accompagnaient  les 
Indiens  charges  de  nos  malles,  et  même  les  leur 
portèrent  plus  d'une  lieue ,  afin  de  les  soulager.  A 
mon  arrivée  à  Santo-Corazon,  la  forêt  était  sans 
verdure  et  la  sécheresse  était  très-grande.  Durant 
les  douze  ou  treize  jours  que  j'y  avais  passés,  des 
pluies  abondantes,  en  vivifiant  la  campagne,  y 
avaient  tout  changé.  Les  arbres  étaient  couverts 
du  plus  tendre  feuillage  ou  de  fleurs  dont  l'odeur 

m 

suave  embaumait  l'air.  Ce  changement  de  déco- 
ration me  faisait  éprouver  un  plaisir  d'autant  plus 


1.  J'ai  appris  plus  tard  que  ces  renseignemens  ont  décidé 
le  gouvernement  à  concéder  à  M,  Oliden,  de  Buenos -Ayres, 
un  rayon  de  vingt  lieues  carrées  autour  du  point  où  il  s'éta- 
blirait près  du  confluent^u  Rio  Oxukis ,  à  la  condition  expresse 
d'ouvrir  la  navigation  du  Rio  du  Paraguay.  M.  Oliden  est  effec- 
tivement allé  s'établir  près  des  ruines  du  Rio  de  Santo-Gorazon, 
où  il  a  fondé  un  village  auquel  il  a  donné  son  nom  ;  mais  je 
ne  sacbe  pas  qu'il  ait  rien  fait  pour  la  navigation ,  dont  l'état 
ne  parait  pas  avoir  changé  depuis  mon  séjour  à  Chiquitos. 

1 1 
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vif,  que  la  gent  ailée,  muette  jusqu'alors,  animait 
tout  de  ses  aceens  mélodieux. 

Après  neuf  lieues  de  marche  au  nord- ouest, 
dans  une  épaisse  forêt  que  distinguaient  la  hau- 
teur et  la  variété  de  ses  arbres,  j'arrivai  à  la 
ramada  de  Santo-TomaSy  située  près  du  Rio  de 
ce  nom,  grand  ruisseau,  descendant  des  montagnes 
de  l'ouest  et  se  dirigeant  vers  le  Rio  du  Paraguay, 
après  s'être  uni  au  Rio  de  Santo-Gorazon.  Deux 
jours  de  suite  je  fis  faire  des  fouilles  dans  le  lit 
de  la  rivière,  la  nature  des  cailloux  me  faisant 
espérer  d'y  rencontrer  de  l'or.  En  effet,  des  exca- 
vations même  très- superficielles  nous  donnèrent 
plusieurs  paillettes,  indices  certains  que  des  tra- 
vaux bien  dirigés  pourraient  offrir  d'excellens  ré- 
sultats. 

De  Santo-Tomas  la  forêt,  toujours  des  plus 
épaisses  et  peuplée  d'arbres  gigantesques ,  parmi 
lesquels  domine  le  cèdre  américain ,  me  conduisit, 
sous  une  voûte  impénétrable  aux  rayons  du  so- 
leil, jusqu'à  huit  lieues  à  l'ouest-nord-ouest,  à  la 
halte  du  Soîiocoma,  oîi  je  ne  m'an'êtai  qu'un 
instant ,  voulant  aller  coucher  huit  lieues  plus  à 
Fouest.  De  la  halte  j'apercevais,  au  sud,  des  mon- 
tagnes peu  élevées,  dont  je  m'approchai  ensuite, 
sans  laisser  la  forêt,  et  que  je  franchis  même  sur 
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un  point  très-bas ,  avant  d'arriver  au  Rio  de  Ta- 
panakis,  oit  je  passai  la  nuit.  Cette  rivière,  alors 
presque  à  sec,  me  montra  partout  des  débris  de 
phyUades,  signes  presque  infaillibles  de  la  pré- 
sence de  mines  d'or;  mais  manquant  alors  de 
moyens  d'excavation,  je  dus  abandonner  ces  ri- 
chesses présumées  à  d'autres,  plus  à  portée  que 
moi  d'en  profiter.  Je  parcourus  le  lit  de  la  rivière 
en  chassant,  et  me  procurai  beaucoup  d'objets 
d'histoire  naturelle. 

Je  souffirais  d'un  violent  lombago,  augmenté 
par  le  trot  du  cheval,  durant  seize  lieues.  Le  soir, 
je  fus  obligé  de  bivouaquer  dans  une  petite  plaine, 
où  je  couchai  à  terre  par  une  petite  pluie,  qui  ne 
laissa  pas  de  m'inonder.  Le  lendemain  matin  je 
souffrais  horriblement  et  je  pouvais  à  peine  me 
remuer  sans  pousser  des  cris.  Néanmoins  il  ne 
m'était  pas  possible  de  retarder  la  marche  de  la 
troupe.  Je  dus  en  conséquence  me  résigner,  non 
sans  beaucoup  de  difficultés,  à  me  mettre  en  selle, 
et  à  supporter  les  secousses  d'une  marche  forcée 
de  vingt  lieues.  Jamais,  je  crois,  je  n'eus  besoin 
de  plus  de  courage  pour  ne  pas  m'arrêter;  mais, 
perdu  au  milieu  de  ces  déserts,  à  vingt-cinq  lieues 
de  Santo-Gorazon  et  à  quarante  de  San- Juan, 
force  m'était  de  suivre  mes  compagnons  de  voyage. 
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en  jetant  par  fois  des  cris  que  m^arrachait  la  dou- 
leur. 

En  laissant  le  Tapanakis ,  j'entrai  dans  une  large 
vallée,  oîi  la  forêt,  moins  épaisse,  me  permettait 
d'apercevoir,  de  temps  à  autre,  les  montagnes 
dont  j'étais  entouré.  J'avais,  au  nord,  une  chaîne 
assez  élevée,  au  sud  une  autre  plus  basse,  vers 
laquelle  je  me  dirigeai,  en  franchissant  huit  lieues 
au  sud -ouest,  sur  un  terrain  inégal,  pierreux, 
couvert  de  fragmens  de  quartz,  jusqu'à  la  halte 
du  Tapatioch,  située  près  du  pied  des  montagnes , 
au  sein  de  la  forêt ,  alors  très-épaisse.  Je  franchis 
ensuite  la  chaîne  par  des  chemins  très-accidentés, 
d'autant  plus  difficiles,  que  la  pluie,  continuant 
toujours,  rendait  le  sentier  glissant.  A  dix  lieues 
sud -ouest  du  Tapatioch,  la  forêt  s'éclaircit,  le 
terrain  devint  moins  inégal,  et  je  vis  partout  à 
découvert  de  grandes  tables  de  grès  dévonien. 
Sur  une  de  ces  masses ,  large  de  près  d'une  lieue , 
coule  le  ruisseau  de  las  Conchas.  Ce  torrent,  par 
ses  chutes  en  étages,  s'est  creusé  des  bassins  dans 
les  parties  les  plus  friables.  Il  en  résulte  un  grand 
nombre  de  petits  réservoirs  arrondis,  assez  pro- 
fonds, placés  à  la  suite  les  uns  des  autres  et  dans 
lesquels  l'eau  séjourne  toute  l'année,  le  trop  plein 
seul  s'écoulant  dans  le  ravin  inférieur.  Ces  lieux 
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pittoresques,  couverts  de  grès,  se  continuèrent 
deux  lieues  jusqu'à  Festancia  de  San-Francisco ,  oîi 
les  quelques  Indiens  qui  y  demeurent,  nous  re* 
curent  du  mieux  qu'ils  purent.  Pour  moi ,  quoique 
peu  disposé  à  prendre  part  à  leurs  chants  et  à  leurs 
danses,  je  fus  obligé  de  représenter  encore  une 
partie  de  la  soirée.  Je  vis  arriver  nos  indigènes, 
qui  avaient  dû  faire,  à  pied  et  chargés,  la  même 
route  que  nous  à  cheval ,  c'est-à-dire  environ  vingt 
lieues.  Ce  qui  m'étonna  le  plus ,  ce  fut  de  les  voir 
danser  d'aussi  bon  cœur  que  s'ils  n'eussent  pas 
dû  être  accablés  de  fatigue. 

Le  lendemain  le  gouverneur  avait  décidé  que 
nous  gagnerions  la  mission  de  San-Juan,  encore 
à  vingt  lieues  au  sud-ouest.  C'était  beaucoup  pour 
un  malade,  mais  que  faire?  Il  Mlut  bien  m'y  ré- 
•  signer  encore.  De  San-Francisco,  à  travers  des  ter- 
rains pierreux,  où  des  plateaux  de  grès  à  nu 
offrent  leurs  couches  presque  horizontales,  j'at- 
teignis, après  quelques  lieues,  un  immense  bois, 
ou  le  sol  accidenté  et  couvert  d'arbres  énormes, 
élevés  et  droits ,  offrait  le  plus  beau  type  d'une 
forêt  vierge.  Le  temps  était  couvert;  à  peine  le 
jour  arrivait-il  jusqu'à  nous  sous  cette  voûte  épaisse, 
formée  des  rameaux  croisés,  ou  nous  suivions  un 
sentier  large  tout   au   plus  d'un  mètre.  Bientôt 
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une  petite  pluie  commença,  et  nous  nous  esti- 
mâmes très-heureux  de  rencontrer,  au  pied  de  la 
montagne  du  Tanéméné^  une  halte  qui  nous  olfrait 
un  abri.  Tous  entassés  sous  un  toit  de  quelques 
mètres  de  surface,  nous  ne  pouvions  y  rester;  d'un 
autre  côté  la  pluie,  augmentant  graduellement, 
on  examina  si  Ton  poursuivrait,  et  Favis  général 
fut  de  partir  et  de  franchir  les  douze  lieues  qui 
nous  restaient  à  faire.  La  forêt  la  plus  épaisse 
continua  toujours,  et  tombant  de  ces  branches 
croisées,  de  cinquante  à  soixante  mètres  d'éléva- 
tion, chaque  goutte  d'eau  que  nous  recevions 
pesait  au  moins  une  once.  Nous  eûmes  pourtant  à 
essuyer  des  torrens  de  pluie,  qui  nous  transper- 
cèrent. Le  terrain  était  très -inégal,  montant  et 
descendant  sans  cesse  aU  milieu  d'un  sentier  tor- 
tueux. A  peine  voyait-on  à  quelques  pas  devant 
soi.  Nous  franchîmes  ainsi  trois  collines  parallèles  ; 
à  la  dernière,  je  commençai  à  respirer,  en  aperce- 
vant au  sud  une  campagne  moins  boisée,  un  ciel 
plus  serein.  J'étais  sur  la  chaîne  de  San-Juan,  à 
trois  lieues  de  la  mission  du  même  nom.  Le  temps 
s'éclaircit  peu  à  peu  et  la  pluie  cessa  entièrement 
dans  la  plaine. 
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-f--f--f--{--}-  Mission  de  San- Juan  Bautista. 

Nous  rencontrâmes  bientôt  l'administrateur  et 
le  cure,  puis  les  chefs  indigènes,  qui,  en  portant- 
devant  nous  des  bannières,  nous  conduisirent,  sous 
des  arcs  de  triomphe,  jusqu'à  Feutrée  de  la  mis- 
sion, oii  nous  dûmes,  quoique  mouillés,  nous  ar- 
rêter et  subir  les  danses,  les  chants,  les  harangues 
des  Indiens.  Jamais  honneurs  ne  vinrent  plus  mal 
à  propos;  enfin,  pendant  que  le  gouverneur  con- 
tinuait à  les  recevoir,  je  pus  m'éloigner  pour 
changer  de  linge.  On  ne  nous  tint  pourtant  pas 
quittes ,  et  le  soir  il  nous  fallut ,  bon  gré  mal  gré , 
assister  à  un  bal  qui  dura  une  partie  de  la  nuit. 

San-Juan  fut  d'abord  fondé  par  les  jésuites  en 
\  706  \  puis  abandonné ,  faute  de  religieux.  En 
1 71 6  ils  revinrent  et  y  réunirent  les  Indiens  -Bo- 
ros,  PenotoSj  Taus  et  Morotocos^  parlant  des 
langues  distinctes^.  San-Juan,  établi  d'abord  à 
douze  lieues  à  l'est  de  San-José,  à  dix-huit  de  la 
mission  actuelle,*^  fut,  sous  un  vain  prétexte,  long- 

1,  Padre  Fernandez,  Reldcion  historial  de  los  Chiquitos,  p. 
181. 

2,  Padre  Fernandez,  loc.  cit.,  p.  362.  Aujourd'hui  l'on  ne 
parle  plus,  à  la  mission^  que  la  langue  des  Chiquitos  et  des 
Mototocas,  les  autres  étant  perdues. 

3,  Voyez  ce  que  j'en  ai  dit  page  111. 
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temps  après  Texpulsion  des  jésuites,  transférée  dans 
Fendroit  qu'il  occupe  aujourd'hui,  par  un  religieux 
auquel  on  reproche  d'avoir  voulu  vendre  aux  Bré- 
siliens les  bestiaux  de  la  mission.  Le  religieux 
abandonna  des  édifices  remarquables,  bâtis  par 
les  jésuites,  pour  les  remplacer,  à  la  nouvelle 
mission,  par  des  chaumières.  En  effet,  la  maison 
du  Gouvernement^  l'église,  sont  en  terre ,  couvertes 
de  paille.  L'habitation  seule  du  curé  l'est  en  tuiles. 
Les  cabanes  des  Indiens,  bien  propres,  sont  ali- 
gnées autour  d'une  place  plantée  de  palmiers  totaïs. 
La  position  actuelle  de  la  mission  est  délicieuse. 
Elle  s'étend  au  pied  du  versant  méridional  de  la 
chaîne  de  San- Juan ,  près  de  la  rivière  du  même 
nom,  qui,  après  avoir  reçu  les  ruisseaux  de  San- 
Lôrenzo  et  de  l'Ipias*,  serpente  au  milieu  d'une 
vallée  sablonneuse,  en  se  dirigeant  au  sud-est,  sous 
le  nom  de  Tucabaca^.  Cette  vallée  est  couverte, 
aux  environs  du  village ,  de  champs  immenses  de 
coton,  de  maïs  et  de  bananiers,  entourés  de  pa- 
lissades et  offrant  partout  l'image  de  l'abondance. 
Des  bords  du  Rio  de  San-Juan  la  vue  se  promène 
agréablement  sur  la  campagne  verte  et  boisée, 
bornée  au  sud  et  au  nord  par  des  montagnes.  Au 

1.  Voyez  page  113. 

2.  Voyez  page  138. 
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sud  on  aperçoit ,  à  huit  ou  dix  lieues  de  distance , 
les  trois  groupes  de  montagnes  de  Santiago,  de 
ripias  et  de  San-Lorenzo\  J'admirai  la  Sierra  de 
Santiago 9  s'abaissant  à  Fhoriyn,  vers  l'est,  et 
s'élevant  peu  à  peu  vers  l'extrémité  opposée  jus- 
qu'au Ghochiis,  le  géant  de  la  chaîne,  aux  flancs 
escarpés,  déchirés,  surmonté  d'un  plan  horizontal. 
Plus  à  l'ouest  la  chaîne  de  l'Ipias  ofire  sur  de  plus 
petites  dimensions  les  mêmes  aspects,  et  celle  de 
San-Lorenzo  présente  l'ensemble  d'une  vaste  con- 
strdction  en  plate- forme  plutôt  que  celui  d'une 
montagne  de  grès.  Si  je  me  retournais  vers  le  nord , 
les  sommités  boisées  et  bleuâtres  de  la  Sierra  de 
San-Juan,  contrastaient,  ainsi  que  les  vastes  forêts 
que  la  vue  pouvait  entrevoir  à  l'est  et  à  l'ouest, 
avec  l'aridité  de  la  chaîne  opposée. 

La  population  actuelle  de  San-Juan  est  de  879 
âmes.  Elle  fut  formée,  dans  l'origine,  d'Indiens 
Ghiquitos  pris  à  San- José,  de  Morotocas  et  de 
quelques  autres  petites  tribus  inconnues  aujour- 
d'hui. Les  Ghiquitos,  en  minorité  et  amenés  de 
San-José  seulement  pour  familiariser  les  derniers 
avec  leur  langage,  n'ont  pas  fait  disparaître  la 

1.  Vojez-en  le  profil.  Voyage  dans  l'Amérique  méridionale. 
Géologie,  pi.  IX,  fig.  5,  pris  de  ce  point  même,  avec  un  réseau 
de  rhumbs,  sur  les  parties  remarquables. 
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langue  des  Morotocas.  Cette  dernière  nation,  fière 
et  belliqueuse,  venue  du  versant  méridional  de 
la  chaîne  de  San-Lorenzo ,  parlait  un  dialecte  ap- 
partenant à  la  sqiiche  commune  des  Guaranocas 
de  Santiago,  des  Samucus  et  des  Potureros  de 
Santo-Gorazon.  Facile  à  confondre  pour  les  traits 
avec  la  nation  chiquitos,  elle  se  fait  redouter  de 
toutes  les  autres  par  sa  bravoure;  elle  est  néan- 
moins docile,  bonne  et  industrieuse.  En  voulant 
écrire  un  vocabulaire  de  sa  langue,  je  n^eus  pas  de 
peine  à  m'apercevoir  que  les  jeuaies  gens  l'avaient 
en  partie  oubliée  pour  la  langue  des  Chiquitos; 
aussi  ne  trouvai-je  que  des  vieillards  qui  la  par- 
lassent correctement  Sous  l'administrateur  actuel 
l'abondance  r^ne  à  la  mission,  et  tout  marche 
vers  le  progrès*  Les  Indiens  travaillent  en  chan- 
tant, comme  ceux  de  Santo-Corazon\  Du  reste 
les  produits  sont  les  mêmes  que  dans  les  autres 
missions. 

Il  est  des  choses  qui  répugnent  tellement  à 
l'homme  délicat,  que  les  divulguer  même  lui  paraît 
une  faute.  Appelé  pourtant  par  les  circonstances 
à  identifier  mon  lecteur  avec  mes  impressions, 
afin  de  lui  faire  connaître  les  pays  que  j'ai  par- 

1.  Voyez  p.  149. 
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courus,  je  ne  puis  taire  la  conduite  incompré- 
hensible du  cure  de  San- Juan.  Lorsque  j'étais  à 
Santa -Ana,  une  députation  des  juges  indigènes 
vint  porter  plainte  au  gouverneur  contre  lui, 
disant  que  ses  liaisons  avec  les  femmes  du  lieu 
ne  lui  permettant  plus  d'y  copfesser  personne,  tous 
les  Indiens  et  Indiennes  étaient  forcés  d'aller  rem- 
plir ces  obligations  religieuses  aux  missions  des 
alentours,  très -éloignées.  Cette  plainte,  dont  je 
pus  facilement  saisir  la  portée,  ne  serait  pas  com- 
prise ^1  Europe  sans  quelques  explications.  Il  est 
reçu  en  Amérique  qu'un  ecclésiasticpie  peut  con- 
fesser tout  le  monde,  moins  les  parents  des  femmes 
avec  lesquelles  il  a  entretenu  des  relations  trop 
intimes.  Or,  c'était  le  fait  du  curé  de  San-Juan, 
qui,  par  suite  de  la  prolongation  de  cette  con- 
duite, se  trouvait  hors  d'état  de  recevoir,  au 
tribunal  de  la  pénitence,  une  seule  famille  de  sa 
résidence.  Le  gouverneur  voulut  faire  une  en- 
quête. Toutes  les  autorités  indigènes  convocpiées 
vinrent  unanimement  déposer  que  le  curé  n'avait 
pas  plus  respecté  leurs  femmes  que  leurs  filles. 
Elles  présentèrent  au  gouverneur  dix-neuf  jeunes 
Indiennes,  dernières  victimes  de  ce  monstre.  Je 
frémis  en  voyant  que  la  plus  âgée  n'avait  pas 
plus  d'onze  ans,  tandis  que  quelques  autres  étaient 
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encore  dans  Fenfance.  L'interrogatoire  des  Indiens 
et  des  jeunes  Indiennes  dévoila  des  horreurs.  Le 
misérable  exploitait  partout  la  religion,  la  crainte 
de  Fenfer,  pour  satisfaire  ses  passions  avec  le  cy- 
nisme le  plus  révoltant  et  le  libertinage  le  plus 
débouté.  Je  n'entrerai  pas  dans  plus  de  détails 
sur  un  sujet  aussi  odieux.  U  me  suffira  de  dire 
que  le  coupable  ne  nia  aucune  de  ses  actions,  les 
trouvant  toutes  naturelles.  Le  gouverneur,  ne 
pouvant  lui  infliger  aucune  peine  sans  empiéter 
sur  les  droits  de  Févêque,  se  contenta  de  le  changer 
de  mission,  en  l'envoyant  à  Santiago,  tout  en  dé- 
férant la  plainte  au  chef  du  clergé. 

Lorsqu'on  réfléchit  à  Fexistence  des  curés  et 
des  administrateurs  dans  les  missions ,  il  est  facile 
de  s'expliquer  ces  égaremens ,  qui  se  renouvellent 
néanmoins  très-fréquemment,  quoique  sur  une 
plus  petite  échelle.  Dans  un  village,  éloigné  sou- 
vent de  trente  à  quarante  lieues  des  autres  et 
afiranchi  de  tout  contrôle  des  autorités  supérieures, 
deux  hommes,  le  curé  et  Fadministrateur,  se  par- 
tagent un  pouvoir  sans  limites  et  peuvent  satis- 
faire tous  leurs  caprices,  toutes  leurs  fantaisies, 
sans  éprouver  la  moindre  résistance  de  la  part  des 
indigènes  :  la  crainte  des  châtimens .  d'un  côté ,  des 
pénitences  ou  de  l'excommunication  de  l'autre, 
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obligeant  ces  derniers  à  soiiiïrir  en  silence.  U  en 
résulte  que  si  Fadministrateur  ou  le  curé,  hommes 
ordinairement  assez  mal  élevés,  ont  de  mauvaises 
dispositions,  celles-ci  augmentent  par  le  désœu- 
vrement, l'impunité,  et  surtout  par  le  manque  de 
cette  critique  des  grandes  sociétés,  dont  Finfluence 
est  des  plus  efficaces  sur  la  conduite  privée  de 
chacun  de  leurs  membres. 

Le  plaisir  de  commander  despotiquement  devient 
une  habitude,  à  laquelle  on  ne  renonce  pas  sans 
peine.  J'ai  vu  à  Santa-Gruz  d'anciens  curés  et 
d'anciens  administrateurs  deChiquitos  et  de  Moxos, 
qui  ne  pouvaient  plus  vivre  dans  la  société.  Us  s'y 
trouvaient  gênés,  et  soupiraient  sans  cesse  pour 
le  régime  des  missions,  dont  la  liberté  d'action  et 
les  jouissances  toutes  matérielles,  leur  paraissaient 
le  bien  suprême. 

Retour  vers  les  Missions  du  centre  et  de  Fouest 

de  la  proi^ince  de  Chiquitos. 

Après  quatre  jours*  passés  à  San- Juan,  je  le 
quittai  sans  r^et,  impatient  de  me  voir  afiranchi 
des  cérémonies  et  de  commencer  à  Santa -Ana, 
devenu  mon  centre  d'observations,  des  recherches 
suivies  sur  la  province.  Le  19  Octobre,  ayant 
expédié  mes  bagages  dès  la  veille,  je  m'acheminai 
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directement  vers  San-Bafael,  distant  de  soixante- 
six  lieues  au  nord-ouest.  En  suivant  parallèlement 
la  chaîne  de  gneiss  de  San-Juan,  je  franchis  jus- 
qu'aux ramadas  de  Santa^Ana  et  de  San-Nicch 
las  y  huit  lieues  de  terrains  sablonneux,  peu  boisés, 
entrecoupés  de  petites  plaines,  oîi  dans  son  éclat 
brillait  partout  le  printemps  des  tropiques  avec  sa 
fraîche  verdure,  avec  ses  insectes  aux  couleurs  mé- 
talliques, aux  ailes  diaprées.  J'entrai  ensuite  dans 
une  sombre  forêt ,  qu'un  sentier  à  peine  tracé  sous 
des  arbres  immenses  traversait  l'espace  de  neuf 
.lieues  sans  la  moindre  variation.  Je  commençais 
à  m'en  fatiguer,  lorsqu'enfin  le  terrain  moins  boisé, 
coupé  de  plaines  arrondies,  se  montra  et  continua 
cinq  lieues  encore  jusqu'au  Tunas^  simple  hutte, 
oii  je  m'arrêtai  pour  passer  la  nuit^  après  une 
marche  de  vingt -deux  lieues.  J'y  attachai  mon 
hamac  et  j'y  cherchai  en  vain  le  repos,  que  les 
moustiques  ne  me  permirent  pas  de  goûter. 

La  veille  j'avais  suivi  parallèlement  la  chaîne 
de  San -Juan,  qui  me  parult  s'abaisser  au  Tunas. 
Là  je  la  perdis  de  vue,  pour  entrer  dans  une  forêt 
très -épaisse,  où,  après  avoir  marché  toute  la 
journée  sans  rien  distinguer,  une  course  de  dix- 
neuf  lieues  me  conduisit  à  une  petite  plaine.  Je 
m'y  arrêtai  près  d'un  rocher,  à  l'endroit  nommé 
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la  Piedra.  Je  m'étais  repose  un  instant,  le  matin, 
après  les  premières  lieues  de  terrains  plans  et 
humides,  oii  je  remarquai  une  multitude  extraor- 
dinaire d'abeilles ,  surtout  de  l'espèce  moitié  noire 
et  moitié  jaune,  connue  sous  le  nom  d'Opanoch. 
Dans  cette  marche  forcée,  tourmenté  d'une  soif 
dévorante,  je  n'avais  rencontré  nulle  part  de 
quoi  l'apaiser.  En  traversant  de  petites  montagnes , 
sans  doute  l'extrémité  de  la  chaîne  de  San- Juan, 
je  crus  un  instant  que  les  ravins  m^en  oiïriraient; 

erreur.  A  la  Piedra,  oîi  j'espérais  être  plus 

heureux,  mon  espoir  fut  encore  troinpé  :  il  n'y 
avait  ni  halte,  ni  eau.  Je  m'étendis  à  terre,  en 
faisant  creuser  dans  un  bas-fond ,  oîi ,  après  avoir 
pris  bien  de  la  peine,  on  obtint  une  eau  boueuse, 
dont  il  fallut  se  contenter.  Les  moustiques  en  ce 
lieu  ne  nous  laissèrent  pas  plus  reposer  qu'au 
Tunas. 

U  me  restait  vingt -cinq  lieues  à  faine  pour 
arriver  à  San-Rafael.  Fatigué  des  mauvaises  nuits 
et  de  la  marche,  je  résolus  de  tout  tenter  pour 
les  franchir.  Dans  cette  intention ,  je  partis  à  l'aube 
du  jour.  Je  suivis,  pendant  trois  lieues,  ayant  à 
Touest  la  Sierra  de  San-Carlos  (dont  les  mame- 
lons arrondis  se  dessinaient  à  l'horizon),  la  rive 
d'un  marais,  affluent  du  Rio  de  San -Miguel,  et 
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je  le  passai  dans  les  plaines  les  plus  belles  du  monde. 
Ce  marais  restreint,  dont  le  lit  est  assez  profond, 
se  couvre  tellement  d'eau  au  temps  des  pluies, 
qu'il  est  impossible  de  le  traverser.  Les  communi- 
cations entre  San-Juan  et  San-Rafael  sont  alors 
entièrement  interrompues.  J'entrai  dans  une  grande 
forêt  de  huit  lieues  de  largeur,  peuplée  partout 
d'arbres  immenses,  au  sortir  de  laquelle  je  fis 
quatre  lieues  au  milieu  d'un  terrain  rocailleux, 
inégal,  jusqu'au  ruisseau  de  Dolores.  Fatiguées 
des  journées  précédentes,  nos  montures  n'auraient 
pas  pu  nous  mener  plus  loin  ;  mais  l'administrateur 
de  San-Rafael  nous  ayant  fait  la  galanterie  de 
nous  envoyer  des  chevaux  frais,  nous  repartîmes 
peu  après,  en  traversant  des  terrains  in^aux  et 
entrecoupés  de  plaines  et  de  bois,  jusqu'au  ravin 
de  Santa -Barbara',  où  j'avais  passé  en  partant 
de  San-Rafael,  et  de  là  jusqu'à  la  mission.  Epuisé 
de  fatigues,  je  m'étendis  sur  un  cuir,  et  je  savourai 
le  bonheur  d'être  à  l'abri  des  piqûres  envenimées 
des  moustiques. 

Après  quelques  jours  employés  à  faire  des  re- 
cherches d'histoire  naturelle  et  à  parcourir  de 
nouveau  les  environs  de  San-Rafael,  je  me  rendis 

!•  Voyez  p.  88. 
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à  Santa-Ana,  où  je  mis  un  peu  moins  d'un  mois 
à  compléter  mes  observations  de  tous  genres.  Santa- 
Ana  et  ses  alentours  avaient  complètement  changé 
d'aspect.  Une  végétation  active,  une  fraîche  ver- 
dure revêtaient  partout  le  sol,  émaillé  de  fleurs 
variées.  A  peine  y  pouvais-je  reconnaître  la  cam- 
pagne que  j'avais  laissée  deux  mois  auparavant. 
Cette  effervescence  générale  de  la  végétation  ame- 
nait une  multitude  d'insectes  de  tous  genres  et 
d'éclatans  oiseaux  qui,  tout  en  animant  l'ensemble, 
m'ouvrit  une  nouvelle  source  de  richesses  et  de 
travaux. 

Le  2  Novembre,  je  fus  témoin  d'un  fait  nou- 
veau pour  moi,  et  qui  me  surprit  beaucoup.  De 
toutes  les  parties  de  la  maison  du  gouvernement 
et  des  cours  sortît,  sans  doute  pour  s'accoupler, 
une  multitude  extraordinaire  de  mâles  et  de  fe- 
melles de  fourmis  ailées.  Dès  que  les  Indiens  s'en 
aperçurent ,  j'entendis  répéter  partout  :  «  Ce  sont 
des  Océpès.  "*  Les  hommes ,  les  femmes ,  les  enfans 
se  portèrent  vers  ces  lieux,  en  se  disputant  la 
possession  des  femelles,  dont  l'abdomen,  rond,  de 
la  grosseur  d'un  petit  pois ,  était  rempli  des  germes 
des  œufs,  matière  grasse,  blanche  comme  de  la 
pâte.  Je  prenais  plaisir  à  voir  ces  pauvres  gens 
saisir  une  fourmi,  lui  arracher  l'abdomen,  et  le 
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croquer  avec  autant  de  plaisir  que  s'ils  eussent 
savouré  le  fruit  le  plus  succulent.  D'autres  gour- 
mands, plus  délicats,  réunissaient  les  insectes  dans 
un  vase,  afin  de  les  manger  frits.  Surmontant  la 
répugnance  que  devait  me  faire  éprouver  l'aspect 
d'un  mets  si  étrange,  j'en  voulus  goûter,  et  je  le 
trouvai  assez  agréable.  Pendant  une  quinzaine  de 
jours ,  les  Indiens  donnèrent  partout  la  chasse  aux 
fourmis,  et  en  firent  une  ample  provision. 

Un  autre  jour,  le  gouverneur,  étant  sorti  le 
soir  dans  une  des  cours  qui  communiquait  avec 
la  campagne  par  de  larges  barrières  toujours  ou- 
vertes, crut  voir  passer,  près  de  lui,  un  gros  ani- 
mal, et  rentra  tout  effrayé.  Le  lendemain,  on  y 
reconnut  sur  le  sable  la  trace  des  pas  d'un  jaguar. 
Cette  apparition  mit  toute  la  mission  en  émoi.  On 
construisit  bientôt  en  dehors  une  cage  formée  de 
grosses  branches  d'arDres;  on  y  attacha  de  la 
viande  fraîche,  en  établissant  une  porte  à  bascule, 
qui  devait  se  refermer  dès  qu'on  toucherait  à  la 
viande.  Ce  stratagème,  usité  partout  ou  ces  ani- 
maux sont  communs ,  réussit  la  seconde  nuit.  Au 
point  du  jour  on  vint  m'en  prévenir.  Rien  n'était 
effrayant  comme  ce  jaguar  furieux ,  s'élançant  sur 
les  barreaux  de  sa  cage  dès  qu'on  s'en  approchait, 
et  faisant  voler  des  éclats  d'écorce  avec  ses  griffes 


179 

acérées.  C'était  réellement  un  beau  spectacle ,  au- 
quel pourtant  personne  ne  prenait  plaisir,  dans 
la  crainte  qu'un  des  efforts  du  féroce  animal  ne 
vînt  à  rompre  ses  liens.  Abattu,  lorsqu'il  se 
croyait  seul,  ses  yeux  étincelaient  à  la  moindre 
approche.  Alors  il  se  cramponnait  à  ses  barreaux, 
ébranlant  toute  sa  cage  pour  en  sortir  et  pour  se 
jeter  sur  les  spectateurs.  La  peur  de  le  voir  s'échap- 
per fit  désirer  sa  mort.  Une  balle  mit  fin  à  la  rage 
du  prisonnier,  et  ramena  la  sécurité  dans  Santa- 
Ana. 

Les  jaguars,  très -communs  dans  la  province 
de  Ghiquitos,  causent  de  grands  dégâts  dans  les 
fermes  où  l'on  élève  les  bestiaux.  Ces  fermes ,  dis- 
séminées sur  des  points  éloignés,  sont  entourées 
de  vastes  déserts,  refuge  naturel  de  l'animal,  qui 
porte  constamment  obstacle  à  l'accroissement  des 
troupeaux  et  les  empêche  de  prospérer.  Le  gou- 
verneur, qui  connaissait  la  bravoure  des  Indiens, 
offrit  une  vache  pleine  pour  chaque  peau  de  ja- 
guar qu'on  lui  apporterait.  L'effet  de  cette  mesure 
passa  toutes  ses  espérances.  On  avait  tué,  depuis 
une  année,  cent  jaguars  au  moins,  et  leurs  peaux 
tannées  formaient  un  magnifique  tapis  dans  la 
grande  salle  de  réception  du  gouverneur.  Les  In- 
diens le  chassent  avec  des  trampaSj  pièges  ana- 
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logues  a  celui  de  Santâ-Aiia  ou  à  coups  de  flèches  ; 
armes  dont  ils  usent  avec  beaucoup  d'adresse. 

Avant  de  laisser  Santa-Ana,  j'aurais  voulu  vi- 
siter la  ville  de  Mato-Grosso,  distante  de  cinquante- 
neuf  lieues  au  nord  ;  mais  je  renonçai  à  ce  voyage, 
parce  qu'il  y  régnait  alors  une  fièvre  endémique, 
qui  décimait  la  population  en  sévissant  particuliè- 
rement sur  les  blancs.  Cette  fièvre  presque  an« 
nuelle  ne  permet  d'y  vivre  qu'aux  mulâtres  ou 
aux  n^res  ;  aussi  tous  les  blancs  se  réfugient-ils  à 
Cujaha,  aujourd'hui  capitale  de  la  province.  Sui- 
vant les  limites  établies  entre  l'Espagne  et  le  Por- 
tugal par  le  traité  de  \777 ^  la  Villa  hella  do 
MatO'Grosso  (la  belle  ville  du  grand  bois)  devait 
être  la  frontière;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  et  la 
limite  actuelle  se  trouve  de  fait  à  Salinas,  c'est-à- 
dire  à  trente-trois  lieues  de  Santa-Ana.  Du  reste, 
le  seul  chemin  qui  existe  entre  la  république  de 
Bolivia  et  le  Brésil,  est  celui  de  Santa-Ana,  par 
lequel  beaucoup  d'Espagnols  sont  venus  de  Rio 
de  Janeiro  au  Pérou.  Ces  voyages  sont  même 
assez  fréquens  en  raison  du  commerce  des  mines 
de  diamans  de  la  chaîne  de  Diamantino.  A  douze 
lieues  de  Santa-Ana,  existe  sur  cette  route,  le  poste 
du  Pato^  ou  l'on  entretient,  toute  l'année,  au  nom. 
de  la  Bolivia,  quelques  soldats,  afin  de  prévenir 
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des  moiivemens  des  Brésiliens.  Du  Pato  à  Purubi 
on  compte  treize  lieues  de  plaines  entrecoupées 
de  palmarès  ou  de  bois  de  palmiers  carondaïs ,  de 
bosquets  naturels  et  de  prairies  magnifiques  pour 
les  bestiaux.  Le  même  teri'ain  se  continue  à  huit 
lieues  jusqu'à  Salinas,  premier  poste  du  Brésil  et 
présentement  la  limite  entre  la  république  et  Fem- 
pire.  Le  Brésil  entretient  là  un  fort  détachement 
de  soldats.  Salinas  est  près  d'un  immense  marais 
bordé  de  bois,  source  du  Rio  Barbados,  qui,  qua- 
torze lieues  plus  loin ,  offre  sur  ses  rives ,  dans  une 
plaine,  le  village  de  Casalbasco.  C'est  un  lieu  de 
déportation,  ou  l'on  exile  les  condamnés.  Depuis 
la  guerre  de  l'indépendance  on  y  retient  des  fa- 
milles de  Chiquitos ,  que  le  gouverneur  Ramos  a 
enlevées  de  Santa -Ana,  et  ces  pauvres  Indiens 
sont  soumis  à  la  même  surveillance  que  les  cri- 
minels, les  Brésiliens  craignant  de  les  voir  re- 
tourner à  Santa -Ana.  On  les  renferme  tous  les 
soirs,  ils  ne  vont  aux  champs  qu'escortés  de  sol- 
dats ,  et  quand  on  les  surprend  dans  la  campagne , 
ou  qu'on  les  soupçonne  d'avoir  voulu  s'évader, 
on  les  châtie  avec  rigueur.  De  Casalbasco  à  Mato- 
Grosso  il  n'y  a  plus  que  douze  lieues ,  qui  se  font 
sur  le  Rio  Barbados,  en  jolies  gariteas.  La  navi- 
gation est  donc  établie  déjà  par  ce  point  jusqu'à 
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l'embouchure  de  l'Amazone.  Quelques  grosses 
barques  remontent  tous  les  ans  et  apportent  à 
Mato-Grosso  par  le  Para  et  par  le  Rio  de  Maderas 
toutes  les  marchandises  d'Europe. 

Le  25  Novembre  je  fis,  toujours  accompagné 
du  gouverneur,  mes  adieux  à  Santa-Ana,  non 
sans  regretter  ces  bons  Indiens ,  dont  j'avais  reçu 
tant  de  services.  Je  me  rendis  à  San-Miguel,  d'où, 
quelques  jours  après,  je  m'acheminai  vers  Concep- 
cion  et  San-Xavier  par  une  pluie  presque  conti- 
nuelle. Je  ne  parlerai  pas  des  missions ,  ni  de  la 
route,  que  j'ai  décrites  au  chapitre  I.^^  Par- 
tout je  fis  de  belles  moissons  d'histoire  naturelle. 
La  nature  était  alors  revêtue  de  sa  plus  riche 
parure.  A  Concepcioii  j'avais  été  obligé  de  laisser 
le  gouverneur,  qui  poursuivit  son  voyage  jusqu'à 
Santa-Cruz.  Je  m'en  séparai  avec  un  véritable 
regret.  J'avais  pu  apprécier  ses  bonnes  qualités, 
son  amabilité,  et  j'éprouvais  pour  lui  une  affec- 
tion toute  particulière.  Don  Marcelino  de  la  Pena, 
né  au  Cuzco,  s'était  distingué  dans  l'armée  espa- 
gnole, où  il  avait  atteint  le  grade  de  lieutenant- 
colonel.  Méritant  tour  à  tour  la  confiance  de 
l'Espagne  et  de  la  patrie,  il  devint,  après  l'éman- 
cipation, major  de  place,  commandant  militaire 
et  intendant  de  police  à  Santa-Cruz,  puis  gou- 


_j 


183 

verneur  de  Moxos,  ensuite  de  la  province  de  Chi- 
quitos,  oîi  tout  son  désir  était  d'opérer  des  amé- 
liorations utiles.  Je  lui  dois  le  succès  de  mon 
voyage,  et  je  lui  ai  voué  une  reconnaissance  éter- 
nelle. Depuis  je  n'ai  jamais  pensé  à  lui  sans  un 
grand  plaisir.  Puisse  cet  honorable  fonctionnaire 
lire  ces  lignes  avec  le  charme  que  j'éprouve  à  m'y 
retracer  la  mémoire  de  tout  ce  que  je  dois  à  son 
amitié  ! 
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CHAPITRE  III. 

Voyait  au  pays  des  C^uapayos  i  deseriptioii  de  ees 
Indiens  et  des  eontrëes  qu'ils  lialiitent. 


Voyage  au  pays  des  Guarayos.^ 

Au  nord-ouest  de  la  province  de  Chîquitos,  il 
existe  une  autre  province,  celle  de  Moxos,  non 
moins  étendue,  non  moins  ignorée  et  tout  aussi 
intéressante  sous  le  rapport  de  sa  géographie  que 
sous  celui  de  ses  habitans,  tous  de  race  indigène 
pure.  Il  se  rattachait  même  à  Fétude  de  cette  pro- 
vince un  intérêt  tout  particulier  pour  moi,  puis- 
qu'elle était  soumise  au  régime  des  missions  du 
Pérou ,  tandis  que  la  province  de  Chiquitos  Tétait 
à  celui  des  missions  du  Paraguay.  Je  crus  donc, 
indépendamment  des  autres  observations  scienti- 
fiques que  j'y  pourrais  faire ,  devoir  la  parcourir 

1.  Les  forêts  habitées  par  les  sauvages  Guarayos  dépendant 
politiquement  et  géographiquement  de  Chiquitos,  je  vais  décrire 
ces  régions  avant  de  donner  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  la 
province  de  Chiquitos. 
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« 

ea  tous  sens ,  afin  de  comparer  ces  deux  centres  ^ 
ou  Fhomme  sauvage  des  forêts  du  nouveau  monde 
a  reçu  un  premier  degré  de  civilisation,  en  adop- 
tant une  des  religions  de  l'ancien. 

En  jetant  les  yeux  sur  les  meilleures  cartes, 
celle  de  Brué,  par  exemple,  on  s'ëtonne  de  trou- 
ver entre  Chiquitos  et  Moxos  un  espace  blanc 
de  près  de  quatre  degrés  de  laideur ,  qui  témoigne 
du  manque  complet  de  reuseignemens  géogra- 
phiques sur  cette  région.  Combler  cette  lacune 
était  encore  une  belle  tâche  à  remplir.  Je  ne  ba- 
lançai pas  un  instant.  Je  pris  la  résolution  de  la 
traverser,  en  allant  des  parties  nord  de  Chiquitos 
aux  parties  sud -est  de  Moxos.  A  cet  effet,  je  fis 
tous  mes  préparatifs  pour  commencer  mes  nou- 
velles pérégrinations  vers  •ces  régions  inconnues. 

Le  1 9  Décembre  je  laissai  San-Xavier,  afin  de 
me  rendre  au  pays  des  sauvages  Guarayos,  que 
j'appris  exister  à  quarante  ou  cinquante  lieues  au 
nord  -  nord  -  ouest.  Ma  troupe,  composée  de  mes 
aides  à  cheval  et  de  soixante  Indiens  chiquitos  à 
pied  portant  mes  bagages  sur  leurs  épaules,  gra- 
vit par  longues  files  les  coteaux  accidentés  des 
dernières  collines  de  gneiss  de  Chiquitos,  au  mi- 
lieu de  sites  semés  de  vallons  boisés  et  de  collines 
pierreuses  qu'ombrageaient  d'élégans  palmiers  bo- 
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cayas  ou  de  nombreux  figuiers  parasites,  dont  les 
racines  semblent  vouloir  cacher  partout  la  roche 
nue  sous  leurs  réseaux  étroitement  enlacés.  Du 
sommet  de  la  dernière  chaîne  *  s'offrit  à  mes  yeux 
le  plus  beau  contraste:  a  Test,  je  découvrais  des  col- 
lines amoncelées  en  amphithéâtre ,  au  profil  on- 
dulé; à  l'ouest,  au  contraire,  comme  une  mer  azu- 
rée, se  montraient,  sans  bornes  à  l'horizon,  ces 
vastes  forêts^  qui  s'étendent  sur  plus  de  quatre- 
vingts  lieues  jusqu'aux  derniers  contre-forts  de  la 
Cordillère  de  Santa-Cruz. 

Je  me  mis  à  descendre  à  l'ouest  vers  le  Rio  de 
San-Miguel ,  sur  des  coteaux  pierreux ,  couverts  de 
petits  roseaux  épineux,  contrastant  avec  les  pal- 
miers du  sommet  des  collines ,  où  ils  se  détachent 
sur  l'azur  du  ciel,  tandis  que  le  pied  de  ces  mêmes 
collines  est  ombragé  d'arbres  gigantesques.  En  tra- 
versant un  large  ruisseau,  je  vis  dans  la  forêt  une 
grande  quantité  d'orangers  sauvages,  et  plus  loin, 
sur  un  plan  incliné,  je  m'étonnai  de  trouver  la  vé- 
gétation modifiée  par  déjeunes  palmiers  et  par  le 
palma  Christi ,  croyant  y  reconnaître  tous  les  indices 
d'une  ancienne  habitation.  Mon  guide  m'apprit  en 

1 .  J'étais  alors  à  six  lieues  au  sud  sud-ouest  de  San-Xayier. 

2.  C'est  le  Monte  Grande,  que  j'ai  traversé.  Voyez  p.  9. 
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effet  qu'il  y  avait  existé  la  Réduction  de  San-Pa- 
blo ,  abandonnée  depuis  trente-deux  ans.  ' 

Je  longeai  le  pied  des  dernières  collines,  près 
du  Rio  de  San-Miguel ,  au  sein  de  pays  inhabités 
les  plus  beaux  du  monde,  essuyant  fréquemment 
les  pluies  torrentielles  de  la  saison,  constamment 
en  butte  à  la  piqûre  des  moustiques  et  privé  de 
tout  repos  ;  mais  à  mesure  que  j'avançais ,  la  na- 
ture devenait  de  plus  en  plus  variée.  De  petites 
plaines  vertes ,  circonscrifes  de  sombres  forêts , 
étaient  souvent  remplacées  par  des  groupes  de 
palmiers  de  diverses  espèces ,  dont  l'élégant  feuil- 
lage contraste  avec  celui  des  autres  v^étaux.  Tout 
en  ces  lieux  m'inspirait,  la  majesté  de  l'ensemble 
autant  que  la  richesse  des  détails.  La  vie,  l'anima- 
tion de  la  campagne  revêtaient  le  tableau  d'un 
charme  irrésistible,  surtout  pour  un  naturaliste. 
Devant  nous  s'élevaient  des  nuages  de  papillons 
aux  ailes  diaprées.  Les  feuilles ,  les  troncs  des  plantes 
et  des  arbres  étaient  couverts  de  milliers  d'insectes 
aux  teintes  métalliques ,  rivalisant  d'éclat  soit  avec 
le  sémillant  oiseau-mouche,  soit  avec  d'autres  bril- 

1.  Les  ruines  de  l'ancienne  Réduction  de  San-Pablo  sont  à 
l'ouest  du  passage  de  la  chaîne,  à  huit  lieues  environ  de  San- 
Xavier.  Voyez  la  Géographie  spéciale  de  mon  Voyage  dans 
l'Amérique  méridionale. 
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lans  oiseaux  dont  les  accei)s  égayaient  à  Fenvi  la 
solitude  de  cette  terre  vierge  pour  l'homme. 

En  cheminant  au  nord-ouest,  je  m'arrêtai  le 
second  jour  à  vingt  lieues  de  San-Xavier,  sur  les 
bords  d'un  ruisseau  nommé  la  Puente  (  le  pont) , 
quoiqu'on  ne  l'ait  jamais  passé  qu'en  pirogue.  Là, 
je  fus  dévoré  par  des  myriades  de  moustiques. 
Le  lendemain ,  je  laissai  la  plaine  et  je  montai 
vers  de  petites  collines  de  gneiss ,  couvertes  de  la 
végétation  la  plus  variée.  J'y  vis ,  pour  la  première 
fois,  des  massifs  de  quelques  lieues  du  palmier  Citr- 
cicli^  (couteau)  au  tronc  droit,  surmonté  à  vingt 
mètres  de  hauteur,  d'une  touffe  de  feuilles  hautes 
de  quatre  et  représentant  une  lame  d'épée;  c'est 
sans  contredit  l'une  des  plus  belles  de  cette  ad- 
mirable série  de  plantes.  Du  .sommet  d'une  petite 
chaîne  transversale  je  pus  apercevoir,  dans  un 
lointain  bleuâtre ,  les  sommités  qui  avoisinent  le 
pays  des  Guarayos,  et  cet  éloîgnement  me  fit  crain- 
dre de  ne  pouvoir  les  atteindre  le  même  jour. 
J'entrai,  entre  deux  collines  assez  élevées,  dans 
une  vallée  magnifique,  peuplée  de  palmiers  cu- 
cich^  de  motacus,  entrecoupée  de  petits  ruisseaux 


1.  Espèce  nouveiie  du  genre  Orhignya  (Martius).  Voyez  mes 
Palmiers,  pi.  XV. 
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et  montrant  partout  l'idéal  de  la  nature  intertro- 
picale. 

Après  une  marche  forcée  j'espérais  arriver  de 
jour  chez  les  Indiens  Guarayos ,  mais  mon  espoir 
fut  trompé  :  je  ne  pus  résister  au  désir  de  chasser 
des  troupes  de  singes,  d'agoutis,  et  surtout  un 
grand  cerf,  que  j'atteignis  mortellement  d'une  balle 
au  milieu  d'une  plaine.  Mes  Indiens  n'avaient  pour 
toute  nourriture  que  du  maïs  rôti.  Je  pensais  à  les 
faire  profiter  de  ma  chasse,  ce  qui  me  fit  perdre 
du  temps  et  retint  en  arrière  le  guide  chargé  de 
dépecer  le  cerf  et  d'en  suspendre  les  quartiers  aux 
arbres ,  dans  le  but  de  les  préserver  de  la  dent  du 
jaguar,  jusqu'à  l'arrivée  des  Indiens. 

Je  suivis  long-temps  au  galop  les  détours  sans 
nombre  d'un  sentier  à  peine  tracé ,  tantôt  dans  la 
forêt,  tantôt  dans  la  plaine;  mais  le  soir  nos  che- 
vaux fatigués  refusèrent  le  service.  La  nuit,  la 
miit  sombre  des  tropiques,  nous  surprit  tout  à  coup 
au  milieu  d'un  bois.  L'obscurité  devint  extrême. 
Je  n'apercevais  plus  rien,  et  les  branches  des 
arbres,  que  j'évitais  le  jour,  me  heurtaient  cons- 
tamment la  figure.  Mon  cheval,  sans  que  je  m'en 
aperçusse,  s'enfonça  même  dans  le  fourré,  où  je 
fus  horriblement  piqué  par  les  fourmis  rouges, 
pourvues  d'un  aiguillon  aussi  venimeux  que  celui 
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de  nos  guêpes  '.  N'ayant  pas  été  rejoint  par  le 
guide  depuis  la  mort  du  cerf,  je  commençais  à  me 
croire  ^aré.  Je  descendis  de  cheval,  j'allumai  du 
feu  et  je  pus  alors  regagner  le  sentier.  11  faut  se 
trouver  en  de  pareilles  circonstances  pour  appré- 
cier le  plaisir  que  font  éprouver  les  premiers  rayons 
de  lumière  qui  succèdent  aux  ténèbres,  et  qui 
rendent  le  courage  au  voyageur  enfin  résigné  à  sa 
position ,  jusqu'alors  insupportable.  Vers  onze 
heures  j'entendis  des  cris  :  c'était  le  guide  qui  ve- 
nait nous  joindre  et  nous  tirer  d'inquiétude ,  en 
nous  annonçant  que  nous  n'étions  plus  qu'à  deux 
lieues  environ  des  premières  habitations  des  In- 
diens. Cette  nouvelle  me  ranima  et  je  résolus  de 
poursuivre.  Le  guide  alluma  une  bougie,  dont 
j'étais  toujours  muni,  et  se  mit  à  la  tête  de  la 
troupe ,  qui  le  suivit  au  pas ,  non  sans  que  j'ad- 
mirasse la  solennité  de  notre  marche  nocturne  au 
sein  du  silence  des  forêts. 

Vers  une  heure  du  matin,  j'atteignis  les  huttes 
des  Guarayos  de  l'Ascension.  Je  me  dirigeai  vers 
celle  du  chef,  oîi  bientôt  un  homme  couvert  d'une 
longue  tunique  d'écorce  d'arbre  vint  me  parler 

'  ■  I         I  I  ■  Il  ,1  I  II  I      ■  »  .     n 

1.  CeUe  fourmi,  des  plus  agiles,  vît  seulement  sur  un  arbre 
appelé  Palo  santo  (bois  saint). 
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dans  sa  langue*  J'ignorais  complètement  à  quelle 
race  pouvait  appartenir  cette  tribu  ;  aussi  n'éprou- 
vai-je  pas  une  médiocre  surprise,  en  l'entendant 
me  souhaiter  le  bonjour  en  guarani;  langue  dont 
j'avais  appris  un  grand  nombre  de  mots  à  la  fron- 
tière du  Paraguay.  Je  répondis  de  suite  dans  le 
même  langage.  Le  chef  guarayo  en  fut  au  moins 
aussi  étonné  que  moi-même ,  et  dès  ce  moment  il 
me  voua  l'amitié  la  plus  cordiale  et  m'accompagna 
partout  pendant  les  quarante  jourt  que  je  passai 
chez  cette  nation  hospitalière.  Je  retrouvais  avec 
un  vif  plaisir,  dans  leur  état  primitif,  les  restes 
d'une  des  anciennes  migrations  des  Guaranis  ou 
Caraïbes,  les  conquérans  les  plus  intrépides  de 
l'Amérique  méridionale ,  qui  portèrent  leurs  armes 
depuis  les  rives  de  la  Plata  jusqu'auic  Antilles.* 

J'entrai  dans  la  hutte  du  chef,  où  je  rencontrai 
toute  sa  famille ,  composée  de  femmes  presque  nues 
et  d'un  grand  nombre  d'enfans.  J'y  attachai  mon 
hamac,  et  tout  étourdi  du  voyage,  du  parler  gua* 
rani  que  j'entendais ,  et  de  ma  présence  au  milieu 
d'une  nation  encore  sauvage,  j'eus  beaucoup  de 
peine  à  trouver  quelques  heures  de  repos,  impa- 
tient que  j'étais  d'arriver  au  lendemain. 

1.  Voyez  mon  article  Guarani,  dans  V Homme  américain^ 
p«  313  et  suiy. 
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La  réduction  de  V Ascension  oîi  je  me  trouvais 
avait  été  fondée,  depuis  1824,  par  le  père  Salva- 
tierra  des  débris  des  anciennes  réductions  de  San- 
Joaquin,  d'Asunta  et  de  San-Pablo.  Ce  village 
se  compose  d'environ  trois  cents  Indiens  Guarayos 
et  de  quelques  Chiquitos  échappés  de  Concep- 
cion.  11  est  placé  sur  une  jojîe  colline  boisée,  en- 
tourée de  forêts  ou  de  petites  plaines  au  sein  des 
terrains  les  plus  fertiles  du  monde.  Il  éta|t  alors 
fort  triste,  le  feu  en  ayant,  le  mois  d'avant,  con- 
sumé Féglise  avec  la  plupart  des  cabanes  des  In- 
diens, qui,  couvertes  en  feuilles  de  palmier,  re- 
présentent un  octogone  irrégulier,  très -allongé, 
et  sont  identiques  aux  cabanes  des  Caraïbes  des 
Antilles  lors  delà  conquête  '.  Elles  sont  très-vastes, 
très -propres,  sans  compartimens  intérieurs,  sans 
fenêtres ,  mais  pourvues  de  portes  aux  extrémités. 

Le  lendemain  matin  tous  les  Guarayos  vinrent 
me  visiter ,  m'apportant  chacun  son  présent  :  des 
poulets,  des  œufs,  des  bananes,  de  la  canne  à  sucre, 
des  papayes,  des  citrouilles,  de  la  manioca,  des 
ananas  et  même  des  produits  de  sa  chasse.  Dans 
un  instant  j'eus  des  provisions  de  bouche  pour 


1 .  Historia  gênerai  de  Indias  occidentales ,  par  Oviedo ,  édit. 
de  1547,  foi.  69. 
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plusieurs  jours.  Je  remarquai  que  les  fruits,  les 
ananas  surtout,  étaient  le  double  en  grosseur  et 
beaucoup  plus  savoureux  que  dans  les  autres  par- 
ties de  la  république.  Cette  contrée,  remarquable 
par  ses  produits ,  me  parut  une  seconde  terre  pro- 
mise. Je  fus  également  frappé  des  manières  aisées , 
des  belles  proportions  et  de  la  figure  intéressante 
de  ces  Indiens.  Les  hommes  âgés,  appuyés  sur 
leur  arc,  couverts  d'une  longue  tunique  d'écorce 
d'arbre ,  sans  manches  *,  avec  une  longue  barbe  *, 
inspiraient  réellement  le  respect  par  la  noblesse 
de  leurs  traits  et  par  une  fierté  de  maintien,  qui 
devrait  toujours  caractériser  l'homme  libre.  Loin 
de  prendre  le  ton  soumis  des  Indiens  des  missions , 
ils  s'avançaient  d'un  air  aisé ,  s'exprimaient  avec  fa- 
cilité. Chaque  chef  de  famille  était  accompagné  de 
ses  femmes;  celles-ci  ne  venant  jamais  seules.  Je 
fus  paiement  frappé  de  la  jolie  figure  de  ces  der- 
nières et  de  la  beauté  de  leurs  formes,  nullement 
voilées  par  leur  costume ,  réduit  à  une  simple  pièce 
d'étoflfe  qui  les  enveloppe  des  hanches  à  mi-cuisse. 
Leur  couleur  foncée,  mais  beaucoup  moins  que 

1.  Voyez  les  différens  costumes  des  Guarayos,  Foyage  dans 
VJmér.  mérid,.  Costumes  y  pi.  IX» 

2.  Ce  sont  les  seuls  Américains  que  j'aie  rencontrés  avec  de 
la  barbe;  les  autres  en  ont  peu  et  se  l'épilent. 

i3 
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celle  des  autres  Indiennes,  leur  peau  lisse  et  bril- 
lante comme  du  satin ,  leur  donnaient  l'aspect  de 
statues  antiques.  Elles  portent  leurs  cheveux  flot- 
tans  sur  leurs  épaules ,  coupes  carrément  en  avant, 
de  manière  à  dégager  le  front  ;  leurs  bras  sont  or- 
nés de  bracelets,  leur  cou  Fest  de  colliers  de  ver- 
roterie, et,  quoiqu'elles  aient  la  jambe  nue,  elles 
ont  toujours  des  jarretières.  Quelques-unes,  sans 
doute  pour  relever  leur  beauté  sauvage,  étaient 
peintes  de  noir,  d'autres  de  rouge  de  rocou,  excepté 
la  figure.  D'autres  avaient  le  tour  de  la  bouche 
noir  et  des  raies  sur  la  face,  ou  les  mains  et  les 
jambes  noires ,  le  reste  du  corps  étant  rayé  en  long 
de  cette  couleur. 

Je  restai  à  l'Ascension  cinq  jours,  pendant  les- 
quels je  parcourus  les  environs  en  tous  sens.  Jamais 
je  n'avais  rien  vu  de  plus  beau,  de  plus  fertile  que 
cette  campagne ,  où  seulement  quelques  parcelles 
sont,  cultivées  et  rendent  au  centuple,  tandis  que 
la  nature  vierge  la  plus  pompeuse  brille  de  toutes 
parts ,  en  étalant  ses  trésors  :  ici  des  bouquets  de 
la  Palma  real^  aux  feuilles  en  éventail ,  là  des  bois 
de  l'élégant  palmier  cucich  aux  feuilles  en  lame 
d'épée,  ou  des  mélanges  de  palmiers*  variés,  avec 

1 .  J'y  découvris  la  nouvelle  espèce  à' Astrocaryum  Huaimi,  MarL 
Voyez  les  Palmiers  de  mon  Voy.  dans  VAmér.  mér.,  pi.  XIII ,  fig.  3. 
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la  y^étation  la  plus  vigoureuse  et  la  plus  riche 
en  détails. 

Le  25,  veille  de  mon  départ,  je  voulus  pro- 
fiter de  la  fête  de  Noël  pour  utiliser  la  réunion 
des  Guarayos  et  voir  plusieurs  cérémonies  de  leur 
religion  primitive.  J'avais  un  motif  pour  me  pres- 
ser ainsi.  Le  curé  de  l'Ascension ,  brave  homme 
sans  moyens,  qui  s'occupait  plutôt  de  ses  intérêts 
personnels  que  du  salut  des  Indiens ,  me  laissait 
faire  ce  que  je  voulais,  tandis  que  je  craignais 
l'austérité  religieuse  du  père  Lacueva,  qui  à  Tri- 
nidad  se  serait  sans  doute  opposé  à  ces  manifesta*- 
tions  que  réprouve  le  christianisme.  Je  me  prévalus 
de  la  complaisance  du  chef  guarayo ,  qui  fit  tout 
préparer  pour  me  satisfaire. 

U  vint  à  midi  me  chercher  en  cachette.  U  m'in- 
troduisit mystérieusement  en  silence  dans  une 
petite  maison  octogone  à  l'extrémité  du  village, 
oîi  je  trouvai  assis  en  rond,  autour  de  la  chambre, 
des  hommes  nus,  ayant  derrière  eux  les  femmes 
debout.  Aussitôt  que  je  fus  entré,  l'on  ferma  les 
portes,  et  le  plus  vieux,  qui  portait  une  longue 
barbe,  frappa  la  terre  d'un  tronçon  de  bambou 
dont  il  était  muni.  Tous  les  autres  l'imitèrent 
avec  le  même  instrument ,  en  fixant  leurs  regards 
à  terre.  Lorsque  la  mesure  fut  bien  réglée,  le 
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vieillard,  avec  la  plus  belle  basse-taille,  entonna 
une  hymne  que  tous  répétèrent,  en  s'accompagnant 
des  coups  redoublés  de  leurs  bambous,  tandis  que 
les  femmes  faisaient  en  mesure  des  génuflexions. 
Ces  voix  mâles ,  ces  sons,  discordans  des  bam- 
bous, l'attitude  imposante  des  chanteurs,  leur 
tenue,  tout  dans  cette  cérémonie  me  surprit  et  m'é- 
tonna;  je  ne  savais  en  vérité  oîi  je  me  trouvais 
transporté,  mais  je  n'aurais  pas  pour  beaucoup  cédé 
ma  place  à  ce  spectacle.  Ces  premiers  chants  s'a- 
dressaient au  Tamoï  (grand  père) ,  que  les  Gua- 
rayos  conjuraient  de  descendre  parmi  eux  ou  de  les 
écouter.  Bientôt  ils  lui  demandèrent  de  Feau  pour 
leurs  semences.  Alors  ils  se  levèrent,  tous  formèrent 
un  cercle,  et  marchant  par  files  en  frappant  la 
terre  et  chantant  une  autre  hymne ,  les  yeux  bais- 
sés ,  ils  allaient  lentement  dans  un  sens ,  puis  se 
retournaient  et  marchaient  en  sens  contraire.  Ces 
hymnes  sont  pleines  de  figures  et  de  comparaisons 
naïves.  Us  les  accompagnent  des  sons  du  bambou , 
parce  qu'après  leur  avoir  enseigné  la  culture,  le 
Tamoï  s'était  élevé  vers  l'orient  du  sommet  de 
l'arbre  sacré,  tandis  que  les  anges  frappaient  la 
terre  avec  des  bambous.  D'ailleurs  le  bambou  étant 
un  des  bienfaits  du  Tamoï,  en  ce  qu'il  entre 
dans  la  construction  de  leurs  cabanes ,  ils  le  consi- 
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dèrent  comme  Tintermédiaire  entre  eux  et  la  di- 
vinité. 

Après  Ja  cérémonie  j'invitai  tous  les  Indiens  de 
la  réduction  à  se  rendre  sur  la  place,  où  je  vou- 
lais leur  donner  une  espèce  de  fête.  J'y  rencontrai 
le  curé,  instruit,  je  ne  sais  comment,  de  ce  qui 
venait  de  se  passer.  Je  m'attendais  à  recevoir  de 
lui  tout  au  moins  quelques  reproches ,  mais  il  en 
fut  autrement.  11  me  fit  seulement  remarquer  que, 
devant  partir  le  lendemain ,  j'avais  eu  tort  de  faire 
représenter  la  cérémonie  par  laquelle  les  Indiens 
demandent  de  l'eau ,  parce  qu'il  était  certain  qu'il 
pleuvrait,  les  Guarayos,  ajouta-t-il,  obtenant  tou- 
jours ce  qu'ils  demandent.  Cette  réflexion  me  sur- 
prit de  sa  part  et  me  donna  la  portée  de  son 
esprit. 

Afin  déjuger  de  l'adresse  des  Indiens  et  des  In- 
diennes, je  fis  établir  un  tir  à  l'arc,  oîi  tous  de- 
vaient concourir.  Les  jeunes  filles  vinrent  d'abord 
et  je  distribuai  des  bracelets ,  des  verroteries  aux 
plus  adroites.  Les  hommes  leur  succédèrent.  La 
précision  de  leur  coup  d'œil  m'étonna  :  les  flèches , 
lancées  avec  force ,  sifllaient  dans  l'air  et  heurtaient 
violemment  le  but.  Je  pus  néanmoins  m'assurer 
qu'à  plus  de  soixante  mètres  ils  ne  sont  pas  sûrs 
de  leur  coup.  Après  m'avoir  donné  l'idée  de  leur 
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savoir-faire,  les  Guarayos  me  prièrent  de  leur 
montrer  à  mon  tour  la  puissance  de  nos  armes  à 
feu.  Us  placèrent  un  poulet  à  la  même  distance 
et  me  le  firent  tuer ,  ce  qui  les  divertit  tellement, 
que  je  dus  me  refuser  à  les  priver  de  toutes  leurs 
volailles.  Je  voulus  leur  procurer  un  autre  plai- 
sir ,  celui  de  regarder  dans  une  excellente  longue- 
vue  et  dans  un  microscope.  Rien  ne  pourrait  pein- 
dre leur  surprise  et  leur  extase  de  voir  de  près 
les  objets  éloignés  ou  de  trouver  les  petits  êtres 
aussi  volumineux.  Dès  ce  moment  je  n'étais  plus 
pour  eux  un  étranger,  et  tous,  me  r^ardant  comme 
un  être  extraordinaire,  me  nommaient,  avec  res- 
pect et  contentement,  leur  frère  {Cheni).  Ce  n'était 
pas  peu  de  chose  pour  un  Guarayo,  le  plus  fier 
de  tous  les  sauvages,  lui  qui  se  croit,  par  la  liberté 
dont  il  jouit,  le  premier  des  hommes;  lui  qui  se 
fâche,  quand  on  le  traite  di Indien^ ^  en  disant  avec 
hauteur  :  «  Les  Ghiquitos  seuls  sont  Indiens  ;  ils 
«  sont  esclaves,  je  suis  libre  et  non  Indien;  je  suis 
«   Guarayo.  "'^ 

Le  lendemain  il  pleuvait,  et  le  curé  ne  man- 

ra.li        ■!— — I  ^  I     I      I    _  _   _  ■         I    ■■      ■  - -        ■  I  .       I .  -^ 

*  • 

1.  M.  de  Humboldt  a  trouvé  la  même  fierté  chez  les  Caribes. 
Voyage ,  t.  IX ,  p.  36. 

2.  Guarayo,  comme  Guarani,  comme  Galibi,  comme  Caribes 
ou  Caraïbes  (autant  de  dérivés  du  même  mot) ,  veut  dire  guer- 
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qua  pas  de  me  rappeler  son  observation  de  la  veille. 
Je  partis  néanmoins  dans  la  compagnie  du  chef 
guarayo  pour  Trinidad ,  située  à  quinze  lieues  au 
nord-ouest.  Après  avoir  passé  des  bois  de  palmiers 
cucich ,  je  foulai  des  lieux  humides  jusqu'au  ruis- 
seau de  Sapocochy  Fun  des  afïluens  du  Rio  Blanco. 
A  la  suite  de  quatre  lieues  d'une  forêt  magnifique , 
j'atteignis,  sur  les  bords  du  Rio  de  San -Miguel, 
l'ancienne  réduction  de  San-Pablo,  abandonnée 
depuis  1828*  Le  feu  ayant  tout  détruit,  il  n'y  res- 
tait que  des  traces  d'habitation,  et  de  très -belles 
plantations  de  cacao ,  en  partie  délaissées ,  malgré 
leur  richesse  et  les  récoltes  abondantes  qu'elles 
donnent  annuellement.  Des  ruines  de  San-Pablo 
j'avais  dix  lieues  de  bois  à  franchir.  La  forêt  était 
d'abord  toute  remplie  de  bambous  gigantesques, 
dont  les  épines  crochues  me  déchirèrent  impi- 
toyablement et  me  laissèrent  presque  sans  vête- 
mens  ;  mais  ces  v^étaux  singuliers  furent  rempla- 
cés par  des  palmiers  motacus  et  par  des  arbres  va- 
riés, venus  dans  un  terreau  noirâtre  tout  prêt  à 
recevoir  la  culture.  A  cinq  lieues ,  je  passai  près 

Tier  (voyez  Homme  américain  y  p.  313).  Le  père  Lacueva  croit 
que  ce  mot ,  prononcé  Guarayu  par  les  Indiens ,  vient  de  Guara, 
nation ,  et  de  yu,  jaune ,  parce  qu'ils  sont  plus  blancs  que  les 
autres;  mais  les  Guarayos  ne  l'expliquent  pas  ainsi. 
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d'un  immense  lac  et  longeai  bientôt  de  petites 
collines,  où  je  rencontrai  les  premiers  champs 
des  Guarayos  de  Trinidad.  J'arrivai  de  nuit  à  la 
réduction ,  oîi  les  Indiens  me  donnèrent  Fhospi- 
talité,  en  attendant  que  le  lendemain  je  deman- 
dasse un  meilleur  logement  au  religieux  de  Santa- 
Cruz ,  autre  réduction ,  située  à  une  lieue  de  dis- 
tance. 

Trinidad  est  près  du  Rio  de  San -Miguel,  au 
sein  d'une  belle  forêt,  que  je  traversai  jusqu'à 
Santa-Cruz.  J'y  trouvai  le  révérend  père  Lacueva, 
regardé  comme  saint  dans  les  provinces  voisines. 
Je  ne  vis  en  lui  qu'un  vieillard  aimable,  très- 
instruit,  d'une  conduite  des  plus  exemplaires.  Ses 
manières  me  plurent  au  dernier  point.  11  appar- 
tenait à  une  riche  famille  d'Espagne.  Il  avait  étu- 
dié les  mathématiques  ;  mais  sa  vocation  l'entraîna 
vers  la  prédication  de  l'Evangile.  Il  se  fit  Francis- 
cain et  dut  bientôt  à  son  savoir  et  à  ses  vertus 
le  titre  de  préfet  de  mission ,  que  les  prérogatives 
qui  y  sont  attachées  font  équivaloir  à  celui  d'é- 
vêque.  Il  vint  en  Amérique,  où,  fuyant  la  vie 
des  couvents,  il  consacra  son  existence  à  la  con- 
version des  Indiens ,  en  se  refusant  à  tous  les  hon- 
neurs. 11  vécut  vingt  ans  chez  les  sauvages  Yura- 
carès  au  pied  des  Cordillères,  et,  lassé  de  ne  pas 
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les  convertir ,  il  les  abandonna  pour  venir  chez  les 
Guarayos ,  oii,  après  huit  années  de  séjour,  il  com- 
mençait à  craindre  de  terminer  son  humble  et 
noble  carrière,  sans  en  avoir  obtenu  de  grands 
résultats.  A  peine  vêtu  par  les  aumônes  des  dames 
de  Santa-Gruz  de  la  Sierra ,  il  se  nourrissait  de  riz 
cuit  à  l'eau ,  faisant  lui-même  sa  cuisine  et  vivant 
seul,  éloigné  du  monde  entier.  Je  fus  vivement 
touché  de  la  persévérance  de  ce  digne  religieux, 
alors  âgé  d'au  moins  soixante-dix  ans,  et  je  mis 
tout  en  œuvre  pour  mériter  une  amitié  qu'il  vou- 
lut bien  m'accorder. 

U  habitait  une  pauvre  chaumière;  son  église 
n'était  qu'une  petite  cabane  couverte  en  feuilles  de 
palmiers,  oîi  un  autel  de  terre  se  revêtait  les  di- 
manches d'un  simple  tissu  de  coton,,  sur  lequel  il 
disait  la  messe.  Pour  prévenir  les  fidèles ,  le  vé- 
nérable vieillard  n'avait  qu'un  vieux  mortier  de 
cuivre,  sur  lequel  il  frappait  avec  une  pierre. 

Le  père  Lacueva  me  fit  admirer  la  position  de 
la  réduction  de  Santa-Cruz ,  située  sur  une  petite 
élévation,  entre  deux  montagnes  de  gneiss,  au 
bord  d'un  lac  d'une  demi -lieue  de  diamèti'e,  en- 
touré de  forêts  ou  de  collines  boisées ,  chargées  de 
la  plus  belle  v^étation*.  Le  village  se  composait 

1.  Voyez^mon  Foyage  dans  VÀmér.  mérid.,  vue  n.**  16, 
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d'une  trentaine  de  maisons  d'Indiens ,  éparses  au- 
tour de  la  petite  chapelle.  Entraîné  par  l'intéres- 
sante conversation  du  père  Lacueva ,  j'acceptai  la 
moitié  de  son  modeste  repas ,  puis  il  vint  avec  moi 
à  Trinidad.  U  m'y  installa  dans  sa  propre  demeure, 
oîi  je  séjournai  jusqu'à  mon  départ  pour  Moxos, 
allant  souvent  le  visiter  ou  recevant  de  lui  de  fré- 
quentes visites.  Cette  résidence  avait  le  double 
avantage,  de  me  rapprocher  de  là  rivière  sur  la- 
quelle je  devais  m'embarquer,  et  de  me  laisser, 
loin  de  tout  missionnaire ,  plus  libre  de  continuer 
mon  rôle  d'observateur. 

Au  pays  des  Guarayos  coule  le  Rio  de  San- 
Miguel.  Dans  les  cartes  géographiques  *  on  dirige 
ce  cours  d'eau  vers  le  Rio  Guapaix  ou  Rio  Grande, 
et  de  là  au  Mamoré.  S'il  en  avait  été  ainsi,  en  m'y 
embarquant ,  je  serais  allé  rejoindre  la  mission  de 
Loreto  de  Moxos,  tandis  que  mon  intention  était 
de  gagner  les  parties  orientales  de  cette  province. 
Je  questionnai  les  Guarayos  et  le  père  Lacueva.  Us 
m'apprirent  que,  loin  de  tourner  à  l'ouest-nord- 
ouest,  le  Rio  de  San -Miguel  se  dirige  au  nord- 
nord-ouest  ,  en  passant  près  de  la  mission  du  Car- 
men de  Moxos.  Sans  savoir  alors  s'il  rejoignait  plus 


1.  Celle  de  Brué  en  1826. 
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bas  le  Rio  Blanco  ou  le  Rio  Itonamas,  affluens 
communs  du  Guaporé  ou  Iténès ,  je  pris  le  parti 
de  suivre  cette  route,  afin  d'éclaireir  cette  impor- 
tante q[uestion  de  géographie.  Mon  projet  n'était 
pas  d'une  exécution  facile*  Voyager  par  terre,  la 
saison  des  pluies  très-avancée,  l'inondation  de  la 
campagne  s'y  opposaient  absolument,  indépendam- 
ment même  des  embarras  inhérens  à  l'ouverture 
d^une  voie  de  communication  nouvelle.  D'un  autre 
côté ,  les  pirogues  des  Guarayos ,  faites  d'un  seul 
tronc  d'arbre  creusé  par  le  feu*,  ne  contenaient  que 
deux  personnes  au  plus,  et  je  n'y  aurais  pu  placer 
mes  bagages.  Je  me  prévalus  des  dispositions  ami- 
cales du  chefguarayo,  et  j'obtins  de  lui  d'envoyer 
au  Carmen  deux  Indiens  porteurs  d'une  lettre ,  où 
je  priais  l'administrateur  de  m'expédier  des  pi- 
rogues et  des  rameurs  de  cette  mission  pour  me 
transporter  à  Moxos. 

En  attendant  le  retour  de  mes  messagers,  je 
me  livrai  à  des  recherches  d'histoire  naturelle, 
tout  en  étudiant  avec  soin  dans  ses  moindres  dé- 
tails la  vie  privée  de  mes  nouveaux  amis  les  sau- 
vages. Initié  à  leurs  usages  domestiques,  je  fus  à 
*■'■■'■  ■-  -"  '■  —  -  —  -  -■ — 

1.  Ces  pirogues,  quelquefois  longues  de  huit  à  dix  mètres, 
ont  à  peine  cinquante  centimètres  de  largeur. 
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portée  de  les  apprécier,  ce  qui  m'inspira  pour  eux 
une  affection  toute  particulière.  Tous  les  jours  le 
cacique,  vieillard  au  maintien  patriarcal,  venait 
m'ofïrir  ses  services.  Lui  demandais -je  quelque 
chose?  il  s'éloignait  en  toute  hâte  et  reparaissait, 
quelque  temps  après ,  avec  ses  femmes  chargées  de 
fruits  magnifiques,  de  légumes  ou  de  volailles.  Je 
recevais  aussi  les  visites  des  autres  Indiens,  m'ap- 
portant  des  produits  de  leurs  terres  ou  des  objets 
d'histoire  naturelle.  Je  payais  le  tout  soit  avec  de 
grosses  aiguilles  à  coudre,  soit  avec  des  couteaux, 
des  ciseaux  ou  des  bagatelles  semblables,  l'argent, 
comme  à  Chiquitos  et  a  Moxos ,  n'étant  pas  encore 
connu  des  habitans.  Un  beau  poulet,  par  exemple, 
valait  trois  aiguilles  à  coudre,  et  le  reste  en  pro- 
portion ,  sans  que  jamais  d'ailleurs  on  me  fixât  un 
prix  ou  qu'on  me  fît  la  moindre  observation  sur 
ce  que  j'offrais  ;  mon  ami ,  le  premier  chef  que 
j'avais  rencontré  à  l'Ascension ,  me  guidant  tou- 
jours de  ses  conseils. 

Jamais  je  n'avais  fait  une  si  riche  moisson  d'his- 
toire naturelle,  ayant  pour  auxiliaires  tous  les  ha- 
bitans des  deux  réductions.  Je  leur  avais  donné 
mes  instructions,  qu'ils  suivaient  à  la  lettre.  Depuis 
le  matin  jusqu'au  soir,  ce  n'était,  chez  moi,  qu'une 
procession  d'Indiens ,  qui  m'apportaient  des  insectes 
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magnifiques  dans  des  tubes  de  bambous  ou  dans 
des  cornets  faits  avec  des  feuilles,  des  coquille  ter- 
restres des  forêts  ou  des  coquilles  fluviatiles  des  lacs 
et  de  la  rivière.  Des  aiguilles  à  coudre  et  d'autres 
bagatelles  semblables  me  procurèrent  bientôt  une 
admirable  collection  des  productions  naturelles  de 
ces  bois,  que  les  Indiens  parcouraient,  pour  moi, 
en  véritables  aides-naturalistes. 

Les  Guarayos ,  très  -  contens  de  mes  présens , 
n'auraient  pourtant  pas  fait  une  bassesse  pour  les 
obtenir.  Je  les  tentai  de  toutes  les  manières  sans 
jamais  ébranler  leurs  principes.  Souvent  je  feignais 
d'^arer  un  mouchoir  dans  la  forêt,  ou  je  laissais 
soit  des  couteaux,  soit  des  haches  hors  de  chez  moi. 
Toujours  ils  me  rapportaient  ces  objets,  même 
sans  les  toucher ,  au  bout  d'un  bâton.  Us  venaient 
me  dire  :  «Tiens,  ceci  doit  t'appartenir ; '^  ou  bien: 
«  J'ai  vu  quelque  chose  à  toi  dans  tel  endroit ,  vas 
«  le  chercher  avant  que  les  Indiens  Chiquitos  ne 
«  te  le  volent."'  Us  poussent  la  délicatesse  jusqu'au 
scrupule,  ayant  le  larcin  et  l'adultère  en  horreur; 
aussi  les  femmes  mènent-elles  toutes  une  conduite 
exempte  de  reproches,  ce  qui  est  loin  d'exister 
dans  les  missions  des  Chiquitos.  Le  dirai-je?  Le 
contraste  entre  les  Guarayos  tout  à  fait  sauvages 
et  les  Chiquitos  à  demi  civilisés  était  à  l'avantage 
des  premiers. 
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Afin  de  prendre  des  relèvemens  sur  tous  les 
points  visibles  des  environs,  me  dirigeant  au  sud 
de  Santa-Cruz,  dans  les  bois,  jusqu'au  pied  de  la 
montagne,  je  m'y   ouvris  jusqu'au  sommet,  la 
hache  à  la  main,  un  sentier,  d'où  j'eus  une  vue 
magnifique.  Dominant  un  immense  horizon  de  la 
plus  belle  verdure,  j'avais  à  l'est,  dans  un  loin- 
tain bleuâtre,  les  montagnes  de  l'Ascension,  plus 
près  le  grand  lac,  au  bord  duquel  j'avais  passé*; 
au  nord  et  au  nord -ouest  les  collines  de  gneiss 
de  Santa -Cruz,  entourant  deux  jolis  lacs,  dont 
l'un,  placé  à  mes  pieds,  était  circonscrit  de  prai- 
ries. Sur  la  rive  opposée  du  Rio  de  San -Miguel 
j'apercevais  deux  grands  lacs  au  sein  d'une  vaste 
foret,  au  delà  de  laquelle  se  montraient,  comme 
une  mer  de  verdure,  les  plaines  de  la  province 
de  Moxos,   inondées   une  partie  de  l'année.   Si 
quelquefois  j'avais  regretté  de  voir ,  en  Amérique , 
de  magnifiques  campagnes  rester  incultes ,  lorsque 
tant  de  pauvres  cultivateurs  meurent  de  misère 
en  Europe,  je  dus  éprouver  un  sentiment  d'autant 
plus  pénible  dans  ces  contrées,  les  plus  riches  que 
j'eusse  vues  jusqu'alors,  en  présence  de  cette  na- 
ture imposante,  de  cette  richesse  de  végétatioa 
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1.  Voyez  p.  199. 
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extraordinaire,  toute  prête  à  céder  sa  place  à  la 
culture  la  plus  productive,  dès  que  des  bras  se 
présenteront  pour  Futiliser. 

Nous  étions  beaucoup  de  personnes  réunies.  Les 
ressources  alimentaires  dont  je  disposais  chez  les 
Guarayos,  consistaient  en  une  grande  abondance 
de  maïs ,  de  manioc ,  de  fruits  et  en  quelques  vo» 
lailles;  mais  je  ne  pouvais  chez  eux  me  procurer 
de  la  viande,  qu'ils  ont  en  horreur.  Je  me  trour 
vais  presque  dans  l'embarras,  lorsqu'ils  m'apprirent 
qu'au  delà  des  forêts  de  l'autre  rive  du  Rio  de  San- 
Miguel  il  existait  beaucoup  de  bestiaux  sauvages. 
Je  m'y  rendis  et  fus  assez  heureux  pour  tuer  un 
jeune  animal,  que  nous  rapportâmes.  J'avais  en 
même  temps  reconnu,  au  grand  nombre  de  traces 
fraîches,  qu'il  y  avait  une  multitude  de  taureaux 
et  de  vaches,  auxquels  je  recourus  au  fur  et  à 
mesure  de  mes  besoins.  Cette  chasse  d'ailleurs 
n'était  pas  sans  dangers ,  les  taureaux  furieux  pour- 
suivant souvent  les  chasseurs  à  outrance,  quand 
la  balle  ne  les  atteignait  pas  mortellement. 

J'avais  avec  moi  deux  jeunes  Indiens  de  la  pro- 
vince de  Ghiquitos,  et  je  désirais  en  obtenir  im 
troisième  des  Guarayos.  Mon  intention  alors  était 
de  les  emmener  tous  en  Europe ,  et  d'y  demander 
au  gouvernement  de  les  faire  étudier  dans  les 
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collèges,  afin  déjuger  de  la  capacité  des  indigènes* 
américains.  Je  témoignai  ce  désir  au  père  Lacueva 
et  au  cacique  guarayo,  qui  me  promirent  de  me 
donner  un  enfant.  Effectivement ,  un  jour  je  vis 
arriver  le  cacique  avec  toute  sa  famille ,  composée 
d'au  moins  soixante  personnes.  Ce  patriarche  à 
la  longue  barbe,  après  m'avoir  souhaité  le  bon- 
jour, me  présenta  un  jeune  Guarayo,  en  me  fai- 
sant un  discours  solennel,  dont  voici  à  peu  près 
le  sens  :  «Cet  enfant  que  je  t'amène  est  mon 
«  petit-fils;  il  se  nomme  Mbuca  ori  (Ris  joyeux). 
«  Je  te  le  donne,  parce  qu'il  a  perdu  son  père, 
«  et  que  je  te  crois  digne  de  le  remplacer;  r^arde- 
«  le  comme  ton  fils  et  fais -en  un  homme;  sur- 
«  tout  qu'il  ne  connaisse  jamais  le  vol,  que  nous 
«  détestons,  et  qu'il  soit  toujours  digne  d'être 
«  Guarayo.  ""  Je  lui  demandai  ce  qu'il  désirait  que 
je  lui  donnasse.  «  Donne-moi  une  hache  et  une 
«  serpe,  ^'  me  dit-il;  «  donne  une  hache  à  sa  mère 
«  et  un  couteau  à  son  frère;  ce  sont  les  choses  que 
«  nous  estimons  le  plus  et  qui  nous  seront  le  plus 
«  utiles,  si  quelque  jour,  pour  fuir  l'esclavage, 

1.  Plus  tard,  une  fois  à  Sanla-Cruz  de  la  Sierra,  je  fus,  à 
mon  grand  regret,  contraint,  faute  de  fonds,  de  renoncer  à  ce 
projet  et  de  renvoyer  mes  trois  jeunes  Indiens  dans  leur  patrie 
respective. 
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«  nous  sommes  obligés  de  regagner  la  forêt  d'oii 
«  nous  sommes  sortis.  ''  Je  lui  donnai  ce  qu'il  me 
demandait,  et  je  devins  propriétaire  du  jeune  In- 
dien. Je  le  fis  immédiatement  habiller.  C'était  un 
enfant  de  huit  ans ,  d'une  figure  charmante ,  très- 
spirituelle,  à  qui  le  nom  de  ris  joyeux  convenait 
parfaitement. 

Le  25  Janvier,  des  chefs  indigènes  du  Carmen 
de  Moxos  m'apportèrent,  de  la  part  de  l'admi- 
nistrateur de  cette  mission ,  une  lettre  m'annon- 
cant  qu'il  mettait  à  ma  disposition  quatre  grandes 
pirogues.  Trois  jours  après ,  je  faisais  mes  adieux 
aux  bons  Guarayos.  Je  n'oublierai  jamais  l'impres- 
sion que  produisit  sur  moi  cette  séparation.  Le 
père  Lacueva  et  tous  les  Indiens  m'accompagnèrent 
au  bord  de  la  rivière ,  avec  les  démonstrations  de 
la  plus  vive  amitié.  Tout  était  embarqué ,  mes  ra- 
meurs n'attendaient  plus  que  mes  ordres  pour 
fendre  les  eaux.  Je  jetai  un  dernier  regard  sur  la 
rive,  et  j'aperçus  le  bon  père  Lacueva,  les  yeux 
en  pleurs,  étendant  vers  moi  les  mains  du  haut 
de  la  berge,  pour  me  donner  une  dernière  bé- 
nédiction, tandis  que  tous  les  Guarayos,  leur  chef 
en  tête,  me  faisaient  aussi  leurs  adieux  dans  les 
termes  les  plus  touchans.  Un  premier  méandre 
de  cette  rivière  tortueuse  me  sépara  de  cette  scène 

'4 
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attendrissante;  et,  livré  à  mes  tristes  pensées,  je 
m'étourdis  comme  d'ordinaire,  en  m'occupant  de 
tout  ce  qui  m'entourait,  afin  d'oublier  la  solitude 
dans  laquelle  je  me  replongeais. 

Description  des  Guarayos  et  du  pays  quils 

habitent. 

Répandus  sur  une  quarantaine  de  lieues  de  lon- 
gueur, les  Guarayos  habitent  les  sombres  forets 
qui  séparent  les  provinces  de  Chiquitos  et  de 
Moxos ,  non  loin  des  rives  du  Rio  de  San-Miguel , 
vers  le  \  7/  degré  de  latitude  sud  et  le  66/  d^é 
de  longitude  occidentale  de  Paris.  Au  nombre  de 
mille  environ,  ils  sont,  indépendamment  de  quel- 
ques familles  dispersées  au  sein  de  la  forêt,  divi- 
sés en  trois  villages,  ceux  de  Trinidad,  de  l'As- 
cension et  de  Santa -Gruz,  oii  des  religieux  ont 
tenté  de  les  amener  au  christianisme. 

Ds  se  souviennent  encore  par  tradition  d'être 
anciennement  venus  du  sudrcst,  probablement  du 
Paraguay;  ils  se  souviennent  gussi  d'avoir  vécu 
avec  les  Ghiriguanos,  et  de  s'en  être  séparés  à  la 
suite  de  querelles.  Quoi  qu'il  en  soit,  ils  habitent 
les  mêmes  lieux  depuis  au  moins  trois  siècles. 
D'après  le  curé  de  San-Xavier,  quelques  Guarayos 
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auraient  ëtë,  dès  1700,  amenés  de  force  à  Sau- 
Xavier ,  d'où  ils  se  sauvèrent  peu  de  temps  après. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'en  1 790  le  hasard 
les  fit  rencontrer,  lors  d'une  expédition  dont  le 
but  était  d'ouvrir  un  chemin  entre  Ghiquitos  et 
Moxos\  Quand  les  Guarayos,  fixés  alors  près  de 
la  grande  lagune  entre  l'Ascension  et  Trinidad, 
virent  les  Espagnols,  ils  s'enfuirent  dans  les  bois, 
en  criant  :  Ne  nous  tuez  pas,  nous  sommes  chré- 
tiens. Un  INègre  brésilien,  qui  entendait  le  gua- 
rani ,  le  dit  au  commandant,  qui  les  rassura  et  leur 
fit  beaucoup  de  cadeaux.  Il  en  prévint  le  gouver- 
neur de  la  province.  Don  Juan  Verdugo,  qui  plus 
tard  vint  lui-même  jusqu'à  Santa-Gruz  les  visiter 
et  leur  apporter  beaucoup  de  présens ,  afin  de  les 
déterminer  à  se  faire  chrétiens.  Plusieurs  se  présen- 
tèrent à  San-Xavier,  où  ils  s'entendirent,  en  chi- 
riguano ,  avec  le  curé ,  Don  Gregorio  Salvatierra , 
qui  se  passionna  pour  eux  et  voulut  lui-même 
les  aller  convertir.  Encouragé  dans  ce  projet  par 
le  gouverneur  de  la  province,  le  père  Salvatierra 
fit  en  1 793  construire,  par  des  Ghiquitos ,  l'élise  et 
les  autres  bâtisses  de  la  réduction  de  San-Pablo ,  à 

1.  Ces   renseignemens  et  quelques-uns  de   ceux  qui  vont 
suivre,  m'ont  été  communiqués  par  le  père  Lacueva. 
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huit  lieues  de  San-Xavier  *,  et  suivi  de  cinquante 
Chiquîtos  armés  il  se  rendit  sur  les  lieux ,  afin  d'en 
emmener  de  force  les  Guarayos,  en  brûlant  leurs 
villages,  pour  les  empêcher  d'y  retourner,  U  en 
amena  environ  trois  cents,  qui,  peu  satisfaits 
d'être  ainsi  retenus,  retournèrent,  six  ans  après, 
en  1793,  dans  leurs  forêts,  laissant  à  la  porte  de 
l'église  les  vêtemens  qu'on  leur  avait  donnés,  et 
les  cannes ,  signes  des  fonctions  auxquelles  on  avait 
élevé  leurs  chefs ,  procédé  digne  en  tout  de  la 
fierté  qui  les  distingue. 

En  1 807 ,  le  père  Salvatierra  et  le  doyen  des 
chanoines  de  Santa-Cruz  de  la  Sierra,  Don  José- 
Joaquin  Velasco,  conçurent  le  projet  d'aller  de 
nouveau  réduire  les  Guarayos  chez  eux,  en  ou- 
vrant un  chemin  d'un  côté  à  Moxos,  et  de  l'autre 
à  Santa-Cruz  de  la  Sierra,  par  Bibosi^.  Us  éta- 
blirent, en  effet,, un  peu  au-dessus  de  Trinidad, 
sur  la  rive  opposée  du  Rio  de  San-Miguel ,  sous 
le  nom  de  San-Luis  Gonzaga^  un  village  qu'on 
abandonna  trois  ans  plus  tard.  Le  père  Salvatierra 
ne  renonça  pourtant  pas  à  son  projet.  En  1 81 1 , 
il  bâtit  à  ses  frais  un  autre  village,  sous  le  nom  de 

1.  Voyez  p.  186. 

2.  En  partant  de  la  réduction  dont  j'ai  parlé ,  Foyage  dans 
l'Amérique  méridionale^  tome  II,  p.  542. 
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San-Joaquin,  à  un  quart  de  lieue  de  T Ascension; 
mais  voyant  qu'il  ne  pouvaity  réunir  tous  les  Gua- 
rayos,  il  suivit  les  conseils  de  ceux-ci,  et  fonda 
en  \  820  une  réduction  près  du  Rio  de  Saji-Miguel, 
à  cinq  lieues  de  distance  de  FAscension  actuelle, 
sous  le  nom  de  San-Pablo.  * 

La  même  année,  le  gouverneur  de  Moxos,  ayant 
voulu  établir  par  eau  des  communications  avec  la 
province  de  Chiquitos,  des  pirogues  atteignirent 
pour  la  première  fois  le  pays  des  Guarayos.  Ceux- 
ci,  se  voyant  découverts  des  deux  côtés,  et  crai- 
gnant qu'on  ne  les  arrachât  à  leurs  chères  forêts , 
comme  on  Pavait  fait  quelques  années  auparavant 
pour  la  fondation  du  Carmen  de  Moxos ,  se  présen- 
tèrent en  toute  hâte  au  père  Salvatierra,  en  lui 
demandant  à  devenir  chrétiens.  Celui-ci  profita  de 
ces  bonnes  dispositions,  et  alla  former  les  réduc- 

4  

tions  de  Santa-Cruz  et  de  Trinidad,  les  Indiens 
aimant  par-dessus  tout  le  lieu  de  leur  naissance. 
En  i825,  le  père  Lacueva,  avec  deux  autres  reli- 
gieux ,  vint  diriger  Fensemble  des  Guarayos  :  il  en 
trouva  quatre-vingt-cinq  à  San-Joaquîn,  cent 
soixante -deux  à  San-Pablo,  et  trois  cents  entre 
Trinidad  et  Santa-Cruz.  Ces  réductions  étaient  du 

1.  C'est  la  même  dont  j'ai  vu  les  ruines.  Voyez  p.  199. 
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reste  dans  une  grande  pauvreté.  Animé  d'un. zèle 
infatigable,  le  përe  Lacueva  s'efforça  de  ramener 

■ 

les  Indiens  de  la  forêt  dans  la  réduction  ;  il  fonda 
l'Ascension ,  et  y  fit  faire  des  plantations  de  cacao , 
de  coton.  Il  établit  des  écoles  et  traça  des  che- 
mins vers  Chiquitos.  U  espérait  beaucoup  de  ses 
démarches,  lorsque  l'année  suivante  (i824),  par 
suite  du  changement  de  gouvernement  et  de  l'in- 
stallation de  la  république,  il  fut  abandonné  par 
les  autres  religieux,  qui  voulurent  s'en  retourner 
en  Espagne.  Resté  seul,  il  demanda  le  père  Sal- 
vatierra,  qui  laissa  San-Xavier  pour  venir  avec 
ses  chers  Guarayos;  il  se  fixa  quelques  années  à 
l'Ascension ,  oîi  il  mourut.  Dès  1 824 ,  le  pays  des 
Guarayos  fit  politiquement  partie  de  la  province 
de  Chiquitos. 

Oublié  pour  ainsi  dire  de  la  terre  entière,  sans 
appui  de  la  part  du  gouvernement,  contraint  de 
tout  faire  par  ses  mains ,  le  père  Lacueva  n'obtint 
que  l'estime  des  Guarayos,  sans  avoir  sur  eux  au- 
cune prépondérance.  Néanmoins,  lorsqu'il  les  me- 
naça de  se  retirer,  ils  lui  dirent  :  «Si  tu  t'en  vas, 
«  mon  père,  nous  irons  vivre  dans  les  bois,  car 
«  nous  restons  ici  pour  toi  ;  "'  et,  dans  la  crainte  de 
les  voir  redevenir  sauvages ,  le  digne  frère  reste 
toujours,  d'autant  plus,  que  les  Chiquitos,  qui. 
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jfuyant  la  sévérité  des  missions,  viennent  vivre  près 
des  Guarayos,  d^oûtent  ceux-ci  de  leurs  villages 
par  les  exactions  qu'ils  y  commettent  et  par  la  dé- 
pravation de  leurs  mœurs. 

Il  y  a  maintenant  entre  Santa-Gruz  et  Trinidad 
S44  âmes ,  ainsi  divisées  : 


HOMMES. 


AGE. 


De  1  à  7  ans.... 
De  7  à  15  ans  .  • 
De  15  à  70  ans.. 
De  plus  de  70.  • . 


Total. 


NOMBRE. 


60 

76 

142 

1 


279 


FEMMES. 


AGE. 


De  1  à  7  ans 

De  7  à  15  ans 

De  15  à  70  ans  . . . 


Total.  .. 


NOMBRE. 


50 

6i 

154 


265 


Grands,  bien  bâtis,  presque  blancs,  pourvus 
dWe  longue  barbe  (fait  exceptionnel  chez  les 
Américains),  les  Guarayos  ont  le  maintien  fier,  les 
traits  réguliers  et  l'expression  la  plus  douce.  Leur 
caractère  répond  parfaitement  à  leur  extérieur; 
ils  offrent  le  type  de  la  franchise,  de  l'hospitalité 
et  de  toutes  les  vertus.  Bons  përes,  bons  maris, 
quoique  graves  par  habitude,  ils  se  croient,  au 
sein  de  l'abondance  et  dans  leur  liberté  sauvage , 
les  plus  heureux  des  mortels.  Leurs  vieillards,  vé- 
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ritables  patriarches  et  les  oracles  de  leurs  familles, 
trouvent,  chez  les  enfans,  respect  et  soumission. 
Ils  se  divisent  en  petites  familles  dans  les  forêts, 
ou  en  villages.  Leurs  cabanes,  octogones  encore, 
semblables  à  celles  des  anciens  Caraïbes  des  An- 
tilles, sont  spacieuses  et  couvertes  en  feuilles  de 
palmiers. 

Un  Guarayo  passe  sa  première  enfance  auprès 
de  sa  mère,  qui  lui  prodigue  les  plus  tendres  soins. 
Dès  Fâge  de  huit  ou  dix  ans,  il  accompagne  son 
père  aux  champs,  à  la  chasse,  en  s'exerçant  à  tirer 
de  Tare  et  dans  Fart  de  confectionner  les  armes. 
Il  abandonne  alors  la  compagnie  des  femmes  et 
ne  fréquente  plus  que  les  jeunes  gens  de  son  âge 
ou  les  hommes.  Aussitôt  que ,  daps  le  maniement 
de  Tare ,  il  réunit  à  la  force  assez  d'adresse  pour  se 
suffire ,  il  pense  à  se  •  choisir  une  compagne.  Son 
choix  fait,  il  traite  avec  les  frères  de  la  jeune  fille, 
qui  ont  exclusivement  le  droit  de  disposer  de  leur 
sœur.  Les  conditions  consistent  soit  en  un  nombre 
déterminé  de  haches ,  de  couteaux  ou  d'autres 
instrumens ,  soit  en  une  somme  de  travail ,  comme 
par  exemple  la  construction  d'une  maison  ou  le 
défrichement  d'un  champ.  La  demande  agréée, 
le  jeune  prétendant,  entièrement  nu,  peint  de 
rouge  de  la  tête  aux  pieds,  armé  de  sa  macana 
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ou  casse-tête ,  se  promène ,  pendant  quelques  jours , 
autour  de  la  cabane  de  sa  fiancée.  Peu  de  temps 
après,  les  parentes  de  la  jeune  fille  préparent  la 
boisson  de  maïs  fermenté,  et  le  mariage  se  célèbre 
au  milieu  d'une  réunion  nombreuse,  oîi  sont  in- 
vités tous  les  parens  et  amis. 

Le  jeune  couple  vit  quelquefois  avec  sa  famille, 
mais,  le  plus  souvent,  il  se  construit  une  cabane 
dans  son  voisinage.  Plus  le  Guarayo  augmente  sa 
famille,  et  plus  il  acquiert  de  considération.  C'est 
dans  ce  but  que ,  sans  négliger  sa  première  femme , 
toujours  la  plus  estimée,  il  en  prend  successive- 
ment plusieurs  autres ,  dans  le  cours  de  son  exis- 
tence. Les  enfans  de  toutes  ces  femmes  semblent 
être  d'une  seule  mère,  tant  ils  sont  étroitement 
unis.  Jamais  une  querelle,  jamais  un  reproche  de 
la  part  du  mari,  qui  respecte  ses  femmes,  tout 
en  se  considérant  comme  leur  étant  très-supérieur. 
Devenu  chef  d'une  nombreuse  famille,  le  Guarayo 
est  un  oracle;  ses  jours  s'écoulent  tranquillement 
sans  soucis,  sans  peine;  aussi  atteint-il  presque 
toujours  la  vieillesse,  exempt  d'infirmités  et  de 
la  perle  de  ses  sens;  pourtant,  comme  on  l'a  vu, 
les  Guarayos  passent  rarement  soixante-dix  ans.  * 


1.  Voyez  p.  216, 
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x4.u  sein  de  l'abondance,  le  Guarayo  pourvoit 
presque  sans  travail  aux  besoins  de  sa  famille. 
Chaque  culture  de  son  champ  se  fait  en  com- 
mun avec  ses  parens,  ses  amis.  Ses  femmes  pré- 
parent de  la  bière  de  maïs  ;  puis  il  les  invite.  A 
l'aube  du  jour  on  se  rend  joyeusement  au  champ. 
Les  invites  travaillent  avec  une  ardeur  incroyable 
pendant  les  deux  tiers  de  la  journée,  tandis  que 
le  propriétaire  s'étend  dans  son  hamac  ou.  dirige 
les  ouvriers.  Ils  retournent  ensuite  à  sa  cabane, 
où  commencent  des  danses  sérieuses  et  des  liba- 
tions de  quelques  jours  ;  tout  se  passant  néanmoins 
sans  rixes  ni  querelles  ;  ainsi ,  chaque  chef  de  fa- 
mille réunit  successivement  ses  amis,  soit  pour 
abattre  les  arbres  et  défricher,  soit  pour  semer, 
et  toutes  ces  opérations  deviennent  l'occasion  d'au- 
tant de  fêtes. 

Les  hommes  abattent  les  arbres  dans  le  défri- 
chinent  des  champs,  qu'ils  cultivent  en  commun 
avec  les  femmes  ;  ils  confectionnent  leurs  pirogues 
au  moyen  du  feu  et  de  la  hache,  et  fabriquent 
leurs  arcs  et  leurs  flëches ,  faits  avec  beaucoup  d'art  ; 
ils  enlèvent  l'écorce  des  figuiers  pour  s'en  faire 
des  vétemens.  Du  reste ,  ils  aiment  passionnément 
la  chasse  et  la  pêche,  pour  lesquels,  deux  ou  trois 
ensemble  parcourent  la  forêt  pendant  quelques 
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jours,  et  rapportent  ensuite  chez  eux,  des  singes 
ou  des  poissons  boucanés.  Les  femmes  fabriquent 
la  poterie,  consistant  en  énormes  vases  de  terre 
pour  mettre  la  chicha ,  qu'elles  font  avec  du  maïs 
écrasé;  filent  le  coton  et  tissent  des  hamacs,  ainsi 
que  la  pièce  d'étoffe  qui  leur  sert  de  vêtement. 

La  culture  étant  leur  première  ressource ,  puis- 
que la  chasse  n'est  pour  eux  qu'un  amusement, 
ils  y  rattachent  beaucoup  de  leurs  cérémonies  reli- 
gieuses. Leur  religion  est  simple  comme  leurs 
mœurs.  Leur  Tamoï  ou  grand-père,  dieu  bienfai- 
sant, qu'ils  révèrent  sans  le  craindre,  a  vécu  parmi 
eux,  leur  a  enseigné  la  culture,  et,  en  les  quittant, 
leur  a  promis  sa  protection  du  haut  d'un  arbre 
sacré  aux  fleurs  purpurines ,  pour  s'élever  à  l'orient 
vers  les  cieux.  On  l'implore  à  l'époque  des  se- 
mailles ou  lorsqu'on  désire  qu'une  abondante  pluie 
vienne  ranimer  la  terre  haletante  sous  les  feux 
dW  soleil  brûlant.  Une  simple  cabane  octogone 
est,  au  sein  de  la  forêt,  le  temple  ou  l'on  prie  le 
Tamoï.  Des  hommes  entièrement  nus  s'asseyent 
en  rond,  tenant  chacun  à  la  main  un  tronçon  de 
bambou.  Le  plus  ancien ,  les  yeux  baissés  à  terre , 
frappe  le  sol  de  son  bambou,  en  entonnant,  avec 
la  plus  belle  basse-taille,  une  hymne  que  répètent 
tous  les  autres.  Je  les  entendis  demander  à  la  na- 
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ture,  dans  un  style  des  plus  figurés  et  des  plus 
poétiques ,  de  se  revêtir  de  sa  plus  magnifique 
parure;  aux  fleurs,  de  s'épanouir;  aux  oiseaux, 
de  prendre  leur  plus  riche  plumage  et  de  com- 
mencer leurs  joyeuses  chansons;  aux  arbres,  de 
se  parer  de  leur  verdure  printannière,  afin  de  se 
joindre  à  eux  pour  attirer  l'attention  du  Tamoï, 
qu'ils  n'implorèrent  jamais  en  vain. 

Dans  leurs  maladies,  ils  ont  recours  aux  devins, 
qui  conjurent  le  mal,  en  touchant  la  partie  ma- 
lade et  la  parfumant  de  fumée  de  tabac.  Ils  jeûnent 
à  la  naissance  et  pendant  les  maladies  de  leurs 
enfans.  Ils  craignent  le  chant  des  oiseaux  noc- 
turnes, et  le  ciel  lorsqu'il  est  fortement  couvert 
le  soir.  Ils  l'appellent  tétéo  (là  mort),  et  jettent 
alors  de  la  cendre  en  l'air  pour  le  conjurer.  Au 
temps  des  nouvelles  lunes ,  ils  élèvent  en  l'air  leurs 
enfans,  afin  qu'ils  grandissent. 

A  leur  décès,  les  Guarayos  sont,  par  les  soins 
du  Tamoï,  enlevés  au  ciel,  vers  l'orient  du  som- 
met de  l'arbre  sacré  (  Tuirenda  '  ) ,  qu'ils  plantent 
toujours,  à  cet  effet,  près  de  leur  demeure.  Us 
•jouissent,  dans  l'autre  vie,  de  tout  ce  qu'ils  pos- 


1 .  Plante  légumineuse ,  voisine  du  Seibo  de  Buenos- Avres. 


^J 
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sédaient  en  celle-ci  *  ;  aussi  les  enterre-t-on  toujours 
couverts  de  peintures,  la  tête  tournée  vers  Fest, 
entourés  de  leurs  armes,  de  leurs  instrumens  de 
culture  et  avec  de  la  chicha.  On  place  leur  corps 
dans  leur  cabane  ou  dans  leur  champ ,  entre  deux 
étages  de  nattes,  au  fond  d'une  fosse,  et  leur 
famille  jeûne,  se  cache  quelques  jours  et,  prend 
le  deuil  en  se  peignant  de  noir. 

Les  femmes  chez  les  Guaray os  ont  peu  de  liberté. 
Ënfans,  elles  ne  quittent  jamais  leur  mère  ;  arrivées 
à  l'époque  de  la  nubilité,  on  les  soumet  à  des 
jeûnes  rîgoiureux,  et  quelques  lignes  de  tatouage 
sur  les  bras ,  avec  de  profondes  blessures  qu'on 
leur  fait  au  milieu  de  la  poitrine  ^,  indiquent  alors 
à  tout  le  monde  qu'elles  passent  de  l'enfance  à  l'âge 
ou  elles  devront  prendre  rang  dans  la  société.  Ja- 
mais une  femme  ne  se  présente  seuje  nulle  part; 
elle  est  toujours  accompagnée  soit  de  ses  frères, 
soit  de  son  père. 

Un  des  caractères  lés  plus  saillans  des  Guarayos 

1.  Ils  y  trouvent  tous  les  animaux  qui  montent  au  ciel, 
par  une  liane  tortueuse.  Ils  croient  que  les  chrétiens  vont  à 
roccident. 

2.  Cette  coutume  se  retrouve  chez  beaucoup  de  peuples, 
chez  les  Patagons,  les  Puelches,  les  Âraucanos,  etc.  Homme 
américain,  p.  92. 
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est  leur  scrupuleuse  probité;  jamais  ils  ne  vou- 
draient s'approprier  une  chose  qui  ne  leur  appar- 
tient pas.  Tel  est  le  portrait  rapide  des  anciens 
descendans  des  Caraïbes,  hommes  féroces,  san- 
guinaires, anthropophages,  pour  qui  les  écrivains 
des  premiers  siècles  de  la  conquête  n'avaient  ja- 
mais assez  d'anathëmes. 

Avec  toutes  ces  vertus,  on  s'étonne  de  trouver 
chez  les  Guarayos  tant  d'éloignement  à  se  sou- 
mettre aux  prescriptions  de  la  religion  catholique. 
Le  père  Lacueva ,  pas  plus  que  ses  devanciers , 
n'avait  rien  obtenu  d'eux.  Les  indigènes,  bien  loin 
d'opposer  la  moindre  résistance  à  ses  vues,  l'esti- 
maient au  contraire  et  le  vénéraient  beaucoup; 
mais  le  petit  nombre  de  ceux  qui  recevaient  le 
baptême,  venaient  peu  à  l'église  et  n'abandon- 
naient pas  leurs  anciennes  coutumes.  Ils  n'aiment 
à  s'assujettir  à  aucune  loi,  animés  du  seul  désir 
de  vivre  en  paix;  aussi  ne  font -ils  jamais  un 
bavardage.  Le  père  Lacueva  me  disait  que  les  deux 
plus  grandes  difficultés  qu'il  avait  à  vaincre,  étaient 
de  leur  faire  perdre  l'habitude  de  la  polygamie 
et  d'amener  les  femmes  à  se  vêtir  davantage.  J^ai 
souvent  entendu  le  curé  de  l'Ascension  se  plaindre 
de  leur  paresse  et  de  leur  nonchalance,  parce  qu^il 
ne  pouvait  les  faire  travailler  à  son  profit.  Quel- 
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ques  jours  de  travail  par  année  suflîsent  au  Gua- 
rayo  pour  s^assurer  à  lui  et  sa  famille  les  provisions 
de  deux  ou  trois  ans.  Couvert  de  Fécorce  des  arbres 
de  la  forêt,  nourri  du  gibier  qu'il  y  chasse,  du  pro- 
duit du  champ  qu'il  y  cultive,  abrité  sous  son 
feuillage,  pourquoi  s'imposerait- il  une  gêne  pour 
obtenir  ce  que  rien  ne  lui  rend  nécessaire  et  dont 
il  soupçonne  à  peine  l'existence  ?  Dans  l'abondance 
des  biens  réels ,  il  se  regarde ,  quand  il  est  en  de- 
hors de  tout  asservissement ,  comme  très-heureux 
de  sa  liberté,  et  traite  d'esclaves  tous  les  hommes 
assujettis  aux  r^lemens  des  missions. 
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CHAPITRE  IV. 

^inérHlttém  ffëof^rapltifiaes*  hlstorltiiies  et  statls- 
tl€|iieti  sur  1»  proTliice  de  CHitiiiltos*  —  Des  amë- 
lloratloiiti  Industrielles  et  eommerelales  tiu^ony 
pourrait  introduire. 


Généralités  géographiques. 

Située  presque  au  centi'e  du  continent  améri- 
cain ,  la  province  de  Ghiquitos  représente  une  sur- 
face irrégulière,  presque  ovale,   comprise  entre 
les  14.*  et  21.*  degrés  de  latitude  sud  et  les  58.^ 
et  65.*  degrés  de  longitude  occidentale  de  Paris. 
Cette  surface,  d'environ  trente  d^és  ou  1 8,750 
lieues  de  vingt  -  cinq  au  degré  de  superficie ,  est 
bornée,  à  Test,  par  le  cours  du  Paraguay  et  par  les 
possessions  brésiliennes  de  la  province  de  Cuyaba 
ou  de  Mato-Grosso  ;  au  nord  (  suivant  les  limités 
des  Traités  de  1 750  et  de  1 777  entre  l'Espagne 
et  le  Portugal),  elle  Test  par  une  ligne  partant 
de  la  jonction  des  Rios  Jauni  et  Paraguay ,  et  se 
dirigeant  à   Mato-Grosso,   et   au-delà  par    uçe 
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seconde  ligne  tirée  de  ce  point  au  confluent  du  Rio 
Yerde  avec  le  Rio  Barbado\  Au  nord -ouest  de 
vastes  forêts  ou  des  marais  inhabités  ia  séparent 
de  celle  de  Moxos,  un  peu  au  nord  du  pays  des 
Guarayos.  A  Fouest  le  cours  du  Rio  Grande  lui 
sert  de  limite  avec  la  province  de  Santa-Gruz  de 
la  Sierra.  Au  sud,  enfin,  s'étendent  les  terres  in- 
habitées du  grand  Chaco,  qui  n'appartiennent  en*- 
core  à  aucun  gouvernement. 

Circonscrite  de  cette  manière,  la  province  de 
Chiquitos  est  entourée  de  rivières  et  de  marais, 
au  milieu  desquels  courent  des  chaînes  de  col- 
lines entièrement  isolées ,  dirigées  nord-nord-ouest 
et  sud -sud -est.  Ces  collines,  formant  mon  sys- 
tème géologique  chiquitéen  '  et  dominant  de  quel- 
ques centaines  de  mètres  les  plaines  environnantes, 
sont  aussi  les  points  culminans,  le  faîte  de  par- 
tage entre  les  deux  grands  versans  de  l'Amazone 
et  de  la  Plata.  Elles  constituent  d'abord,  vers  le 

62.^  degré,  unlai^e  massif  ou  plateau  de  gneiss, 

»       ■  ■  ■     ■  ^ 

1.  Voyez  la  carte  d'Âzara,  Voyage  dans  V Amérique  méridio- 
nale. Aujourd'hui  (1831)  ces  limîles  sont  illusoires ,  le  Brésil 
ayant  beaucoup  empiété  sur  les  possessions  boliviennes,  sur- 
tout entre  Mato-Grosso  et  Sanla-Ana.  Voyez  p.  180. 

2.  Voyez  Géologie  spéciale  de  mon  Foyage  dans  VAmér, 
mérid, 

i5 
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d'où  partent,  du  côté  de  l'ouest- nord -ouest,  les 
collines  de  même  nature  de  San-XaVier  et  de  Gua- 
rayos,  qui  s'abaissent  à  ce  dernier  point  et  finissent 
par  disparaître  sous  les  alluvions  modernes  des 
plaines  inondées.  A  l'est -sud -est  du  plateau  cen- 
tral ,  des  chaînons  souvent  interrompus ,  toujours 
dans  la  même  direction,  s'étendent,  sous  divers 
noms,  jusqu'au  58/  degré.  Ce  sont:  1.^  la  Sierra 
de  San-Lorenzo  y  entre  San -Miguel  et  San-José, 
toute  composée  de  gneiss;  2.°  la  Sierra  de  San- 
José  y  qui  prend  successivement  à  l'est  les  noms 
de  Sierra  de  San-Lorenzo  ^  de  Sierra  de  l'Ipias 
et  de  Sierra  de  Santiago^  et  qui  se  compose  de 
terrains  siluriens  et  dévoniens  ;  3.°  la  Sierra  de 
San 'Juan  ou  du  Sunsas,  rameau  du  plateau 
central ,  d'abord  composé  de  gneiss ,  puis ,  au  Sun- 
sas,  des  mêmes  terrains  que  la  chaîne  parallèle 
de  Santiago.  Ces  deux  dernières  s'abaissent  à  l'est 
et  se  terminent  assez  loin  du  Rio  du  Paraguay. 

Cet  ensemble  de  chaînes  plus  ou  moins  élevées, 
dessine,  comme  je  l'ai  dit,  au  milieu  des  plaines 
une  grande  île  de  sept  degrés  de  longueur,  sur 
un  degré  et  demi  de  largeur  moyenne,  dirigée 
nord -nord -ouest  et  sud -sud -est.  Latéralement  à 
son  grand  diamètre ,  ce  massif  montre  au  nord- 
est  une  pente  douce  jusqu'à  la  plaine,  où  naissent 
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les  premiers  affluens  du  Rio  du  Paraguay  et  de 
l'Amazone.  Au  sud-ouest,  la  pente  est  plus  rapide; 
mais  elle  cesse  à  la  plaine,  ou  coulent  encore  des 
affluens  du  Rio  du  Paraguay  et  de  FAmazone.  * 

En  considérant  avec  soin  la  géographie  du  cen- 
tre de  l'Amérique  méridionale ,  on  s'étonne  de 
l'étendue  de  ces  immenses  plaines ,  bornées  à  l'ouest 
par  les  derniers  contre-forts  des  Cordillères ,  à  l'est 
par  les  montagnes  basses  du  Brésil,  qui  commencent 
aux  pampas  de  Buenos-Ayres  et  finissent  à  l'em- 
bouchure de  l'Amazone.  A  peu  près  de  même  lar- 
geur, elles  s'étendent  en  effet  du  sud  au  nord,  en 
s'élevant  peu  à  peu ,  dans  les  provinces  de  Santa- 
Fé,  d'Entre-Rios ,  de  Corrientes,  du  Paraguay  et 
dans  le  grand  Ghaco,  jusqu'au  19.^  d^é  de  lati- 
tude. Limitées  en  partie  à  ce  parallèle  par  le  sys- 
tème orographique  ou  l'îlot  élevé  de  la  province 
de  Ghiquitos,  elles  s'y  divisent  en  deux  grands 
bras.  Le  bras  oriental  suit  la  vallée  du  Rio  du  Pa- 
raguay, forme  un  détroit  restreint,  en  contour- 
nant  l'extrémité  des  montagnes  de  Ghiquitos,  et 
s'oblique  ensuite  au  nord-ouest  vers  Moxos.  Dans 
cet  intervalle  il  donne  naissance  au  Rio  du  Para- 


1.  Voyez  la  carie  générale  de  la  Bolivia,  publiée  dans  mon 
Foj^age  dans  VAmér,  mérid. 


228 

guay,  affluent  de  la  Plata,  et  au  Rio  Barbado, 
premier  affluent  de  l'Amazone.  Le  bras  occidental 
des  plaines,  réduit  paiement  à  un  large  détroit, 
compris  entre  les  derniers  contre-forts  des  Cordil- 
lères ,  près  de  Santa-Cruz  de  la  Sierra ,  et  les  col- 
lines deSan-Xavier  de  Ghiquitos,  appartient  déjà 
tout  entier  au  versant  du  nord.  Ce  bras  s'élargit 
dans  la  province  de  Moxos ,  se  réunit  au  bras  orien- 
tal vers  le  1 6.^  degré  de  latitude.  Les  plaines ,  alors 
très-larges,  suivent  la  direction  nord-nord-ouest. 
Au  12.^  d^é  de  latitude,  elles  se  rétrécissent 
encore  par  le  cap  que  représente  l'extrémité  occi- 
dentale des  chaînes  du  Brésil,  près  du  confluent  du 
Rio  Iténès  ou  Guaporé.  Ce  nouvel  et  large  détroit 
suit  le  cours  du  Rio  de  Madeiras ,  en  prenant  de 
l'extension  à  l'est,  jusqu'à  former  le  grand  bassin 
proprement  dit  du  Maranon.  Ainsi  les  vastes  plaines 
de  la  Plata  communiquent,  à  l'est  et  à  l'ouest  du 
massif  de  Chiquitos ,  avec  ces  grandes  plaines  de 
l'Amazone;  elles  traversent,  du  nord  au  sud,  tout 
le  centre  de  l'Amérique  méridionale,  et  forment 
une  île  du  système  orographique  des  montagnes 
de  Chiquitos. 

Tous  les  cours  d'eau  de  la  partie  orientale  de  la 
province  se  dirigent  à  la  rivière  du  Paraguay  et 
à  la  Plata,  tandis  que  tous  ceux  de  la  partie  occi- 
dentale vont  à  l'Amazone. 
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Les  rivières  importantes  du  vei^saiit  de  la  Plata 
sont  désignées  ci-après: 

1  .^  Le  Rio  de  Tucabaca ,  sous  le  nom  de  Rio  de 
San- Juan,  naît  aux  ruines  de  l'ancien  San-Juan, 
entre  le  61.*  et  le  62. "^  degré  de  longitude,  reçoit 
toutes  les  eaux  de  la  vallée  de  Tucabaca  jusqu'aux 
ruines  de  Santo -Corazon ,  vers  le  59°  30'  de  lon- 
gitude. Il  pourrait,  au  temps  des  crues ,  porter  des 
bateaux  jusqu'à  la  hauteur  de  Santiago 

2.°  Le  Rio  de  San -Rafaël  naît  sur  le  versant 
méridional  de  la  Sierra  de  Santiago ,  vers  le  61  .* 
degré  de  longitude,  et  se  réunit  au  59°  30'  au 
Rio  Tucabaca.  Il  coule  ensuite  jusqu'au  Rio  du 
Paraguay,  sôus  le  nom  de  Rio  Oxuquis.  U  est 
navigable  un  peu  au-dessus  de  son  confluent. 

3.°  Au  nord  de  la  Sierra  de  San-Juan  naissent 
beaucoup  de  petits  ruisseaux,  qui,  réunis  plus  loin 
en  un  seul  cours  d'eau,  portent  alors  le  nom  de 
Rio  de  Tapanakich.  Cette  rivière  se  rend  directe- 
ment à  l'est,  à  travers  les  marais,  au  Rio  du  Para- 
guay, vers  le  1 7°  40'  de  latitude.  Elle  paraît  être 
navigable  dans  la  plaine. 

4.°  Des  environs  de  Santo-Gorazon  sortent  en- 
core, au  nord  de  la  Sierra  de  Sunsas,  plusieurs 
petites  rivières  qui  forment  le  Rio  de  Santo-To- 
mas,  lequel,  vers  le  17°  50'  de  latitude,  se  dirige 
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à  Test  5  en  traversant  la  Laguna  de  Yaray es  jus- 
qu'au Rio  du  Paraguay.  Il  est  aussi  navigable  dans 
la  plaine,  au  temps  des  crues. 

11  y  a  sans  doute  encore,  à  l'ouest  du  Rio  Ta- 
panakich,  d'autres  petits  affluens  du  Paraguay , 
jusqu'à  présent  inconnus. 

Le  versant  à  l'Amazone  ofïre  les  cours  d'eau 
suivans  : 

4 

1."*  Le  Rio  de  San-Miguel  traverse,  à  l'ouest- 
nord- ouest,  toute  la  province,  du  62/  au  65.^ 
degré  de  longitude  de  Paris,  en  recevant  succes- 
sivement, depuis  sa  source,  quatre  aftluens  prin- 
cipaux. Le  plus  oriental  ^  le  ruisseau  de  San- José , 
naît  dans  la  même  vallée  que  le  Rio  Tucabaca,  à 
l'est  de  San- José ,  et  porte ,  peu  après ,  le  nom  de 
Rio  de  San-Luis.  Il  reçoit,  du  nord,  les  eaux  d'une 
partie  des  montagnes  orientales  du  grand  massif 
central.  Le  second  bras  prend  une  partie  de  ses 
affluens  dans  les  montagnes  de  San-Rafael ,  à  la 
Laguna  de  los  Miguelenos  et  à  Santa -Barbara. 
D'autres  naissent  près  de  Santa -Ana  et  de  San- 
Ignacio,  et  forment  bientôt  le  Sapococh  oriental. 
Le  troisième  aftluent  ou  Sapococh  occidental , 
commence  aux  environs  de  Concepcion  et  aux 
parties  situées  à  l'est  de  cette  mission.  Toutes  ces 
eaux  réunies  courent  au  sud-ouest  jusqu'au  Rio  de 


231 

San-Miguel.  Le  quatrième  bras  naît  d^in  grand 
lac  au  pays  des  Guarayos,  vers  le  64/  degré  30 
minutes  de  longitude,  et  court,  sous  le  nom  de 
Rio  Huaeari  ou  Rio  Negro,  jusqu'au-delà  du  15/ 
d^é  de  latitude,  où  il  s'incorpore  à  la  rivière 
principale^  Le  Rio  de  San-Miguel,  ainsi  formé,  est 
navigable  jusqu'à  la  hauteur  de  San-Xavier  de  Ghi- 
quitos.  Il  suit  sa  direction  au  sein  des  plaines  de 
Moxos ,  traverse  la  Laguna  d'Itonamas ,  prend  le 
nom  de  Rio  Itonama ,  passe  à  la  mission  de  Mag- 
dalena  de  Moxos ,  et  se  réunit  à  l'Iténès ,  non  loin 
du  Fort  de  Beira.  * 

2.°  Le  Rio  Blanco  ou  Baurès  prend  ses  sources 
sur  le  versant  septentrional  des  montagnes  de  San- 
Xavier  de  Ghiquitos.  Formé  d'un  grand  nombre 
d'afïluens,  il  suit  la  direction  du  nord-ouest,  tra- 
verse toute  la  province  de  Moxos ,  passe  aux  mis- 
sions du  Carmen  et  de  Concepcion  de  Moxos,  et 
va  se  jeter  dans  l'Iténès,  très-près  du  Fort  de  Beira. 

1.  Dans  la  carte  de  Brué,  publiée  en  1825,  on  a  commis  deux 
erreurs  très-graves.  On  y  réunit  le  Rio  Parapiti  au  Rio  de  San- 
Miguel ,  tandis  que  le  premier  forme  Tun  des  affluens  du  Rio 
Grande,  et  l'on  dirige  le  Rio  de  San-Miguel  sur  le  Rio  Grande, 
sous  le  nom  de  Rio  Sara ,  tandis  que  le  Rio  iSara  est  le  Rio 
Grande  lui-même,  comme  je  m'en  suis- assuré  plus  tard.  (Voyez 
ma  grande  carte  de  la  Bolivia.) 
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Cette  rivière  est  navigable  jusqu'au  pied  des  mon- 
tagnes. 

3.^  Le  Bio  Serre  naît  au  nord  de  la  mission 
de  Goncepcion  de  Chiquitos,  et  se  dirige  au  nord- 
ouest  vers  riténès,  auquel  il  se  mêle  vers  le  64/ 
d^é  53  minutes  de  longitude  occidentale  de  Paris. 

A.^  Le  Rio  Verde.  Il  commence  au  nord  de  San- 
Ignacio  de  Ghiquitos ,  suit  la  même  direction  que 
le  Rio  Serre,  et  se  réunit  à  Flténès  vers  le  65.^ 
d^é  40  minutes  de  longitude. 

5.°  Enfin,  le  Rio  Barbados  se  forme  dans  les 
marais  au  nord  des  missions  de  Santa-Ana  et  de 
San-Rafael  de  Ghiquitos,  et  constitue  la  source  la 
plus  considérable  du  Rio  Iténès ,  en  passant  à  Sa- 
linas ,  à  Gasalbasco  et  à  Mato-Grosso ,  sur  les  pos- 
sessions actuelles  du  Brésil.  11  est  navigable  jus- 
qu'à Gasalbasco. 

Les  lacs  de  la  province  sont  assez  nombreux, 
mais  on  en  compte  peu  de  très-vastes. 

Les  plus  étendus  de  tous,  sont  les  lacs  ou  Sa- 
linas  de  San -José  et  de  Santiago  ^  situés  vers 
le  62.^  degré  de  longitude  et  le  29.^  degré  20  mi- 
nutes de  latitude,  bien  au  sud  de  San -José.  Ge 
sont  des  lacs^salés  qui,  par  l'évaporation  naturelle 
de  la  saison  sèche,  donnent  un  fort  bon  sel  cris- 
tallisé. 


2S3  * 

Tous  les  autres  sont  d'eau  douce.  Ce  sont  :  1  .^ 
la  Laguna  de  Quisere^  située  entre  San-Xavier 
et  Vestancia  de  San-Julian;  2.°  les  petits  lacs  arti- 
fiiciels  de  la  mission  de  Santa- Ana  ;  3.°  les  autres 
réservoirs  de  même  nature*  autour  de  San-Ignacio  ; 
4.^  la  Laguna  de  los  Migueléhos ^  entre  San- 
Rafael  et  San- José,  de  deux  kilomètres  de  lon- 
gueur; 5.^  le  lac  de  la  Tapera  de  San  -  Juan ^ 
près  de  l'ancienne  mission  de  San -Juan;  6.®  le 
lac  oîi  naît  le  Rio  Huacaniy  entre  FAscènsion  et 
Trinidad  de  Guarayos;  7.*^  le  lac  de  Santa-Gruz 
de  Guarayos;  8.°  deux  grands  lacs  de  la  rive 
gauche  du  Rio  de  San-Miguel  (pays  des  Guarayos); 
9.*^  la  Laguna  de  Chitiopa^  sur  le  Rio  Blanco; 
4  0.^  le  lac  du  Purubi ,  entre  Santa-Ana  et  Mato- 
Grosso.  De  ces  lacs  d'eau  douce  aucun  n'est  con- 
sidérable ;  mais  tous  sont  remplis  d'excellens  pois- 
sons. 

Les  parties  montueuses  de  la  province  et  les 
terrains  qui  les  avoisinent  sont  exempts  d'inon- 
dation; elles  offrent  les  terres  les  plus  fertiles  du 
monde.  Le  reste  s'inonde  partiellement  à  la  saison 
des  pluies  ;  mais ,  à  l'exception  de  la  Laguna  de 
Tarayès,  formée  par  lès  dél3ordemens  du  Rio  du 
Paraguay,  tous  les  terrains  sèchent  l'hiver,  et 
donnent  des  prairies  excellentes  pour  l'élève  des 
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bestiaux.  Ainsi,  la  province  entière,  formée  de 
18,700  lieues  carrées  environ,  pourrait  être  uti- 
lisée dans  rintérêt  de  Fagriculture ,  lorsqu'une  po- 
pulation industrieuse  voudra  s'en  emparer  et  se 
livrer  aux  travaux  nécessaires  pour  en  tirer  parti.. 

Généralités  historiques. 

Première  Epoque  :  Avant  l'arriçée  des  Espagnols. 

Si  Ton  en  juge  d'après  les  historiens  des  pre- 
miers temps  de  la  conquête,  la  province  de  Chi- 
quitos  était  très-peuplée  au  seizième  siècle.  Agri- 
culteurs et  chasseurs,  les  peuples  de  ces  régions 
vivaient  disséminés  en  une  multitude  de  petites 
nations,  de  tribus  isolées  les  unes  des  autres,  sans 
avoir  néanmoins  entr'elles  d'autres  barrières  que 
d'épaisses  forêts. 

Si,  laissant  de  côté  ces  nations  presqu'innom-  \ 
brables,  citées  par  les  historiens,  et  maintenant 
inconnues  \  j^  ^^^  prends  que  celles  dont  leur  lan- 
gage m'a  permis  de  reconnaître,  la  souche,  j'en  trou- 
verai treize  distinctes,  parlant  des  langues  diffé- 
rentes, divisées  à  l'infini. 


1.  Il  y  en  a  des  centaines  citées  par  le  Padre  Fernandez  et  par 
les  premiers  conquérans.  (Voyez  Homme  américain^ 
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La  plus  considérable,  la  nation  des  Chiquitos\ 
occupait  le  centre  sur  les  plateaux  et  sur  leurs  ver- 
sans ,  cil  ils  étaient  disséminés  en  une  multitude 
de  petites  tribus.  Tous  agriculteurs ,  ils  durent  se 
fixer  de  préférence  en  des  lieux  qui  ofiraient  des 
ressources  à  la  culture;  mais  n'étant  pas  moins 
chasseurs ,  ils  se  divisèrent  en  sections ,  afin  de  ne 
point  se  nuire  mutuellement  :  de  là  leur  usage  de 
vitre  au  sein  des  bois,  sous  des  ombrages  pro- 
tecteurs de  la  chasse,  et  conservateurs  d'une  hu- 
midité nécessaire  aux  terrains  agricoles.  Leurs  mai- 
sons, couvertes  en  feuilles  de  palmier,  avaient  une 
porte  si  basse,  qu'elle  ne  permettait  d'y  entrer 
qu'en  rampant,  ce  qu'ils  avaient  imaginé,  afin  de 
se  préserver  des  brusques  attaques  de  leurs  enne- 
mis. Chaque  famille  laissait  ses  enfans  libres  jus- 
qu'à l'âge  de  quatorze  ans,  époque  à  laquelle  ceux- 
ci  se  séparaient  de  leurs  parens,  et  allaient  vivre 
en  commun  en  des  maisons  distinctes. 

Leur  langue  est  une  des  plus  étendues  et  des 
plus  complètes  de  l'Amérique;  elle  est  surtout  d'une 
fécondité  illimitée,  quant  à  la  combinaison  des  par- 

1*  Homme  américain,  p.  258.  Le  nom  de  Chiquitos  est  espa- 
gnol>  et  veut  dire  petit.  Il  a  été  donné  à  la  nation,  par  suite 
du  peu  d'élévation  des  portes  de  ses  maisons,  qui  faisait  sup- 
poser de  petits  hommes.  (Fernandez,  Relacion  historial,  p.  34.) 
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ticules\  Assez  douce,  cette  singularité  la  distingue 
que  chacun  des  deux  sexes  use  de  mots  différeiis 
pour  désigner  les  mêmes  objets.  Non -seulement, 
en  efFet,  les  noms  des  objets  indiqués  par  une 
femme  ont  une  terminaison  autre  que  pour  les 
hommes ,  mais  encore  ils  sont  souvent  tout  à  fait 
dissemblables;  ainsi,  un  homme  exprime  Fidée 
de  père  par  le  mot  Ijaïy  tandis  qu'une  femme, 
qui  voudra  rendre  cette  idée,  se  servira  du  mot 
Yxupu.  Tous  les  noms  des  parties  du  corps  com- 
mencent par  un  O. 

Un  garçon  vouïait-t-il  se  marier?  il  s'enfonçait 
dans  la  forêt  et  déposait,  à  son  retour,  le  produit 
de  sa  chasse  à  la  porte  des  parens  de  sa  belle,  qui 
Facceptaient  pour  leur  gendre  s'ils  étaient  satis- 
faits de  Fofïirande.  Les  chefs  seuls  se  permettaient 
la  polygamie.  Une  fois  mariée,  la  femme  s'occu- 
pait du  ménage,  filait  et  tissait,  couchait  à  terre, 
tandis  que  le  mari  s'étendait  dans  son  hamac.  Celui- 

1.  J'ai  trouvé  dans  une  des  missions  de  Cbiquitos  un  dic- 
tionnaire de  la  langue  générale  resté  manuscrit,  et  se  compo- 
sant de  trois  volumes:  1.°  un  volume  in-folio  de  plus  de  500 
pages  à  deux  colonnes,  chiquito-espagnol ;  2.*^  un  volume  in-8." 
espagnol-chiquito,  et  S.""  un  volume  in-8.°  contenant  la  gram- 
maire. Rien  de  plus  complet  n'a  été  écrit  sur  aucune  langue 
américaine. 
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ci  chassait,  cultivait  le  champ.  Tous  les  matins, 
jusqu'à  ce  que  le  soleil  eût  séché  la  rosée,  il  jouait 
de  la  flûte,  puis  commençait  sa  journée  de  tra- 
vail ,  achevée  à  midi.  En  automne ,  les  Indiens 
gagnaient  les  forêts,  pour  chasser  et  rapporter  à 
leur  famille  de  la  chair  boucannée.  Intrépides  guer- 
riers, maniant  avec  adresse  Tare  et  la  flèche,  ils 
attaquaient  leurs  voisins  à  Fimproviste  et  faisaient 
des  esclaves,  auxquels  souvent  ils  donnaient  leurs 
filles  pour  compagnes.  Us  étaient  fous  de  la  danse 
et  de  la  musique,  aimant  aussi  passionnément  le 
guatorochy  jeu  de  balle  qui  s'exécute  avec  la  tête  \ 
Les  hommes  allaient  nus.  Les  femmes  portaient 
des  chemises  sans  manches*,  et  s'ornaient,  les  jours 
de  fête ,  la  tête  et  la  ceinture  de  plumes  de  cou- 
leurs. Les  hommes  se  perçaient  les  oreilles  et  la 
lèvre  inférieure,  afin  d'y  introduire  des  plumes 
de  couleur. 


1.  Voyez  page  36. 

3.  Schmidel,  édition  de  Buenos -Ayres,  p.  48  —  52.  Beau- 
coup des  renseignemens  cités  sont  empruntés  au  père  Fernan- 
dez  :  Relacion  historial  de  las  Missiones  de  los  Indios  que  llaman 
Cliiquitos,  etc.  (Madrid,  1726).  Je  dois  la  communication  de 
ce  livre  rare  à  la  complaisance  de  M.  Ternaux-Compans,  qui 
depuis  long-temps  a  réuni  la  plus  belle  et  la  plus  complète  bi- 
bliotl{èque  américaine  qui  existe  peut-être  en  Europe. 
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Us  étaient  gouvernés  par  une  foule  de  petits 
chefs  ou  IriahoSy  élus  par  le  conseil  des  vieillards, 
et  conduisant  chacun  sa  petite  tribu ,  tout  en  rem- 
plissant les  fonctions  de  médecin.  Souvent  ils  atta- 
quaient leurs  voisins  dans  le  seul  but  de  se  faire 
une  réputation  de  bravoure.  Ils  se  recherchaient 
peu,  faisaient  rarement  cause  commune;  et,  dis^ 
séminés  en  centaines  de  sections ,  ne  formaient 
point,  à  proprement  parler,  de  corps  national. 

Leur  religion  se  réduisait  à  la  croyance  dW 
autre  vie,  qui  motivait  Fusage  généralement  ré- 
pandu  chez  eux,  d'enterrer  des  armes  et  des  vivres 
avec  les  morts.  Ils  craignaient  un  être  malfaisant, 
le  SéboreSy  et  appelaient  la  lune  leur  mère,  sans 
néanmoins  lui  rendre  de  culte;  mais  lorsque  la 
planète  s'éclipsait,  persuadés  que  des  chiens  la  mor- 
daient, ils  sortaient  de  leurs  cabanes  et  lançaient 
des  flèches  vers  elle.  Les  éclairs  étaient  les  âmes 
des  défunts  qui  descendaient  du  séjour  des  étoiles. 
Ls  tiraient  des  augures  du  chant  .des  oiseaux  ou 
de  la  présence  d'un  animal,  dans  certaines  circon- 
stances données.  Les  Iriabos  pratiquaient  des  suc- 
cions aux  malades  ;  ils  attribuaient  quelquefois  la 
maladie  au  tort  d'avoir  donné  à  leur  chien  de  la 
chair  de  tortue  :  injure  dont  l'âme  de  ce  dernier 
animal  se  vengeait  en  compromettant  leur  santé. 
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Si  le  mal  résistait,  Tlriabo  Fattribuait  à  l'influence 
maligne  d'une  vieille  femme  désignée  par  lui.  Les 
parens  du  malade  se  hâtaient  alors  d'aller  la  tuer, 
ce  qui  amenait  très -fréquemment  des  divisions 
entre  les  familles  d'une  même  tribu  et  les  tribus 
difierentes. 

La  nation  Samucu^  composée  des  tribus  Mo- 
rotocos,  PotureroSy  GuaranocaSy  etc/,  vivait 
au  sud  et  au  sud -est  de  la  province,  près  de  la 
Sierra  de  San- José  et  de  Santiago ,  et  à  l'est  de 
ces  lieux.  Elle  était  moins  nombreuse  que  la  na- 
tion des  Chiquitos ,  et  lui  ressemblait  sous  beau- 
coup de  rapports,  tout  en  parlant  un  langage 
distinct.  Plus  fiers,  plus  indépendans  encore  que 
les  Chiquitos ,  ils  avaient  pour  armes  la  lance,  l'arc, 
le  casse-téte  à  deux  tranchans  :  ils  aimaient  la  danse 
avec  une  sorte  de  frénésie  ;  aussi  leurs  chants  pri- 
mitifs se  sont-ils ,  jusqu'à  présent,  conservés  dans 
le  pays. 

A  l'extrémité  nord-ouest  de  la  province  vivait 
la  nation  des  Guarayos,  reste  d'une  ancienne  mi- 
gration des  Guaranis  ou  Caraïbes*,  venue,  sans 
doute,  du  Paraguay,  à  une  époque  très-reculée. 

1.  Voyez  Homme  américain,  p.  253,  pour  ceUe  nation  et  pour 
toutes  les  autres  de  la  province. 

2.  Idem,  p.  245,  et  le  chapitre  III. 
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Les  autres  nations,  peu  nombreuses,  étaient 
disséminées  autour  des  premières  et  souvent  en 
guerre  avec  elles.  Les  Sarabecas ,  les  Curuca- 
necas  habitaient  au  nord-est  de  la  mission  actuelle 
de  Santa-Ana;  les  Otukès^  au  nord;  les  CurumU 
nacas,  les  Coi^arecas^  les  Tapiis^  à  Fouest;  les 
Cura{^ès^  dans  les  forêts  au  sud  de  Santo-Corazon  ; 
les  Corahecas^  au  sud  du  San -Rafaël  d'aujour- 
d'hui; les  Paiconecas  et  les  Chapacuras^  au  nord 
de  Concepcion.  Les  premiers  historiens  parlent  de 
la  nation  des  YarayeSy  Jarayes  ou  Xarayès\ 
célèbre  au  temps  de  la  conquête ,  et  qui  vivait  sur 
les  bords  de  la  lagune  du  même  nom,  formée  par 
les  débordemens  du  Rio  du  Paraguay. 

Avant  l'arrivée  des  Espagnols,  on  parlait,  dans 
la  province  de  Ghiquitos,  au  moins  treize  langues^, 
aussi  distinctes  les  unes  des  autres  que  le  sont  l'alle- 


1.  Ce  sont  les  différens  noms  sous  lesquels  on  la  désigne. 
Scbmîdel  les  vit  en  1642.  {Fiage  al  Rio  de  la  Plata,  p.  21,  édition 
deBuenos-Ayres.)  —  Comentarios  de  Jlvar  Nunez  Cabeza  de  Baca, 
p.  46.  —  Rui  Diaz  de  Guzman,  Historia  JrgerUina,  p.  14.  —  Fu- 
nez,  Historia  del  Paraguay,  1. 1,  p.  152, 163. 

2.  J'ai  formé  des  vocabulaires  de  toutes  les  langues  qu'on 
parlait  en  1831  dans  la  province  de  Ghiquitos»  Ce  travail  m'a 
conduit  à  réduire  à  treize  les  centaines  de  nations  citées  par  les 
premiers  historiens. 
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mand  et  le  français.  Ces  idiomes  montrent  néan-* 
moins,  à  côté  d'une  disparité  complète,  des  mots, 
des  formes  grammaticales  identiques.  On  conçoit 
sans  peine  que  cette  diversité  de  langage ,  pro- 
venue sans  doute  de  l'isolement  dans  lequel  les 
indigènes  vivaient  depuis  une  longue  suite  de  siè- 
cles, était  un  motif  de  plus,  pour  que  le  fraction- 
nement de  ces  tribus  s'augmentât  par  les  querelles 
de  famille;  aussi  les  nombreuses  sections  de  ces 
tribus  qui  habitaient  la  province  de  Ghiquitos, 
soit  qu'elles  appartinssent  à  des  nations  distinctes 
par  le  langage ,  soit  qu'elles  fissent  partie  des  na- 
tions plus  puissantes  des  Ghiquitos  et  des  Samucus, 
n'en  formaient-elles  pas  moins  une  population  di- 
visée et  subdivisée  à  l'infini,  sans  aucune  union 
dont  pût  résulter  une  force  réelle.  Amies  aujour- 
d'hui, demain  ennemies,  ces  tribus  avaient  rare- 
ment des  motifs  de  s'unir ,  tandis  qu'au  contraire , 
leur  goût  pour  la  chasse  les  portait  à  se  fuir  et  à 
s'éloigner  les  unes  des  autres.  Il  en  était  résulté  pour 
elles  un  morcellement  plus  grand  de  jour  en  jour, 
sans  que  l'augmentation  de  la  population  offrît 
jamais  aucun  élément  de  prospérité  ni  de  civilisa- 
tion progressive. 
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Deuxième   Époque  :  Depuis   Varrwée   des  premiers  Espa- 
gnols à  Chiquitos,  jusqù!à  F  instant  où  les  jésuites  péné 
trèrent  dans  la  province  {de  1542  à  1690). 

Tel  était,  à  ce  qu'il  paraît,  Fétat  des  nations 
indigènes  sur  le  sol  de  Chiquitos ,  lorsque  les  pre- 
miers aventuriers  espagnols  se  présentèrent  à  l'em- 
bouchure de  la  Plata.  Déjà  en  \  526  *,  Alexis  Garcia, 
partant  du  Brésil,  et  Don  Juan  de  Ayolas,  venu  du 
Paraguay  en  \  656^,  avaient,  au  sud  de  Chiquitos, 
traversé  le  grand  Chaco  pour  aller  au  Pérou.  Le 
premier,  tué  à  son  retour  par  les  Guaranis,  le  se- 
cond, également  la  victime  des  Payaguas,  laissèrent 
encore  plus  enflammé ,  plus  vif,  par  la  renommée 
de  For  qu'ils  rapportaient,  le  désir  de  participer  à 
cette  richesse  si  extraordinaire  que  Pizarro  avait 
conquise.  Alvar  Nunez  Cabeza  de  Baca  envoya, 
en  1542,  par  le  Rio  du  Paraguay,  Don  Domingo 
Martinez  de  Irala,  avec  mission  de  faire  des  dé- 
couvertes ^  Irala  remonta  jusqu'à  Chiquitos,  où  il 
trouva  dans  une  île  du  Rio  du  Paraguay  des  peu- 

1.  Rui  Dîaz  de  Guzman,  Historia  Jrgeniina,  p.  18.  — Fer-^ 
nandez,  p.  4. 

2.  Nunez  Cabeza  de  Baca,  Comentarios,  cap,  XLIX,p.  36. 
—  Herrera,  Dec.^  FI,  lib.  Fil,  cap.  F,  etc. 

•   3.  Nunez  Cabeza  de  Baca,  Comeniarios,  p.  26. 
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pies  agriculteurs  S  nommés  Çacocies.  Il  pénétra 
trois  journées  dans  l'intérieur  et  rencontra  partout 
des  Indiens  agriculteurs,  bien  pourvus  de  vivres. 
A  son  retour  au  Paraguay,  en  \  545 ,  il  en  fit  part 
à  Nunez,  qui  se  disposa  au  voyage*.  Nunez  partit 
la  même  année  avec  dix  brigantins,  cent  vingt  pi- 
rogues ,  quatre  cents  Espagnols  et  douze  cents  In- 
diens ^  Âpres  une  longue  navigation,  il  parvint 
au  Port  de  Reyes  ^,  et  rencontra  des  Indiens  agri- 
culteurs de  la  nation  des  Çacocies,  qui  lui  para- 
fèrent des  Yarayès.  Il  leur  envoya  une  députation, 
qui,  après  trois  jours  de  marche,  se  trouva  dans 
leur  pays,  oîi  les  femmes  portaient  des  tipoïs  de 
tissus  de  coton  ^,  et  ou  les  hommes  couchaient  sur 
des  hamacs.  Ds  furent  parfaitement  reçus  du  chef. 
Sur  cette  relation,  Nunez  se  mit  en  route  pour  Fin- 
térieur  le  26  Novembre  \  545  ;  mais  il  s'avança  seu- 


1.  Nunez,  Comentarios,  cap,  XXXIX,  p,  30. 

2.  Idem,  idem, 

3.  Idem,  cap,  XLIF ,  p,  33. 

4.  Suiyant  la  relation  du  père  Quiroga  {Descripcion  del  Rio 
du  Paraguay,  p.  4  ) ,  on  pourrait  croire  que  le  Puerto  de  los 
Reyes  est  au  21.°  degré  17  minutes  de  latitude  sud. 

5.  Nunez,  Comentarios,  p.  46.  —  Funez,  Ensayo  de  la  his- 
toria  du  Paraguay,  t.  I,  p.  89. — Schmidel,  riage  al  Rio  delà 
Piaia,  édition  espagnole,  cap.  XXXV L 


244 

lement  de  cinq  journées,  et  revint  au  port,  fati- 
gué des  obstacles  qu'il  rencontrait.  Il  envoya  par 
terre  le  capitaine  Francisco  Ribera ,  qui  fit  vingt 
journées  à  l'ouest  dans  l'intérieur,  et  arriva  parmi 
des  Indiens  Tarapecocies ^  agriculteurs,  lesquels 
rattaquèrent  et  le  contraignirent  de  revenir  sw 
ses  pas  ' .  Nunez  envoya  par  la  rivière  Hernando  de 
Ribera,  qui  visita  les  Yarayès,  et  pénétra  jusqu'au 
milieu  de  la  nation  Urtuésès  ^,  où  il  reçut  les  pre- 
mières nouvelles  des  Amazones  du  Paititi^  et  d'un 
pays  très-riche,  situé  au  nord-ouest.  La  saison  des 
pluies  étant  arrivée,  toute  la  troupe  de  Nunez 
tomba  malade ,  et  ses  soldats ,  en  partie  révoltés 
contre  lui,  le  forcèrent  à  revenir  au  Paraguay  vers 
le  commencement  de  \  544.  Ses  capitaines  étaient 
accoutumés  au  pillage.  Il  les  mécontenta  par  la 
manière  toute  paternelle  dont  il  traita  les  indigènes 
durant  cette  expédition,  et  par  les  mesures  sévères 
qu'il  prit  contre  les  violences. 

En  1548,  Domingo  de  Irala,  devenu  gouver- 
neur du  Paraguay,  remonta  vers  la  province  de 
Chiquitos  ^.  Si  l'on  en  croit  Schmidel ,  cette  expé- 

« 

1.  Nunez,  Comentarios,  cap,  LXX,  p,  64. 

2.  Nunez,  Comentarios,  p. 68  {ReÂacion  de  Hernando  Riberay 
—  Schmidel,  cap.  XXXV ï,  p.  32. 

3.  Suivant  Schmidel ,  qui  était  du  voyage,  il  y  avait  sept  bri- 
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dition  aurait  été  l'une  des  plus  cruelles  des  Espa- 
gnols sous  le  rapport  du  traitement  '  barbare  qu'ils 
y  firent  éprouver  aux  indigènes  \  Us  rencontrèrent 
successivement  un  grand  nombre  de  nations ,  parmi 
lesquelles  les  SamocosiSj  les  SwisicosiSy  les  Car- 
cokies^^  ces  derniers  vêtus  de  chemises  de  tissus 
de  coton.  Après  avoir  traversé  toute  la  province 
de  Chiquitos,  ils  parvinrent  au  Rio  Grande,  d'oîi 
Nufl.0  de  Chavez  fut  envoyé  à  Lima.  Domingo 
L'ala  revint  en  1549  à  ses  brigantins,  en  atta- 
quant sans  cesse  toutes  les  nations  qu'il  trouva  sur 
sa  route  ^.  C'est  ainsi  qu'il  emmena  1 2,000  captifs , 
hommes,  femmes  et  enfans. 

Toujours  avide  de  nouvelles  conquêtes,  il  con- 
çut le  projet  de  fonder  une  ville  dans  la  province 

gantins ,  deux  cents  pirogues ,  trois  cents  Espagnols  et  deux  mille 
Guaranis.  (Voyez  Schmidel ,  Viage  al  Rio  de  la  Plata,  cap,  XLIV. 
— Femandez,  Relacion  de  las  Misiones,  p.  46.) 

1.  Schmidel,  cap.  LXV.  Elle  tue  ou  fait  prisonnier  3000 
Mbayas.  —  Funez ,  Ensayo  de  la  historia  del  Paraguay,  t.  I , 
p.  131,  parle  de  1000  Cercosis  égorgés. 

2.  Schmidel,  cap,  XLFIIy  XLVïlL  D'après  la  mention  que 
fait  l'auteur  du  sel  trouvé  pendant  la  marche ,  on  peut  croire 
que  l'expédition,  en  traversant  le  Kio  du  Paraguay  au  nord- 
ouest,  a  passé  par  la  saline  de  San -José  et  de  là  aux  environs 
de  San -José  actuel,  où  se  trouvaient  sans  doute  les  Carcokies. 

3.  Schmidel,  cap.  XLIX,  —  Funez,  Ensayo,  t.  I,  p.  132. 
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de  Ghiquitos.  En  4557  il  envoya  Niiflo  de  Gha- 
vez  avec  deux  cent  vingt  soldats  et  quinze  cents 
Indiens  \  Celui -ci  entra  dans  le  Rio  Araguay/ 
oîi  il  trouva  les  Indiens  Guatos ,  qui  le  forcèrent 
à  rebrousser  chemin.  U  pénétra  sur  un  autre  point; 
il  y  rencontra  la  nation  Trahasicosis^  contre  la- 
quelle il  se  battit  long-temps ,  guerroyant  succes- 
sivement avec  toutes  les  autres  nations  de  la  pro- 
vince avant  d'arriver  au  Rio  Grande.  Sur  ce  point 
il  se  vit  en  concurrence  avec  le  capitaine  Manso.^ 
Il  se  décida  à  se  rendre  à  Lima ,  oii  il  obtint  du 
vice-roi  l'autorisation  de  former  son  établissemait 
Avec  soixante  soldats  seulement ,  les  autres  l'ayant 
abandonné,  il  traversa  de  nouveau  la  province  de 
Ghiquitos ,  et  alla  fonder  en  \  560  Santa-Cruz  de 
la  Sierra^  près  de  la  mission  actuelle  de  San-José.  ^ 
Quatre  ans  après,  Ghavez  revint  chercher  sa  fa- 


1.  Funez,  Ensayo,  t.  I,  p.  163.  —  Rui  Diaz  de  Guzman, 
Àrgeniina,  p.  101. 

2.  Sans  doute  le  Rio  Otukis  d'aujourd'hui.  Araguaf  est  évî* 
demment  un  nom  guarani. 

3.  Funez,  Ensayo,  lib.  I,  cap.  XIII,  p.  167. 

4.  Voyez  ce  que  j'en  ai  dit ^  partie  historique,  t.  II,  p.  628. 
— Funez,  Ensayo,  t.  I,  p.  169.  —  Padre  Guevarra,  p.  126.  — 
Rui  Diaz  de  Guzman ,  p.  109.  — -  Padre  Fernandez,  Relacion  hislO" 
liai,  p.  46. 
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[  mille  au  Paraguay.  Il  donna  un  tel  retentissement 
à  sa  nouvelle  colonie,  que  le  gouverneur  Don  Fran- 
cisco Ortiz  de  Bei^ara  et  Tévêque  du  Paraguay  vou- 
lurent Vy  suivre.  Us  arrivèrent  en  4  564  à  Santa- 
Cruz,  oîi  Ghavez  les  retint  prisonniers  '  ;  ils  purent 
néanmoins  gagner  Ghuquisaca»  Santa-Gruz ,  privée 

I  de  ressources ,  prospéra  peu.  La  mort  de  son  fon- 
dateur, survenue  en  1568,  la  laissa  dans  Fisole- 
ment.  Les  Indiens,  d'abord  amis  et  soumis  au  tri- 
but annuel  d'un  peloton  de  fil ,  en  signe  de  vasse- 
lage,  furent  pressurés  de  toutes  manières  par  les 
Espagnols,  qui,  vers  4575*^  ou  4592^  abandon- 
nèrent la  province  de  Ghiquitos  et  vinrent  fonder 
San-Lorenzo  de  la  Barranca,  dite  aujourd'hui 
Santa-Gruz  de  la  Sierra ,  près  des  derniers  contre- 
forts de  la  Gordillère,  à  cent  cinquante  lieues  à 
l'ouest  de  l'ancienne  ville  de  ce  nom. 

Sauf  pendant  l'expédition  de  Nunez  Gabeza  de 
Baca ,  les  pauvres  Indiens  de  Ghiquitos  furent  tou- 
jours traités  avec  la  dernière  rigueur  par  les  aven- 
—     , .  '  I .  ■  ...     ■  ».    ■■,.■■  .1., 

1.  Funez,  Ensayo,  t.  I,  p.  191. 

2.  Ibidem  y  p.  169;  Guevarra,  p.  126;  Azara,  Voyage  dans 
V  Amérique  méridionale  y  t.  II,  p.  378. 

3.  Vîedma,  Descripcion  de  Santa- Cruz ,  p.  78.  Il  y  a  beau- 
coup de  vague  parmi  les  historiens  sur  cette  époque;  mais  1575 
parait  être  l'époque  réelle. 
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turiers  qui  sillonnèrent  successivement  la  province, 
sans  même  en  excepter  les  compagnons  de  Chavez, 
qui  voulurent  les  réduire  en  esclavage.  Depuis, 
l'abandon  de  Santa-Cruz  jusqu'en  1 690,  c'est-à-dire 
pendant  près  d'un  siècle,  ils  furent  abandonnés  a 
eux-mêmes.  On  ne  songea  pas  davantage  à  gagner 
Chiquitos,  en  remontant  le  Rio  du  Paraguay,  le  ré- 
sultat fâcheux  de  toutes  les  expéditions  et  la  con- 
naissance plus  juste  qu'on  avait  acquise  du  pays 
ayant  mis  fin  à  la  manie  des  découvertes ,  et  apaisé 
cette  soif  de  l'or  qui  stimulait  les  Espagnols  du 
seizième  siècle.  Les  communications  avec  le  Para- 
guay cessèrent  entièrement  dès  1 564,  et  la  province 
de  Chiquitos  ne  fut  plus  peuplée  que  de  ses  indi- 
gènes. Ceux-ci,  depuis  l'arrivée  des  Espagnols, 
avaient  de  nouveaux  besoins.  Ds  reconnaissaient 
la  supériorité  des  couteaux  et  des  haches  de  fer 
sur  leurs  informes  outils,  jusqu'alors  fabriqués  avec 
des  pierres.  Leur  peu  de  relations  avec  les  Euro- 
péens les  mettant  dans  l'impossibilité  de  s'en  pro- 
curer par  échange ,  ils  se  servirent  de  la  ruse.  Quel- 
ques-uns d'entre  eux  venaient  au  temps  des  séche- 
resses aux  environs  de  Santa -Cruz  :  ils  épiaient 
les  habitans  des  fermes  éloignées,  et  s'en  retour- 
naient après  leur  avoir  volé  des  haches  et  d'autres 
instrumens  de  fer.  Les  Crucenos  les  reconnurent 
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et  voulurent  s'en  venger.  Deux  fois  ils.  entrèrent  à 
Ghiquitos ,  mais  ils  furent  obligés  de  se  retirer  avec 
perte*.  Néanmoins  les  Crucenos,  en  plus  grand 
nombre,  attaquèrent  les  Ghiquitos  et  parvinrent 
à  les  vaincre;  alors  ceux-ci  se  divisèrent  de  nou- 
veau et  s'enfuirent  au  plus  épais  des  bois ,  oii  long- 
temps les  Espagnols  les  poursuivirent  à  outrance. 
On  doit  même  attribuer  à  ces  guerres  la  création 
d'une  compagnie  de  marchands,  qui  s'était  formée 
à  Santa -Gruz  de  la  Sierra  pour  le  commerce  des 
hommes  ^.  Us  achetaient  a  Ghiquitos  des  femmes , 
des  enfans,  pour  des  couteaux  ou  des  haches; 
ou,  sous  un  vain  prétexte,  tombaient  à  l'impro- 
viste  sur  les  hameaux,  massacrant  ceux  qui  se 
défendaient  et  faisant  le  plus  possible  de  prison- 
niers, qu'ils  vendaient  fort  cher  au  Pérou  pour 
l'exploitation  des  mines. 

D'un  autre  côté ,  les  habitans  de  la  province  de 
San-Pablo  du  Brésil ,  les  forbans  indépendans  de 
cette  époque,  trop  connus  des  Espagnols  sous  le 
nom  de  Mamelucos,  étaient  dans  l'usage  de  don- 
ner la  chasse  aux  indigènes ,  pour  les  vendre  comme 
esclaves.  Ges  aventuriers,  dont  le  corps,  suivant 

1.  Femandez,  Relacion  hisiorial,  p.  48. 

2.  Idem  y  p.  69. 
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les  historiens  9  se  composait  du  rebut  de  toutes  les 
nations,  ayant  épuisé  tous  les  environs  de  leur  ré- 
sidence, s'avançaient  journellement  à  de  grandes 
distances.  Us  pénétrèrent  fréquemment  dans  la 
province  de  Ghiquitos,  d'oîi  ils  enlevèrent  un  grand 
nombre  de  prisonniers/ 

Attaqués  ainsi  de  tous  côtés,  les  Ghiquitos,  in- 
capables de  résister  davantage ,  se  réunirent  et  en- 
voyèrent des  députés  des  diverses  nations  à  Don 
Augustin  d' Arcé ,  gouverneur  de  Santa-Cruz,  pour 
demander  la  paix,  que  celui-ci  leur  accorda  en 
1 690.  ^ 

Troisième  Epoque  :  Depuis  Ventrée  des  Jésuites  à  Ckiquitos 
jusqu'à  leur  expulsion.  (De  1691  à  1767.) 

Profitant  de  ces  circonstances  favorables,  le  gou- 
verneur de  Santa-Cruz  écrivit,  en  4694  ,  au  supé- 
rieur des  jésuites  de  Tarija  pour  le  prier  d'en- 
trer à  Chiquitos.  En  même  temps  ce  supérieur 


1.  Femandezy  loc*  cit.,  p.  50 ,  53 ,  70,  74.  Le  Paraguay  et  les 
missions  eurent  beaucoup  à  souflrir  des  expéditions  militaires 
des  Mamelucos.  Ceux-ci  restèrent  indépendans  jusqu'au  com- 
mencement du  18.®  siècle.  Funez,  t.  2,  p.  128;  Padre  Montoya, 
Conquista  spiritual  del  Paraguay,  p.  47 ,  parle  de  leurs  invasions 
dès  1637. 

2.  Fernandez,  Relacion,  p.  49. 
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recevait  de  son  chef  de  Buenos-Ayres  Tordre  de 
faire  explorer  cette  province,  afin  de  joindre  des 
jésuites  partis  du  Paraguay  par  la  rivière  jusqu'à 
Xarayès  '.  Le  père  Arcé  se  rendit  à  cet  eflfet  à 
Santa-Cruz,  où,  le  gouverneur  ayant  été  changé, 
on  fit  tout  au  monde  pour  Fempêcher  d'entrer  à 
Chiquitos.  Le  véritable  motif  était  le  commerce  des 
hommes  ^  qui  se  continuait ,  malgré  la  conclusion 
de  la  paix*.  Parvenu  à  vaincre  ces  obstacles,  le  père 
Arcé,  accompagné  d'un  autre  jésuite  et  de  deux 
guides,  partit  en  Décembre  4694  pour  la  pro- 
vince de  Chiquitos.  Des  transports  de  joie  l'y  ac- 
cueillirent chez  les  Pinocasy  avec  les  quels  il  forma 
la  mission  de  San-Xavier  ^  U  reçut  bientôt  après 
des  députations  des  Penoqids  et  des  autres  na- 
tions ,  qui  désiraient  ardemment  vivre  en  paix.  Tout 
allait  bien  ;  mais  il  fut  rappelé  par  son  supérieur 
de  Tarija.  Les  Mamelucos,  dans  cet  intervalle, 
vinrent  attaquer  les  Penoquis,  auxquels  ils  enle- 
vèrent leurs  femmes  et  leurs  enfans  ^.  Averti  de  cet 

1.  Femandez,  p.  56;  Viedma,  Descripcion  dé  Santa-Cruz, 
p.  139. 

2.  Le  vice-roi  ne  défendit  cet  infâme  trafic  que  plusieurs 
années  après. 

3.  Femandez,  p.  66. 

4.  Idem,  p.  71. 
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attentat,  le  père  Arcé  se  rendit  en  toute  hâte  à 
Ghiquitos,  où,  profitant  de  la  terreur  qui  régnait 
partout,  il  s'efforça  de  réunir  les  Indiens  des  di- 
verses nations  à  San -Rafaël,  et  alla  prévenir  le 
gouverneur  de  Santa -Cruz,  qui  lui  donna  cent 
trente  soldats ,  lesquels  battirent  complètement  les 
Mamelucos  campés  à  la  nouvelle  mission  de  San- 
Xavier,  près  du  Rio  de  San-Miguel.  Les  vaincus 
ne  reparurent  plus  dans  la  province. 

Contents  de  se  voir  soustraits  aux  attaques  des 
Mamelucos  et  des  Crucenos,  et  de  pouvoir,  sous 
un  joug  paternel,  recouvrer  la  paix  et  la  tranquil- 
lité, les  Chiquitos  reçurent  partout  les  jésuites 
avec  bonheur.  Ces  religieux,  en  plus  grand  nom- 
bre ,  s'occupèrent  activement  de  la  conversion  des 
indigènes.  Une  fois  qu'ils  eurent  à  leur  disposition 
un  noyau  de  population  chrétienne  ,^  ils  rayon- 
nèrent vers  les  lieux  où  ils  savaient  trouver  des 
sauvages.  Us  partaient  avec  vingt  à  trente  Indiens 
chrétiens ,  qui  leur  servaient  de  guides  et  d'inter- 
prètes*; traversaient  à  pied  la  forêt,  en  y  cher- 
chant des  prosélytes.  D'autres  fois  ils  envoyaient 
les  Indiens  chrétiens  seuls ^  Leur  tactique,  lors- 

1.  Fernandez,  p.  93. 

2.  Idem,  p.  192. 


J 


I     -  ■- 


255 

qu'ils  apprenaient  Fexistence  d'une  nation,  était 
d'en  emmener  de  gré  ou  de  force  ;  ne  fût-ce  que 
deux  ou  trois,  ils  les  gardaient  dans  les  missions, 
les  y  traitaient  parfaitement,  leur  enseignaient  le 
ehiquitOj  et  allaient  Fannée  suivante^  avec  ces 
nouveaux  interprètes,  chercher  à  endoctriner  le 
reste  de  la  nation.  Ces  excursions  n'étaient  pas 
sans  périls  :  les  tribus  découvertes  à  l'improviste 
se  défendaient  souvent  contre  les  Indiens ,  et  tuèrent 
même  quelques  religieux  \  Toutefois,  connaissant 
parfaitement  le  caractère  des  indigènes,  les  jésuites 
se  servirent  avec  discernement  et  succès  des  moyens 
que  leur  expérience  leur  suggérait  comme  les  plus 
propres  à  les  captiver  et  à  les  convaincre.  Leur 
conquête  spirituelle  marcha  donc  très-rapidement. 
Us  trouvèrent  surtout  de  grands  secours  auprfi^ 
des  Indiens  chiquitos,  qui  leur  furent  entièrement 
dévoués  dès  leur  arrivée. 

La  langue  des  Chiquitos  étant  la  plus  répandue, 
les  jésuites  en  firent  le  langage  général  de  la  pro- 
vince. S'ils  formaient  une  mission  de  nations  par- 
lant des  idiomes  divers ,  comme  à  Concepcion  par 
exemple,  ils  les  obligeaient  toutes  à  prier  dans 
la  langue  commune  et  à  s'entendre  avec  eux  seu- 

1.  Fernandez.  p.  303,  388,  397,  etc. 


254 

lemeiit  dans  ce  dialecte.  S'ils  composaient  une  mis- 
sion d'une  seule  nation  distincte  de  la  nation  des 
Chiquitos ,  comme  à  Santiago  et  à  San- Juan ,  ik  y 
amenaient  un  certain  nombre  d'Indiens  de  cette 
dernière,  jfin  qu'ils  leur  apprissent  leur  langage  et 
qu'ils  leur  enseignassent  plus  vite  la  doctrine  chré- 
tienne et  les  règles  établies  dans  les  autres  villages*  ; 
aussi  vit -on  bientôt  se  fonder  successivement  les 
missions  de  San-Xavier,  de  San-Rafael,  de  San- 
Jose ,  de  San-Juan ,  de  San-Ignacio ,  de  Concepcion 
et  de  Santiago,  qui  toutes,  dès  4723%  avaient  une 
existence  réelle  et  annonçaient  devoir  atteindre 
une  grande  prospérité. 

Les  communications  avaient  lieu  journellement 
avec  la  province  de  Tarija,  dont  dépendait  Chi- 
ifuitos  ;  mais  ces  deux  provinces  relevant  du  col- 
lège des  jésuites  du  Paraguay  et  de  Buenos-Ayres, 
la  compagnie  fit  tous  ses  efforts  pour  établir  des 
communications  directes  avec  le  Paraguay,  En 
1 702  les  pères  Hervas  et  Yegros  ^  partirent  de  San- 

1.  M.  de  Humboldt  approuve  beaucoup  ce  mode  employé  par 
les  jésuites.  {Voy.  aux  rég*  équinox^ 

2.  C'est  l'époque  où  le  père  Femandez  terminait  sa  relation 
historique  des  missions  des  Chiquitos,  imprimée  en  1726.  De- 
puis cet  instant  on  n'a  plus  rien  écrit  sur  la  province. 

3.  Fernandez,  p.  160. 
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Rafaël  avec  quarante  Indiens,  pour  les  rives  du 
Rio  du  Paraguay  ;  ils  arrivèrent  après  deux  mois 
de  marche  près  d'une  rivière,  sur  le  bord  de  la- 
quelle ils  plantèrent  une  croix,  la  prenant  pour 
le  Rio  du  Paraguay.  Une  expédition  partit  Tannée 
suivante  de  Gandelaria  (missions)  ;  mais  elle  cher« 
cha  en  vain  la  croix  du  père  Hervas  et  revint 
sur  ses  pas*.  Une  autre  expédition,  envoyée  de 
San-Rafael  en  i  704 ,  constata  que  le  lieu  oii  Ton 
avait  planté  la  croix  n^était  qu'un  lac  (sans  doute 
le  Yarayès).  En  1 705  des  religieux  de  Saiib-Rafael 
firent  une  nouvelle  tentative  et  reconnurent  défi- 
nitivement le  port  oîi  débarquaient  les  Mamelu- 
cos.  C'était  une  pointe  de  terre  ferme  avancée  dans 
la  lagune  de  Yarayès''.  En  1745  des  religieux  re- 
montèrent encore  du  Paraguay  vei's  le  port  qu'ils 
rencontrèrent ,  et  le  père  Arcé  vint  par  cette  route 
â  San-Rafael.  Il  paraîtrait  que  plus  tard  la  fon* 
dation  de  Santo-Gorazon ,  à  la  jonction  du  Kio  de 
San-Rafael  et  du  Rio  de  Tucabaca ,  avait  pour  but 
la  communication  directe  par  le  Rio  Oxukis  de  la 
province  de  Ghiquitos  avec  le  Paraguay.  11  paraît 
'  tfait  même  que  cette  voie  aurait  été  suivie  depuis 

.  _   _    _  _ ► 

1.  Fernandez,  p.  161. 

2.  Idem,  p.  177.  Il  appelle  improprement  ce  lac  Laguna 

Mamorè. 
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Fëpoque  de  la  splendeur  des  établissemens  des  jé- 
suites jusqu'à  leur  expulsion. 

On  a  beaucoup  parlé  des  établissemens  des  jé- 
suites au  Paraguay;  mais  on  n a  jamais  dit  un 
mot  de  leurs  missions  très -considérables  de  Chi- 
quitos  et  de  Moxos.  Néanmoins ,  pour  se  faire  une 
juste  idée  de  leurs  travaux,  il  faut  examiner  ces 
dernières  provinces  oîi  ils  sont  restés  livrés  à  eux- 
mêmes,  plutôt  que  le  Paraguay,  où  ils  durent  con- 
stamment lutter  contre  la  jalousie  des  évêques  et 
des  gouverneurs. 

Ds  arrivèrent  au  Paraguay  en  i  605  *  ;  ils  furent 
violemment  expulsés  de  TAssompcion  en  4644, 
par  les  ordres  de  Févêque  Cardenas.  Rétablis  en 
4649  par  le  vice-roi,  ils  s'en  virent  chassés  de 
nouveau  en  1724  par  une  junte;  rétablis  encore, 
en  i  726 ,  par  Faudience  de  Charcas  ;  expulsés  de- 
rechef en  1752,  et  réintégrés  ensuite,  ils  furent 
définitivement  renvoyés  en  i  7(y7y  lors  de  Fexpul- 
sion  générale  de  leur  ordre  de  toutes  les  possessions 
espagnoles  du  nouveau  monde  *.  Durant  leur  ges- 
tion ,  les  missions  du  Paraguay  fournirent  constam- 
■ t- 

1.  Padre  Montoya ,  1639,  Conquista  spiritual  del  Paraguay, 
p.  4. 

2.  Funez,  Ensafo,  t.  1,  p.  333;  tome  2,  p.  12,262,  303, 
317,  403,  et  tome  3,  p!  118. 
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ment  des  troupes  de  Guaranis,  chaque  fois  que  les 
gouverneurs  avaient  besoin  de  défendre  les  fron- 
tières contre  les  sauvages,  contre  les  Mamelucos 
ou  contre  les  Portugaise  Ces  Indiens,  devenus 
soldats  par  intervalles ,  accoutumés  alors  au  pil- 
lage et  à  tous  les  vices ,  rapportaient  aux  missions 
des  mœurs  déréglées.  U  en  résulta  que  les  jésuites, 
constamment  contrariés  dans  leurs  vues,  ne  durent 
pas  donner  aux  missions  du  Paraguay  la  même 
direction  que  s'ils  en  eussent  été  les  seuls  arbitres. 
Ce  n'est  donc  pas  le  Paraguay  qu'il  faut  prendre 
pour  modèle  des  missions  établies  par  eux. 

Les  choses  se  passèrent  tout  autrement  à  Chi- 
quitos ,  où  les  jésuites  entrèrent  en  i  691 .  Là  ils 
furent  livrés  à  eux-mêmes  pendant  toute  la  durée 
de  leur  gouvernement  jusqu'en  i  7Q7.  Us  y  firent 
donc  tout  ce  qu'ils  voulurent,  sans  avoir  à  subir 
aucun  contrôle  et  sans  qu'aucun  des  gouverneurs 
voisins  les  dérangeât.  J'ai  voulu  établir  ce  paral- 
lèle, pour  démontrer  que  les  missions  de  Chiquitos 
peuvent  donner  une  idée  bien  plus  exacte  des  ré- 
sultats obtenus  par  les  jésuites  sur  les  peuples 

1.  Funez,  Emayo ,  t.  2,  p.  U,  30,  31,36,  37,  121,  129, 
131,  136,  164,  268,  etc.  A  chaque  page  de  cet  historien  on 
cite  le  nombre  des  Guaranis  des  Missions  faisant  partie  de 
toutes  les  expéditions  militaires. 

.     17 
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sauvages  du  nouveau  monde ,  que  celle  qu'on  en 
pourrait  prendre  d'après  les  missions  du  Paraguay. 
Depuis  1 723  elles  ne  firent  que  prospérer.  On 
fonda  Santa- Ana  et  Santo-Gorazon ,  et  les  jésuites 
apportèrent  tous  leurs  soins  à  l'amélioration  de 
la  province.  Ils  ouvrirent  de  A^^stes  champs  à  la 
culture  du  maïs  et  du  coton ,  afin  de  pourvoir  aux 
besoins  de  leur  grande  famille.  Bientôt  à  ragricul- 
ture  et  au  tissage,  qu'ils  perfectionnèrent ,  ils  joi- 
gnirent l'élève  des  bestiaux  en  des  lieux  appro- 
priés ,  non  sans  se  livrer  dans  l'intérieur  aux  arts 
industriels ,  en  enseignant  aux  Indiens  les  différens 
états  du  menuisier,  de  l'ébéniste,  du  tourneur, 
du  serrurier,  du  forgeron,  du  tanneur,  du  tailleur, 
du  tisserand,  du  cordonnier,  etc.  Profitant  du  ca- 
ractère enjoué  des  habitans ,  ils  multiplièrent  les 
fêtes  religieuses ,  et  imaginèrent  une  foule  de  céré- 
monies qui,  en  les  amusant,  les  attachaient  da- 
vantage à  la  mission.  Us  établirent  dansr  chaque 
viUage  des  écoles ,  oîi  l'on  enseignait  à  lire,  à  écrire 
l'espagnol,  et  surtout  la  musique,  à  laquelle  les 
Ghiquitos  montraient  une  grande  aptitude.  La 
musique  sacrée  italienne  des  grands  maîtres  de 
l'époque  remplaça  les  chants  indigènes;  tous  les 
instrumens  connus  alors  en  Europe  furent  fabri- 
qués par  les  Indiens,  qui,  les  uns  chanteurs,  les 
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;autres  livres  à  l'étude  de  tel  ou  tel  instrument, 
firent  leur  partie  dans  les  chœurs  aux  çrand'messes 
en  musique.  Multipliant  à  l'infini  les  emplois  ad- 
ministratifs, afin  d'avoir  des  récompenses  à  donner 
à  la  bonne  conduite  des  uns ,  tandis  que  les  in- 
dustriels trouvaient  les  leurs  dans  leur  grade,  les 
religieux  excitèrent  une  vive  émulation  parmi  les 
Indiens,  empressés  à  ne  rien  négliger  de  ce  qui 
pourrait  leur  mériter  la  confiance  et  la  faveur  des 
chefs,  et  surtout  pour  la  conserver  le  plus  long- 
temps possible. 

Le  superflu  des  produits  des  missions ,  vendu 
â  Santa -Gruz  de  la  Sierra  et  au  Pérou,  servit 
bientôt  à  munir  les  ateliers  de  tous  les  outils  né- 
cessaires et  à  donner  de  la  splendeur  aux  édifices» 
Chaque  jésuite  voulut  varier  l'architecture  de  son 
^hse ,  de  son  collège.  Des  temples  dignes  de  nos 
villes  s'élevèrent  par  les  mains  des  Indiens.  Trans- 
formés en  colonnes,  les  unes  torses  et  chargées 
d'ornemens  sculptés  avec  goût ,  les  autres  plus  sim- 
ples, les  plus  beaux  arbres  des  forêts  soutinrent 
de  magnifiques  frontons  ou  la  vaste  charpente  du 
corps  des  bâtimens.  Des  maisons  commodes  pour 
les  religieux,  pour  les  ateliers,  composèrent  le 
collège;  des  habitations  pour  les  Indiens  s'alignèrent 
autour  d'une  grande  place,  et  formèrent  des  rues 
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très-aétées  \  Cinquante  ans  après  Tapparition  des 
Jésuites  les  tribus  sauvages  de  Ghiquitos  avaient 
formé  dix  grands  bourgs  ou  missions  *,  où  Fon  ri- 
valisait d'activité  pour  le  bien  et  pour  l'améliora- 
tion de  tous. 

Il  y  avait  dans  la  province  un  père  provincial, 
relevant  du  Paraguay,  et  dans  chaque  mission, 
autant  que  possible,  deux  jésuites,  l'un  exclusive- 
ment chargé  du  spirituel ,  d'enseigner  la  doctrine 
chrétienne  et  d'accomplir  les  cérémonies  religieuses; 
l'autre  s'occupant  des  détails  d'administration ,  des 
ateliers  industriels ,  de  la  culture  et  de  tout  ce  qui 
concernait  les  intérêts  temporels.  Un  seul  religieux 
dirigeait  la  mission,  quand  elle  n'était  pas  assez  con- 
sidérable pour  occuper  deux  personnes  ou  lors- 
qu'on manquait  de  sujets. 

Quant  aux  autorités  indigènes,  instituées  dans 
chaque  mission ,  en  voici  l'ordre  et  les  attributions 
respectives. 

Le  corregidor  était  le  premier  chef,  celui  qui 
dirigeait  tout.  U  avait  sous  ses  ordres  le  teniente 

1.  Voyez  le  plan  d'une  mission,  Foyage  dans  VÀmèr*  mérid., 
pi.  XXV,  fig.  1. 

2.  San -Xavier,  Concepcion ,  Santa -Ana,  San-Rafael,  San- 
Ignacio,  San-Miguel,  San-José,  Santiago,  San-Juan  et  Santo- 
Corazon. 
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(lieutenant)  et  Valferes  (sous-lieutenant),  qui  le 
remplaçaient  en  cas  de  maladie  ou  d'absence.  ' 

Gomme  chaque  mission  se  composait  souvent 
de  nations  différentes ,  ou  tout  au  «moins  de  tribus 
primitivement  soit  ennemies ,  soit  tout  à  fait  indé- 
pendantes les  unes  des  autres,  au  sein  des  forêts, 
les  jésuites ,  pour  ne  pas  les  heurter,  les  laissaient, 
sous  le  nom  de  parcialidades  (sections),  entiè- 
rement séparées ,  chacune  sous  un  chef  spécial.  Il 
y  avait  dès -lors  autant  de  chefs  que  de  sections. 
Ces  chefs  n'étaient  pas  entièrement  égaux;  leur 
ordre  décroissant  était  le  suivant  :  1  .^  le  corregi^ 
dor,  en  même  temps  chef  de  la  mission;  2.°  son 
teniente  (lieutenant);  3.°  son  alferes  (sous-lieu- 
tenànt)  ;  4.°  Valcalde  primero  (le  premier  alcalde)  ; 
^.""Valcalde  segundo  (le  second  alcalde);  6.**  le 
comandante  (  le  commandant  ou  chef  militaire  )  ; 
7.^  le  justicià  mayor  (le  chef  de  justice);  8.° 
le  sergent e  mayor  (le  sergent-major).  Tous  ces 
chefs  de  section  avaient  le  titre  de  juges.  Ds  por- 
taient  une  canne  à  ponmie  d'argent  comme  signe 
de  leur  pouvoir  ;  chacun  dirigeait  sa  section  ou  sa 
nation;  et  ces  juges  réunis  formaient  le  cabildo 

1.  J'ai  recueilli  tous  ces  renseignemens  sur  les  lieux,  rien 
n'ayant  été  modifié  depuis  l'expulsion  des  jésuites. 
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(tribunal).  Tous  les  jours  ils  venaient  prendre  les 
ordres  des  missionnaires  et  les  faisaient  ensuite 
exécuter.  S'il  y  avait  quelqu'afFaire  grave ,  ils  étaient 
consultés,  et  rien  d'extraordinaire  ne  se  passait 
ou  ne  se  faisait  sans  qu'ils  fussent  appelés  à  en 
donna'  leur  avis. 

Chaque  parcialidad  (section)  avait,  sous  son 
juge,  des  employés  subalternes  chargés  de  main- 
tenir Fordre  et  de  diriger  le  travail  des  Indiens. 
Ces  officiers  subalternes  avaient  des  attributions 
distinctes.  C'étaient  dans  leur  ordre  : 

Ualguasil  et  le  regidor  :  dirigeant  chacun  une 
petite  partie  de  la  section.  Ds  portaient  pour  in- 
signes une  longue  baguette  noire,  ornée  d'argent 
à  son  extrémité; 

Le  capitan  (  capitaine) ,  Xalferes  et  le  sergento 
(  sergent  )  portant  des  hallebardes ,  et  dont  les 
attributj^ons  étaient  toutes  militaires.  Aux  proces- 
sions ils  marchaient  suivis  de  leurs  Jleçheros  (In* 
diens  portant  des  arcs  et  des  flèches  )  :  ils  étaient 
chargés  en  temps  de  paix  du  maintien  de  l'ordre, 
de  l'arrestation  des  malfaiteurs ,  et  dès  qu'on  avait 
quelque  chose  à  craindre ,  soit  des  sauvages ,  soit 
des  jaguars,  ils  entraient  en  campagne  sous  les 
ordres  du  comandante; 

lues  fiscales ,  au  nombre  de  trois  par  section, 
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portant  un  fouet,  et  étaient  charges  de  mener  les 
Jndiens  au  travail.  L'un  dirigeait  les  femmes  mëres; 
l'autre  les  jeunes  hommes  ou  pelados;  le  troi- 
sième, les  jeunes  femmes  onpeladas^  ;  les  hommes 
étaient  seulement  surveilles  par  les  juges- 
Chaque  section  avait  de  plus  deux  cruceros 
(porte-croix),  dépendant  directement  des  jésuites. 
Us  portaient  toujours  une  petite  croix  de  bois  noir; 
c'étaiait  ordinairement  des  vieillards.  Leurs  fonc- 
tions consistaient  à  soigner  les  malades,  à  leur 
administrer  des  remèdes,  à  prévenir  les  juges  que 
telle  femme  était  enceinte ,  afin  qu'elle  fût  exemptée 
de  travail  ;  à  rendre  compte  aux  religieux  des  nais- 
sances ,  des  décès.  Ils  servaient  d'intermédiaires  di- 
rects entre  le  peuple  et  le  chef  spirituel ,  relative- 
ment aux  mariages,  aux  confessions,  etc. 

Il  y  avait,  dans  chaque  mission,  une  série  de 
chefs  indépendans  des  sections,  placés  sous  la  di- 
rection immédiate  des  religieux  et  ne  relevant 
des  juges  que  lorsqu'ils  se  trouvaient  en  dehors  de 
leurs  travaux  ordinaires.  Ces  chefs  étaient  les  In- 
diens les  plus  expérimentés  dans  les  arts  et  l'in- 
dustrie ,  qui  chacun  dans  leur  partie ,  étaient  arri- 
vés à  diriger  les  travaux.  Us  portaient  tous  la  canne 

1.  Voyez  ce  que  j'en  ai  dit,  p.  29. 
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à  pomme  d'argent.  En  voici  Tordre  et  les  attri- 
butions : 

Le  maestny  de  capilla  (maître  de  chapelle)  et 
son  second,  le  maître  xle  chant,  dépendant  direc- 
tement du  religieux  chargé  du  spirituel.  Us  diri- 
geaient la  musique,  les  chants,  les  chœurs  d'église; 
ils  enseignaient  le  chant,  la  musique,  la  danse.  Us 
montraient  aux  jeunes  gens  à  lire ,  à  écrire ,  à  co- 
pier la  musique;  c'étaient,  en  général,  les  indi- 
gènes les  plus  instruits. 

Le  sacristan  major  (le  sacristain  en  chef)  et 
son  second.  Us  étaient  chargés  de  la  direction  des 
enftins  de  chœur;  avaient  le  soin  de  la  conserva- 
tion et  des  réparations  des  édifices;  étaient  res- 
ponsables des  vases  sacrés  et  des  images  de  l'élise. 
Us  surveillaient  le  blanchissage,  le  repassage,  l'en- 
tretien du  linge,  en  qualité  de  tailleurs,  de  cou- 
turiers ,  de  blanchisseurs.  Us  étaient  sous  les  ordres 
immédiats  du  curé;  leurs  subordonnés,  lorsqu'ils 
s'occupaient  des  travaux  agricoles,  étaient  momen- 
tanément sous  la  dépendance  du  corrégidor. 

Le  capitan  de  estancia  (  le  capitaine  des  fermes 
oîi  l'on  élève  des  bestiaux) ,  chargé  de  la  direction 
et  de  la  surveillance  des  chevaux ,  des  bêtes  à  cornes 
et  à  laine.  U  avait  sous  ses  ordres,  dans  chaque 
ferme,  un  majordome  résidant  sur  les  lieux. 


266 

Le  majordomo  de  colejio  (majordome  du 
collée),  garde  -  magasin  du  collée,  surveillant 
les  approvisionnemens^  s'occupant  de  la  table  com- 
mune, de  la  distribution  générale  de  viande  chaque 
semaine  ou  de  la  distribution  particulière  aux  ma- 
lades. U  dirigeait  les  cuisiniers. 

Le  capitan  de  pinturas  (  le  capitaine  de  pein- 
ture), chargé,  avec  ses  ouvriers,  des  peintures, 
du  badigeonnage  des  églises  et  des  appaitemens, 
de  la  teinture  des  tissus ,  et  de  faire  à  la  main  des 
dessins  sur  ces  tissus. 

Le  capitùn  de  carpinteria  (le  capitaine  des 
charpentiers  ) ,  dirigeant  tous  les  travaux  en  bois , 
la  charpente  des  bâtimens ,  la  confection  des  meu- 
bles ,  la  sculpture  et  les  omemens  de  tous  genres. 
Non -seulement  il  faisait  faire  Fébénisterie  pour  le 
collège,  mais  encore  des  tables,  des  lits  et  autres 
meubles  de  bois  précieux,  pour  être  vendus  à  Santa- 
Cniz.  L'industrie  était  très -avancée  dans  cette 
branche. 

Le  capitan  de  rosarios  (le  capitaine  des  ro- 
saires ).  C'était  le  chef  des  tourneurs ,  chargé  de 
tous  les  bois  tournés,  et  de  surveiller  là  fabrication 
des  chapelets ,  qu'on  expédiait  en  pacotille  dans 
les  villes  du  Pérou ,  oii  ils  se  vendaient  fort  cher. 

Le  capitan  de  herreros  (le  capitaine  des  for- 
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gérons  ).  Il  dirigeait  les  travaux  de  forges  de  fer. 
Les  ouvriers  sous  ses  ordres  fabriquaient  les  haches 
et  autres  outils  nécessaires  à  la  mission  ;  les  ser- 
rures ,  les  gonds ,  les  fermetures  des  meubles  et  des 
malles  confectionnées  pour  la  vente  à  l'extérieur. 

Le  capitan  de  plateros  (le  capitaine  d'orfè- 
vrerie) 9  chargé  dans  chaque  mission  de  réparer  les 
vases  sacrés  ou  de  fabriquer  les  ornemens  d'église , 
les  croix,  les  alliances,  les  pommes  de  cannes  et 
tous  les  objets  d'or,  d'argent  ou  de  cuivre. 

Le  capitan  de  tejedores  (le  capitaine  des  tisse- 
rands). Avant  .l'arrivée  des  jésuites,  les  Indiens 
tissaient  sur  des  bâtons  fixés  à  terre.  Les  religieux 
leur  enseignèrent  à  tisser  avec  des  métiers ,  et  non- 
seulement  les  nombreux  ouvriers  sous  les  ordres 
du  capitaine  fournissaient  les  vétemens  de  tous  les 
indigènes ,  mais  encore  ils  livraient  à  l'exportation 
des  hamacs,  des  nappes,  des  serviettes,  des  ponchos 
et  toute  espèce  de  tissus  de  coton,  vendus  au  Pérou. 

Le  capitan  de  cereria  (le  capitaine  cirier).  U 
s'occupait  à  faire  raffiner  la  cire  recueillie  dans  les 
bois  par  les  Indiens'.  Une  fois  blanchie,  on  l'expor- 
tait au  Pérou. 

Le  capitan  d' arriéras  (le  capitaine  des  mule- 

■■■Il  II  ■  ■  " 

1.  Voyez  ce  que  j*ai  dit  p.  77  de  celle  récolte  et  de  la  fabri- 
cation. 
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tiers).  Non-seulement  il  avait  sous  ses  ordres  les 
muletiers,  et  par  conséquent  ce  qui  regarde  les 
transports  de  tous  genres ,  mais  encore  il  surveil- 
lait le  tannage  des  cuirs  à  l'usage  de  la  commu- 
nauté 9  et  la  confection  des  sdUes  et  des  bâts. 

Le  capitan  de  zapateria  (  le  capitaine  des  cor- 
donniers). Il  fournissait  les  chaussures  des  religieux 
et  surveillait  la  confection  des  chaussures  propres 
à  l'exportation  hors  de  la  province. 

Cette  multiplicité  d'emplois,  nécessaire  dans  une 
bonne  administration ,  avait  encore  pour  but , 
comme  je  l'ai  dit,  de  stimuler  le  zèle  des  employés, 
de  récompenser  leur  bonne  conduite  et  l'adresse 
des  ouvriers.  Il  en  résultait  une  grande  émulation. 
Si  tel  indigène  mettait  d'abord  toute  son  ambition 
à  devenir  chef  de  sa  section ,  de  son  atelier ,  il 
fallait  qu'il  travaillât  encore  pour  ne  pas  être  dé- 
passé par  les  autres.  D'ailleurs  il  avait  toiyours 
en  perspective  des  emplois  supérieurs  au  sien  ;  et 
tous,  jusqu'au  corrégidor,  pouvaient  craindre  d'être 
remplacés;  aussi  les  Indiens  ne  n^ligeaient  -  ils 
rien  pour  se  maintenir  dans  leur  position  respec- 
tive ou  pour  l'améliorer.  La  perte  de  la  canne  était 
le  plus  grand  malheur  qui  pût  les  frapper  :  ils  en 
mouraient  quelquefois  de  chagrin.  ^ 

1.  J'en  ai  vu  deux  exemples  pendant  mon  séjour  dans  la 
province. 
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Si  Ton  juge  de  Fétat  des  arts  et  de  rindustrie 
par  les  monumens  et  par  les  ornemens  qiii  les  dé- 
corent, par  les  produits  actuels  de  la  province, 
qui  n'ont  dû  que  s'arriérer  depuis  l'expulsion  des 
jésuites,  vu  l'apathie  des  administrateurs ,  on  peut 
croire  que  les  missions ,  pendant  le  gouvernement 
des  religieux,  étaient,  sous  le  rapport  artistique 
et  industriel,  au  niveau  et  même  au-dessus  des 
villes  espagnoles  du  nouveau  monde. 

On  mariait  les  jeunes  garçons  à  quatorze  ans, 
les  jeunes  filles  à  onze  et  douze,  pour  devancer 
l'âge  des  passions  ^  ;  chaque  nouveau  ménage  avait 
sa  chambre  à  part  auprès  de  sa  famille;  chaque 
famille  avait  sa  maison  distincte,  et  les  plus  belles, 
autour  de  la  place,  étaient  réservées  pour  les  juges. 
Le  costume  était  uniforme,  de  tissus  de  coton.  Les 
hommes  portaient  un  pantalon  et  une  chemise  par 
dessus  ;  les  femmes  le  tipoï ,  chemise  sans  manches, 
tombant  à  terre.  Ces  vêtemens  étaient  foulmis  par 
la  communauté. 

Indépendamment  des  ateliers  de  travail,  il  y 
avait  les  champs  de  la  mission  et  les  champs  pro- 
pres aux  Indiens.  Dans  les  premiers  on  cultivait 

1.  C'est  le  motif  donné  par  le  père  Montoya,  1639,  Con- 
quista  spiritual  del  Paraguay,  p.  64 ,  verso. 
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le  coton,  le  maïs,  le  manioc  et  tous  les  autres  fruits 
et  légumes  de  la  contrée ,  de  manière  à  remplir 
chaque  année  de  vastes  greniers  pour  Fapprovi- 
sionnement  général ,  afin  de  subvenir  aux  besoins 
des  Indiens,  lorsque  ceux-ci  n'étaient  pas  assez 
prévoyans ,  ou  de  venir  au  secours  des  missions 
voisines,  lorsque  la  récolte  y  aurait  manqué.  La 
culture,  ainsi  que  tous  les  travaux  généraux,  se 
faisaient  en  commun;  mais  on  accordait  aux  In- 
diens certains  jours  par  semaine  pour  la  culture 
de  leur  champ  particulier.  Les  honmies,  depuis 
l'âge  de  douze  ans  jusqu'à  la  vieillesse,  étaient  assu- 
jettis au  travail  de  communauté;  les  jeunes  filles 
et  les  femmes  y  étaient  également  astreintes.  Lors-, 
qu'une  femme  était  enceinte,  on  l'en  exemptait 
pendant  sa  grossesse  et  les  trois  années  qui  sui- 
vaient son  accouchement,  afin  qu'elle  put  nour- 
rir et  élever  son   enfant.  Sa  seule   tâche  alors 
était  de  filer,  tous  les  quinze  jours  ,  un  peloton 
de  fil. 

Un  peu  avant  le  jour,  les  juges  parcouraient 
les  rues ,  frappaient  à  toutes  les  portes  des  Indiens, 
en  les  prévenant  d'aller  prier.  Au  point  du  jour, 
la  cloche  appelait  à  la  prière  ou  à  la  messe ,  qui 
se  disait  le  jeudi  et  le  samedi.  Tous  les  Indiens  et 
.Indiennes  se  rendaient,  suivant  les   besoins,  au 
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travail  soit  dans  les  ateliers,  soit  avec  les  juges  et 
le  fiscal  :  ils  y  restaient  jusqu'à  midi  et  se  reposaient 
le  reste  du  jour.  Le  soir,  au  coucher  du  soleil,  on 
sonnait  le  Rosarioy  les  Indiens  y  chantaient  en 
chœur  et  se  retiraient  à  la  nuit  chacun  dans  sa 
maison.  Il  s'exerçait  une  surveillance  nocturne  des 
plus  sévère,  afin  de  maintenir  le  bon  ordre  et  de 
prévenir  le  dérèglement  des  mœurs. 

La  communauté  habillait  les  Indiens,  leur  four- 
nissait des  vivres,  lorsqu'ils  en  manquaient,  leur 
faisait,  chaque  semaine,  une  distribution  de  viande, 
et  leur  donnait  tous  les  outils  et  instrumens  ara- 
toires nécessaires  à  l'exploitation  des  terres  de  la 
.  mission  et  des  champs  qui  leur  étaient  propres.  Ils 
vivaient  donc  heureux ,  sans  souci  de  l'avenir,  bor* 
nant  leur  ambition  à  la  possession  de  la  canne, 
insigne  du  pouvoir.  Les  vices  étaient  châtiés  sévè- 
rement, les  vertus  généreusement  récompensées, 
et  tout  marchait  vers  un  premier  état  de  civili- 
sation. 

Les  jésuites,  arrivés  à  Ghiquitos  en  4694,  ré-  . 
duisaient  encore ,  vers  \  723 ,  des  tribus  au  sein  des 
forêts.  Ils  furent  expulsés  en  \  7&i[  ;  ils  avaient  donc 
en  cinquante  ou  soixante  années  fait  passer  un 
grand  nombre  d'hommes  de  la  vie  la  plus  sauvage 
à  un  état  que  je  ne  crains  pas  de  mettre  au-dessus 
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de  là  civilisation  des  paysans  d'une  bonne  partie 
de  nos  campagnes.  ^ 

Je  n'aborderai  point  ici  la  question  de  savoir  si 
ce  régime  de  communauté,  long-temps  prolongé, 
pourrait  ou  non  entraver  le  développement  des  fa- 
cultés intellectuelles  et  rendre  la  civilisation  sta- 
tionnaire,  quand  une  fois  elle  aurait  atteint  un 
certain  degré;  mais  je  pense,  d'après  la  connais- 
sance approfondie  des  choses  * ,  qu'avec  le  carac- 
tère imprévoyant  des  €hiquitos,  toujours  de  grands 
enfans,  la  marche  suivie  par  les  jésuites  pour  les 
tirer  de  leur  état  primitif,  était  certainement  des 
mieux  appropriée  à  ces  vues  et  peut-être  la  seule 
qu'on  y  pût  employer  avec  avantage.  Il  fallait  même 
l'esprit  de  corps ,  la  persévérance  raisonnée  et  l'in- 
struction générale  de  cet  ordre  pour  l'atteindre 
aussi  promptement.  Le  peu  de  progrès  des  mis- 
sions des  autres  ordres  religieux  est  du  reste  tout 
en  faveur  des  institutions  des  jésuites. 

La  civilisation  d'un  peuple  ne  peut  s'opérer  que 
peu  à  peu.  Malgré  tous  les  efforts  tentés ,  une  gé- 

1.  Viedma ,  Description  de  la  proi^ince  de  Santa-Cruz,  p.  141, 
t46y  parle  de  la  prospérité  des  missions  sous  les  jésuites ,  et 
approuve  en  tout  la  marche  qu'ils  ont  suivie. 

2.  Mon  séjour  parmi  les  Indiens  m'a  fourni  toutes  les  occa- 
sions d'étudier  et  de  connaître  à  fond  leur  caractère. 
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nération  prise  à  Tétat  purement  sauvage  ne  fran- 
chira pas  certaine  limite  ;  une  succession  de  gé- 
nérations placées  dans  telles  conditions  favorables, 
me  paraissant,  au   moral  comme  au  physique, 
indispensable  au  perfectionnement  des  races.  11  en 
est,  je  crois,  de  la  civilisation  comme  du  langage; 
c'est  toujours  le  nombre  qui  l'emporte.  On  a  vu, 
dans  les  missions ,  les  idiomes  de  la  minorité  dis- 
paraître, remplacés  par  les  dialectes  des  nations 
plus  nombreuses.  De  même ,  pour  que  la  civilisation 
marchât  rapidement,  il  faudrait  que  les  hommes 
à  perfectionner  fussent  entourés  d'une  popidation 
déjà  très -avancée  et  fondus  avec  elle.  Ce  n'était 
pas  du  tout  le  cas  dès  missions  de  Ghiquitos,  oii 
deux  religieux  tout  au   plus  se  trouvaient  à  la 
tête  de  quelques  milUers  de  sauvages.  11  en  résul- 
tait nécessairement  une  marche  lente,  seulement 
progressive ,  ce  qui  rend  d'autant  plus  reniarqua- 
bles  les  progrès  des  jésuites  à  Ghiquitos  en  si 
peu  de  temps. 

On  a  souvent  parlé  de  l'excessive  sévérité  de 
ces  religieux  envers  les  indigènes.  S'il  en  eût  été 
ainsi,  les  Indiens  encore  aujourd'hui  ne  s'en  sou- 
viendraient plus  avec  tant  d'amour'.  Il  n'est  pas 


1.  Voyez  ce  que  j'en  ai  dît  p.  61. 
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un  vieillard  qui  ne  s'incline  à  leur  nom  seul  qui 
ne  rappelle  avec  une  vive  ëmotion  ces  temps  heu- 
reux toujours  présens  à  sa  pensée,  dont  la  mé- 
moire s'est  reproduite  de  père  en  fils  dans  les  fa- 
milles. 

D'après  les  documens  que  j'ai  trouvés  dans  les 
archives ,  et  ce  que  m'assura  Don  Antonio  Alva- 
rez ,  ancien  gouverneur  de  Chiquitos ,  les  mis- 
sions produisaient  environ  soixante  mille  piastres 
(300,000  francs)  par  année.  Il  en  résultait  une 
gfande  abondance,  qui  permettait  d'approvision- 
ner largement  la  province,  de  donner  aux  indi- 
gènes tout  ce  qu'ils  désiraient ,  et  d^introduire 
toutes  les  améliorations  nécessaires  au  bien  géné- 
ral. Tel  était  l'état  florissant  de  ces  missions ,  lors- 
qu'en  1 767  l'Espagne ,  craignant  le  pouvoir  tou- 
jours croissant  des  jésuites,  décréta  leur  expul- 
sion de  tous  ses  domaines. 

Le  décret  qui  les  expulsait  et  confisquait  leurs 
biens  au  profit  de  l'Etat,  fut  signé  le  27  Mars 
1767\  Rempli  de  craintes,  Bucareli,  alors  vice- 
roi  de  Buenos -Ayres,  prépara  contre  eux,  dans 
le  plus  grand  silence ,  un  plan  d'attaque  militaire , 
dont  il  confia  l'exécution  à  ceux  des  ofliciers  de 


1.  Funez,  Ensayo,  t.  III,  p.  118. 
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Farmëe  qu'il  savait  leur  être  le  plus  hostiles.  Le 
22  Juillet  ëtait  le  jour  d'abord  fixé  pour  cette 
expédition,  mais  une  circonstance  vint  le  hâter. 
Le  2  du  même  mois  y  Bucareli  apprit  que  les  jé- 
suites avaient  été  expulsés  d'Espagne,  il  réunit 
de  suite  son  conseil ,  et  dans  la  même  nuit ,  à  Bue- 
nos^Ayres ,  le  décret  leur  fut  signifié.  Ils  ne  firent 
aucune  résistance  \  On  expédia  les  ordres  les  plus 
sévères  à  Tucuman,  au  Paraguay,  partout...  Us 
obéirent  sans  murmurer.  Bucareli  en  eut  la  preuve, 
lorsqu'il  arriva  dans  les  missions  avec  ses  trou{i^ 
d'élite.  A  Ghiquitos  on  se  contenta  de  signifier 
le  décret  aux  religieux ,  qui  abandonnèrent  leurs 
possessions  pour  n'y  plus  revenir. 


Quatrième  Epoque  ;  Depuis  Vexpulsion  des  Jésuites  en 

1 767  jusqu^à  nos  jours. 

Les  jésuites  expulsés  ^  il  fallut  les  remplacer. 
On  mit  au  Paraguay  des  frères  de  Tordre  des 
mendians  9  et  des  administrateurs  séculiers.  Pour 
Ghiquitos  9  l'audience  de  Gharcas  nomma  un  gou- 
verneur, et  l'évêque  de  Santa -Gruz,  D.  Fran-  ^ 
çisco  Ramon  de  Herboso,  fit,  le  45  Septembre 

1.  Funez,  Ensayo,  p.  120. 
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476BS  un  règlement  par  lequel  un  curé  pris,  à  ce 
qu'il  paraît,  dans  Tordre  des  mendicantes  (men- 
dians)^,  devait  remplacer  les  jésuites  de  chaque 
mission.  Ces  curés,  privée  de  toute  instruction 
préalable  spéciale,  et  ne  sachant  pas  la  langue  du 
pays,  lie  changèrent  rien  à  Tordre  établi;  seule* 
ment,  comme  ils  étaient  éloignés  du  contrôle  des 
gouverneurs ,  ils  exploitèrent  les  missions  pour 
leur  propre  compte,  en  profitant  de  la  liberté  de 
commerce  consacrée  par  le  règlement.  Le$  choses 
restèrent  ainsi  jusqu'en  1789^  époque  oîi  le  gou- 
vcarneur  de  Moxos,  Don  Lazaro  Ribera,  fit  con- 
naître à  Taudience  de  Gharcas  les  abus  introduits 
por  les  curés ,  qui  non^seulement  avaient  laissé  les 
arts,  Tindustrie  s'arriérer  dans  la  province,  mais 
encore  avaient  fait  avec  le  Brésil  le  trafic  des  vases 
sacrés  et  celui  des  bestiaux"*.  Ce  gouverneur  pro- 


^ * *\ 


J.  Le  manuscrit  de  Viedma,  que  je  possède,  porte  1762, 
ainsi  que  rimprimé  (p.  140,  Coleccion  de  obras,  t.  3);  mais 
comme  plus  loin  il  donne  22  ans  de  durée  à  la  gestion  des  cu- 
rés, remplacée  en  1789  par  les  administrateurs,  il  est  facile  de 
reepnnaitre  l'erreur.  D'ailleyrs  les  jésuites,  e^rpuU^s  en  1767,  ne 
pouvaient  donper  lieu  en  1762  au  règlement  destiné  à  rempla- 
cer leur  mode  d'administration. 

2.  Funez,  Ensayo,  t.  III,  p.  130, 

3.  Viedma,  Informe,  p.  140,  §.  196. 

4.  Idem,  p.  140,  141,  $.  498,  Ô02. 
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posa  là  liberté  des  Indiens ,  fortement  appuyée  par 
Viedma;  mais  Fauditeur  de  l'audience*  la  refusa, 
en  disant  que  les  Indiens  ne  pouvaient  se  conduire 
eux-mêmes.  Alors  on  plaça  dans  chaque  mission, 
comme  au  Paraguay ,  un  séculier  chargé  de  Fad- 
ministration ,  et  Ton  défendit ,  sous  les  peines  les 
plus  sévères,  les  relations  des  Indiens  avec  les 
commerçans  de  Santa-Cruz.^ 

Un  gouverneur,  capitaine  de  vaisseau  de  la  ma- 
rine espagnole,  son  secrétaire,  avec  le  titre  d'ad- 
ministrateur général,  et  un  vicaire  général  pour 
le  spirituel ,  composèrent  le  gouvernement.  On  mit 
dans  chaque  mission,  auprès  du  curé,  un  admi- 
nistrateur choisi  parmi  les  habitans  de  Santa-Gruz 
de  la  Sierra ,  chargé  de  la  direction  des  travaux 
des  Indiens  et  de  gérer  les  revenus  annuels  de  l'Etat 

Entièrement  étrangers  au  langage  de  la  pro- 
vince et  aux  formes  administratives  suivies  jusqu'a- 
lors ,  ces  nouveaux  agens  auraient  eu  à  se  faire 
tout  au  moins  une  éducation  complète,  s'ils  eussent 
voulu  gouverner  d'après  les  principes  que  Buca- 
reli  avait  consacrés  aux  missions  et  au  Paraguay  ; 
mais  ils  trouvèrent  plus  commode  et  surtout  plus 

1.  Viedma,  Informe  y  4).  142,  %.  60&,  et  p.  147,  %.  621. 

2.  làem,  p,  146,  148,  §.  620. 
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prudent,  de  ne  rien  changer  à  Tordre  précédem- 
ment fixé.  Les  charges  restèrent  les  mêmes  pour 
les  indigènes  et  rien  né  fut  modifié  ni  dans  les 
règles  religieuses,  ni  dans  le  travail  personnel. 
L'administrateur  séculier  remplaça  le  jésuite  chargé 
de  Tadministration ,  et  le  frère  mendiant  le  curé; 
seulement  il  y  eut  alors  interversion  de  pouvoirs , 
le  curé  étant  le  premier  sous  Tancien  r^ime. 

On  doit  sans  doute  à  cette  sage  mesure  de  l'au- 
dience de  Gharcas  la  conservation  des  missions  des 
provinces  de  Ghiquitos  et  de  Moxos.  G'est  du  moins 
ce  qu'on  pourrait  croire,  en  jetant  un  coup  d'œil 
rapide  sur  les  fâcheux  effets  de  l'adoption  d'une 
autre  marche  dans  les  provinces  des  missions  et  du 
Paraguay.  Bucareli  établit ,  dans  ces  dernières ,  un 
gouvernement  tout  différent  de  celui  des  jésuites. 
Il  en  résulta  des  abus  sans  nombre,  devenus ,  deux 
ans  seulement  après  l'expulsion  des  jésuites,  si  in- 
tolérables ,  qu'on  dût  y  remplacer  tous  les  admi- 
nistrateurs \  La  mesure  prise  par  Bucareli  en  i  770, 
d'assujettir  les  Indiens  des  missions  aux  loisdel'Ës^ 
pagne,  tout  en  les  laissant  sous  la  dure  férule  des 


1.  Funez,  Ensayo,  t.  III,  p.  134,  179,  Vojez  Tbisloire  des 
missions  que  j'ai  traitée,  Voyage  dans  l'Jmér,  mérid.,  tome  I.®^, 
p.  27 1   et  suiv. 
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administrateurs ,  entraîna  surtout  la  ruine  com- 
plète de  ces  vastes  provinces  \  Les  employés  de- 
vinrent de  plus  en  plus  exigeans.  Les  Indiens ,  que 
ne  retenaient  plus  ni  la  religion ,  ni  les  sages  insti- 
tutions des  jésuites  ^  si  bien  appropriées  à  leur  ca- 
ractère, ne  pouvant  supporter  davantage  ce  joug 
de  fer,  commencèrent  à  se  disperser  dans  les  forêts  ^ 
et  en  1 801   il  y  en  avait  déjà  98,598  de  moins 
que  dans  le  recensement  de  1767^  £n  1828  je 
ne  trouvai  plus,  à  la  place  de  ces  opulentes  mis- 
sions, objet  de  l'envie  des  gouverneurs   et  des 
évéques  et  but  des  critiques  des  philosophes  du 
siècle  dernier,  que  d'épaisses  forêts ,  où ,  de  temps 
en  temps ,  un  bois  d'orangers ,  un  bouquet  de  pê- 
chers à  moitié  étouffés  par  la  végétation  indigène, 
indiquaient  seuls  la  place  d'une  xnission  détruite. 
J'ai  voulu  établir  cette  comparaison ,  comme  plus 
propre  que  toute  autre  chose  à  démontrer   que 
si  les  missions  de  Ghiquitos  et  de   Moxos  sont 
jusqu'à  présent  restées  intactes,  tandis  que  les 
missions  du  Paraguay  ont  disparu ,  on  le  doit  au 
maintien  des  institutions  primitives. 

1.  Voyez  ce  que  j'en  ai  dit,  Voy.  dans  VÀmér.  mér.,  t.  I.*', 
p.  279. 

2.  Voyez  mon  histoire  des  missions,  même  ouvrage,  t.  I.*', 
p.  280. 
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Habitues  à  la  soumission^  tout  en  regrettant 
amèrem^it  les  jésuites,  les  Indiens  de  Ghiquitos 
reçurent  ce  nouveau  joug  sans  se  plaindre.  D  y 
eut  quelques  gouverneurs  intègres  ^  qui  laissèrent 
fonctionner  les  rouages  si  bien  établis ,  et  la  pro* 
vince  donna  encore  jusqu'à  soixante  mille  piastres 
(300,000  francs)  de  revenus  à  FÉtat 

Peu  à  peu  les  gouverneurs  successifs,  choisis 
non  plus  parmi  les  hommes  instruits  du  siècle, 
mais  bien  parmi  les  habitans  de  Santa -Gruz^  se 
relâchèrent,  et  profitant  de  l'éloignement  de  Fau* 
dience  de  Gharcas  et  de  l'absence  complète  de  con- 
trôle ,  ne  tardèrent  pas  à  se  r^arder  comme  les 
arbitres  absolus  de  la  province,  qu'ils  exploitaient 
en  partie  à  leur  profit.  Leur  orgueil  croissant  en 
raison  de  Fétçndue  de  leur  pouvoir,  ils  agirent  en 
vrais  seigneur^  féodaux.  Ils  ne  s'asseyaient  plus 
que  sous  le  dais ,  et  se  faisaient  partout  accom- 
pagner d'un  nombreux  cortège.  Us  imaginèrent 
même  de  s'appliquer  toute  la  pompe  des  cérémo- 

1.  Je  puis  citer 9  dans  le  nombre,  Don  Antonio  Alvarez  Soto 
major,  collègue  d'Azara  dans  le  travail  de  la  ligne  de  démar- 
cation entre  les  domaines  de  l'Espagne  et  ceux  du  Portugal. 
Je  l'ai  connu  particulièrement  à  Santa-Cniz,  et  j'ai  obtenu  de 
lui  beaucoup  de  renseignemens  positifs  sur  l'état  de  la  pro- 
vince après  l'expulsion  des  jésuites. 
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nies  antérieurement  réservées  aux  plus  grandes 
solennités  de  l'église.  Les  jeunes  danseurs  et  dan- 
seuses des  fêtes  religieuses ,  figuraient  devant 
eux  au  son  de  la  musique  %  dans  leur  marche 
triomphale.  Us  ne  s'arrêtaient  que  sous  des  arcs 
de  verdure  et  de  fleurs,  et  rien  n'était  au-dessus 
de  leur  arrogance  et  de  leur  absolutisme.  Régnant 
par  la  terreur,  par  elle  ils  satisfaisaient  à  leurs 
moindres  caprices ,  même  aux  dépens  de  la  morale. 
Les  Indiens  et  les  Indiennes  furent  des  esclaves 
qui,  sous  peine  de  cinquante  coups  de  fouet,  ne 
purent  rien  refuser  au  gouverneur;  aussi  ce  der- 
nier, en  véritable  pacha,  se  livrait-il  publique- 
ment, sans  aucun  respect  pour  les  institutions 
sociales,  au  libertinage  le  plus  scandaleux^.  D'un 
auti^e  côté ,  la  province  entière ,  regardée  comme 
la  ferme  du  gouverneur ,  était  pressurée  de  toutes 
les  manières,  ce  qui  rejaillit  sur  les  administra- 
teurs et  fit  tout  à  fait  tomber  les  revenus. 

Egalement  éloignés  du  contrôle  du  gouverneur, 
occupé  du  reste  de  toute  autre  chose  que  du  bien 
du  pays,  les  administrateurs  imitèrent  leur  chef 

1.  Voyez  ce  que  j'ai  dit  de  ces  réceptions,  p.  64  et  142. 

2.  Je  tiens  ces  renseignemens  de  toutes  les  personnes  qui 
sont  entrées  aux  missions  pendant  ce  gouvernement,  des  In- 
diens eux-mêmes  et  du  gouverneur  de  la  province. 
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dans  sa  conduite  privée,  ainsi  que  dans  ses  exac- 
tions. Il  en  résulta  une  dilapidation  des  intérêts 
de  l'Etat  et  une  corruption  générale.  Les  Indiens 
avaient  Fhabitude  du  gouvernement  des  jésuites , 
qui,  souvent  dans  une  mission  réunissaient  sur 
une  seule  tête  les  pouvoirs  administratif  et  religieux. 
Lors  même  qu'il  y  avait  deux  frères,  le  curé  te- 
nait toujours  le  premier  rang;  il  s'ensuivit  que 
les  Indiens,  sous  le  nouveau  r^ime,  obéissaient 
beaucoup  plus  volontiers  au  curé  ^  qu'à  l'admi- 
nistrateur civil.  De  là  des  différends  continuels 

* 

entre  ces  deux  fonctionnaires ,  sur  la  limite  de  leur 
autorité  respective ,  des  actes  de  violence  d'un  côté 
et  del'autre ,  et  des  récriminations  de  tous  genres , 
qui  tendaient  nécessairement  à  les  faire  déconsi- 
dérer tous  deux  par  les  indigènes ,  d'autant  plus 
que,  forcés  de  donner  leur  temps  à  l'Etat,  ces 
malheureux  avaient  encore  à  satisfaire  aux  nom- 
breuses exigences  d'hommes  qui  ne  pensaient  qu'à 
les  pressurer  pour  s'enrichir  plus  promptement 
des  fruits  de  leur  travail. 

Dans  un  tel  état  de  choses  les  Indiens,  d'abord 
choqués,  perdirent  peu  à  peu  leur  innocence  et 
s'habituèrent  à   la  corruption ,   en  imitant  leurs 

1.  Les  frères  curés  à  Chiquitos  furent  bientôt  remplacés  par 
des  prêtres  séculiers  du  séminaire  de  Santa-Cruz  de  la  Sierra. 
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chefs.  Leur  religion  ne  fut  plus  qu'extérieure ,  sans 
que  la  morale  raccompagnât.  Ils  eurent  à  la  fois 
à  regretter  leur  état  paisible  et  la  liberté  dont  ils 
jouissaient  sous  les  jésuites  ;  car  le  nouyeaiu  goi^ 
vernement  avait  considérablement  augmenté  leurs 
charges,  tout  en  leur  ôtant  beaucoup  de  leun 
droits.  Leur  somme  de  travail  croissait  en  raison 
du  caprice  ou  des  besoins  particulieis  des  admi^ 
nistrateurs  et  des  curés.  D'un  autre  côté  ^  Ton  cessa 
de  les  vêtir ,  et  les  re^^enus  de  TËtat  diminuant 
tous  les  ans ,  tout  était  employé  au  traitement  des 
salariés ,  sans  qu'il  restât  rien  pour  l'approvision-^ 
nement  général.  Les  ateliers  manquèrent  bientôt 
d'outils  et  les  Indiens  cessèrent  de  recevoir  les 
haches ,  les  serpes  nécessaires  au  défrichement  des 
champs  de  l'État  ni  des  leurs.  On  ne  songea  plus 
à  remplir  les  magasins  pour  subvenir  aux  besoins 
extraordinaires,  lorsque  les  récoltes  manquaient 
sur  quelques  points.  Il  s'ensuivit  la  misère  pour 
tous  et  une  bien  plus  grande  mortalité  chez  les 
indigènes. 

Pendant  les  quatorze  années  des  guerres  de  Fin- 
dépendance  (de  1810  à  1 824  )  la  province  de 
Ghiquitos,  d'abord  livrée  aux  mains  les  moins 
propres  à  l'améliorer ,  devint  ensuite  le  théâtre  de 
combats  sanglans  entre  les   deux  partis.  Depuis 
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181 3  le  gouverneur  Ramos,  homme  sans  éducation 
des  environs  de  Santa -Gruz,  y  commit  partout 
des  horreurs ,  et  sa  mémoire  est  encore  en  exécra- 
tion parmi  les  Indiens  de  Santa-'Ana ,  sa  dernière 
résidence*  Durant  cette  lutte  acharnée,  les  troupes 
espagnoles ,  commandés  par  Otalaguerre ,  forcées 
d'évacuer  Santa-Cruz,  se  réfugièrent  à  Chiquitos, 
oîi  les  poursuivit  en  4  81 4  le  général  Uvames ,  chef 
du  parti  indépendant  A  l'approche  de  ce  dernier, 
le  gouverneur  Ramos  s'appropria  tous  les  vases 
sacres,  tous  les  ornemens  d'argent  de  l'église  de 
Santa-Ana ,  enleva  les  bestiaux  et  les  chevaux  de 
cette  mission ,  et  força  les  Indiens  à  le  suivre  avec 
leurs  familles  dans  sa  fuite  au  Brésil,  U  emme- 
nait ainsi  toute  la  population,  pensant  se  la  con- 
sttver  et  continuer  à  l'exploiter  dans  sa  nouvelle 
résidence;  mais  beaucoup  d'indigènes  se  sauvèrent, 
et  les  Brésiliens  s'emparèrent  de  trois  cents  familles 
aujourd'hui  retenues  à  Casalbasco.  Ramos,  au  Bré- 
sil ,  vendit  à  son  profit  les  vases  sacrés  et  lés  bes- 
tiaux, 

La  guerre  continuait  avec  acharnement.  Beau- 
coup d'Indiens  périrent  sous  les  coups  d'Uvarnes  à 
Santa-Barbara  '  ;  beaucoup  d'autres  furent  tués  à 

San-José  par  Otalaguerre.  Envahie  par  les  troupes, 

— ■*~--  -■-         -  --       ---       ■ 

1.  Voyez  ce  que  j'en  ai  dit  p.  88. 
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dépourvue  de  gouverneur,  la  province  se  vit  livrée 
au  pillage  par  les  soldats  et  par  les  administrateurs, 
qui  5  n'ayant  plus  de  compte  à  rendre ,  firent  tout 
ce  qu'ils  voulurent.  Les  jésuites  avaient  laissé  d'im- 
menses troupeaux  de  bêtes  à  cornes  et  de  che- 
vaux; mais,  pendant  cette  lutte,  les  troupes  tuaient 
des  bestiaux  sans  aucune  règle,  tandis  que,  de  leur 
côté,  les  administrateurs,  profitant  du  moment,  en 
vendaient  le  reste  aux  Brésiliens.  A  la  fin  de  la 
guerre  de  l'indépendance  la  province  n'était  plus 
que  l'ombre  de  ce  qu'elle  avait  été.  Les  Indiens, 
privés  d'outils ,  ne  pouvant  plus  travailler ,  rétro- 
gradaient rapidement  vers  l'état  sauvage.  Us  avaient 
pourtant  toujours  été  retenus  dans  leurs  missions 
par  les  curés ,  qui  maintinrent  avec  raison ,  dans 
l'intervalle,  toutes  les  institutions  et  toutes  les  lois 
établies  par  les  jésuites. 

Après  la  bataille  d'Ayacucho,  en  1824,  la  ré- 
publique de  Bolivia  ayant  remplacé  l'audience  de 
Charcas  et  la  vice -royauté  de  Buenos-Ayres ,  on 
songea  à  nommer  un  gouverneur  à  Chiquitos.  Don 
Gil  Toledo  y  fut  envoyé.  Cet  homme,  quî  avait 
conçu  les  idées  les  plus  extraordinaires,  ne  trouva 
rien  de  mieux,  dès  son  arrivée  à  San -Miguel, 
oîi  il  établit  sa  résidence,  que  de  changer  du  tout 
au  tout  la  religion  de  la  province.  Il  tenta  d'établir 
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Fancieane  croyance  des  Incas  chez  les  Ghîquitos , 
qui  ne  Fay aient  jamais  connue,  en  leur  faisant 
adorer  le  soleil.  Tous  les  matins,  suivi  de  ses  sol- 
dats, il  obligeait  les*  Indiens  à  venir,  au  son  de 
la  musique,  s'agenouiller  devant  Fastre  naissant, 
et  le  soir  le  faisait  saluer  avec  le  même  cérémo- 
niai,  lorsqu'il  achevait  sa  carrière.  Cette  innova- 
tion, propre  à  perdre  la  contrée,  lui  attira  la  haine 
des  curés  et  des  Indiens ,  que  ce  nouveau  système 
éloignait  plus  encore  des  principes  établis  par  leurs 
pères  les  jésuites,  toujours  chéris  d'eiux.  Toledo 
fut  enfin  obligé  de  renoncer  à  l'établissement  de 
son  prétendu  culte;  et,  partout  déconsidéré,  n'ob- 
tint plus  rien  dans  le  pays.  La  crainte  de  ses  enne- 
mis le  fit  s'éloigner  du  centre.  Il  transporta  succes- 
sivement le  gouvernement  à  Concepcion  et  à  San- 
Xavier,  afin  d'être  plus  à  portée  de  se  sauver  à 
Santa-Gruz.  Dans  le  cours  de  son  administration , 
toujours  bizarre  dans  ses  pensées,  il  supprima  la 
culture  du  maïs,  pour  augmenter  celle  du  coton: 
mesure  qui  amena  une  famine  afïreuse  et  coûta 
la  vie  à  quelques  milliers  d'habitaiis. 

Depuis  l'expulsion  des  jésuites  rien  n'avait  été 
réparé.  Aux  édifices  brûlés  par  accidens ,  on  substi- 
tuait de  chétives  cabanes',  et  tout  s'anéantissait. 

1.  Voyez  ce  que  j'en  ai  dit  114  et  128. 
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£n  i  iISO,  Don  Marcelino  de  la  Pena  vint  lerem^ 
placer.  U  connaissait  bien  le  caractère  des  Ghiqui- 
tm  9  avec  l^quel^  il  avait  long^temps  vécu.  Il  s'éta- 
blit à  Santa ^Ana>  au  centre  de  la  province,  et 
s'occupa  activement  d'en  améliorer  Fétat  U  y  trouva 
tout  dans  un  désordre  extrême.  Les  revenus  pu- 
blics ne  pouvant  plus  couvrir  les  appointemens 
des  employés,  ceux-ci  n'étaient  plus  payés  r^- 
librement  et  cberchaient  à  compenser  ce  déficit 
par  des  spéculations  particulières.  Les  ateliers  man^ 
quant  d'outils ,  les  revenus  publics  diminuaiait 
journellement 9  et  la  misère  était  à  son  comble. 
On  avait  bien,  en  1824,  donné  aux  Indiens  la 
liberté  de  commercer;  mais,  comme  ils  ne  coii'- 
naissaient  pas  la  valeur  des  choses  et  que  leurs 
chefs  avaient  intérêt  à  ne  pas  les  renseigner  à  cet 
égard ,  ils  se  voyaient  exploita  par  les  parens  des 
administrateurs  et  dos  curés,  sans  aucune  amé^ 
horation  dans  leur  sort.  Le  nouveau  gouverneur, 
afin  d'arrêter  une  effrayante  mortalité,  établit 
un  hôpital  dans  chaque  mission  et  prit  les  mesures 
les  plus  propres  à  faire. tout  rentrer  dans  la  voie 
d'une  réforme  devenue  indispensable. 

Après  avoir  parcouru  la  province  en  4  834  ,  je 
m'unis  à  ce  digne  gouverneur*  pour  chercha:  à 

1.  Les  appointemeiis  annuels  des  employés  de  la  proyince 
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améliorer  le  sort  des  Indiens.  Je  transmis  plusieurs 
notes  officielles  au  président  de  la  république,  qui 
avait  bien  voulu  m'honorer  de  sa  confiance,  en 
me  demandant  des  renseignemens  positifs ,  et  j'eus 
la  satisfaction  de  voir  adopter  mes  propositions. 
C'est  ainsi  que  je  demandais  l'échange  du  sel  de 
Ghiquitos  contre  des  bestiaux  et  des  chevaux  de 
*  Moxos,  ce  qui  devait  donner  de  l'extension  aux 
fermes,  et  augmenter  les  ressources  alimentaires 
des  indigènes ,  etc. 

Généralités  statistiques.  État  actuel  de  la 

province» 

Population. 

Tandis  qu'au  Paraguay,  dan$  les  missions  du  Pa- 
rana  et  de  l'Uruguay  l'abolition  de  toutes  les  règles 
administratives  et  religieuses  instituées  par  les  jé- 
suites avait  amené  le  dégoût  et  le  découragement 
chez  les  Indiens ,  et  par  suite  leur  dispersion  com- 
plète au  sein  des  forêts  *,  la  conservation  par  l'au- 

^taventain^i  &\é^  m  1831  :  au  gouv^meur,  1^00  piastres  (6000 
francs);  au  secrétaire,  ôOO.  piastres  (2500  francs);  au  vicaire 
général,  600 piastres  (3000  francs);  à  chaque  administrateur  et 
chaque  curé,  400  piastres  (2000  francs). 

1.  Voyez  ce  que  j'ai  dit  des  missions ,  Voyage  dans  VAmér. 
mèr.,  \.V%  p.  271. 
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dience  de  Gharcas  et  par  les  gouverneurs  espa- 
gnols ,  de  ces  m^es  institutions  à  Ghiquitos  avait 
au  contraire,  sous  les  divers  gouvernemens  etmême 
au  milieu  des  guerres  de  Findépendance,  main- 
tenu dans  son  premier  ëtat  la  population  non  sau- 
vage de  cette  province.  Si  à  mon  arrivée  dans  la 
province  de  Ghiquitos,  j'y  avais,  avec  des  moeurs 
tres-difFérentes  *,  trouvé  un  état  de  prospérité  bien 
inférieur,  au  moins  y  voyais-je  encore  intactes  toutes 
les  institutions  administratives  et  religieuses  que 
les  jésuites  y  avaient  laissées  lors  de  leur  expulsion 
en  1767*.  Le  nombre  des  établissemens  était  le 
même.  On  y  avait  conservé  toutes  les  formes  exté- 
rieures du  culte,  les  coutumes,  les  usages  domes- 
tiques. J'y  retrouvais  dans  leur  intégrité,  sous 
d'autres  hommes,  tout  le  régime  des  missions.  En 
parcourant  les  différens  villages,  j'ai  donné  une 
description  particulière  de  chacun  d'eux.  Je  me 
bornerai  donc,  en  retraçant  à  grands  traits  l'état 
actuel  de  la  province ,  à  des  considérations  géné- 
rales sur  l'ensemble. 

La  population  actuelle  de  Ghiquitos ,  divisée  par 

1.  Yo^ez  ce  que  j'en  ai  dit  à  Santa-Ana,  p.  60;  à  Santiago, 
p.  130;  à  Santo-Corazon ,  p:  149 ,  et  à  San-Juan,  p.  170. 

2.  Cette  adminislration ,  que  j'ai  étudiée  avec  soin,  je  l'ai 
décrite,  page  261. 
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nations  et  par  missions,  est  la  suivante,  d'après  les 
recensemens  comparatifs  de  1 825  et  de  1 830. 
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Le  tableau  qui  précède  démontre  que  la  popu- 
lation indigène  actuelle  ne  s'élève  qu'à  15,000 
âmes,  tandis  qu'en  4825  elle  était  de  4 7,000;  il 
y  aurait  donc  eu  en  cinq  années  2000  habitans 
de  moins,  ou  une  diminution  de  près  d'un  hui- 
tième ,  ce  qu'on  peut  expliquer  par  les  épidémies 
de  petite  vérole  et  par  la  famine  des  dernières 
années  du  gouvernement  de  Don  Gil  Toledo.  On 
voit  qu'elle  se  compose  encore  de  onze  nations 
distinctes,  indépendamment  de  leurs  tribus \  De 
ces  nations ,  celle  des  Chiquitos  est  la  plus  nom- 
breuse,  et  sa  langue   est  générale  dans  la  pro- 
vince ;  les  curés ,  les  administrateurs  parlant  seuls 
l'espagnol.  Il  y  a  pourtant,  dans  chaque  mission, 
quelques  Indiens  qui  connaissent  un  peu  le  castil- 
lan, les  interprètes,  les  principaux  juges  et  les 
maîtres  de  chapelle  ;  mais  ordinairement  ils  s'ex- 
priment très-mal,  toutes  leurs  phrases  se  sentant 
beaucoup  des  formes  grammaticales  de  leur  idiome. 
Des  langues  distinctes  quelques  -  unes  seulement 
se  sont  conservées,  d'autres  s'effacent;   d'autres, 
enfin ,  sont  entièrement  oubliées.  Celle  des  Samu- 
cus  et  de  leurs  tribus ,  des  Guaranocas  et  des  Mo- 

1.  A  Concepcion  il  j  en  a  plusieurs,  ainsi  qu'à  SantoXora- 
zon.  Voyez  p.  40  et  147. 
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rotocas,  est  encore  en  usage  dans  une  partie  de 
Santiago ,  de  San-Juan  et  de  Santo-Corazon  ;  celle 
des  Chapacuras,  des  Païconecas,  existe  encore  à 
Goncepcion  ;  mais  le  saravéca  de  Santa- Ana ,  Fotu* 
kes  de  Santo  -  Gorazon ,  ne  sont  plus  connus  que 
de  quelques  vieillards  et  doivent  disparaître  avant 
quelques  années.  Pour  le  curuminaca ,  le  curaves , 
le  covareca,  le  tapiis  et  le  curucaneca,  personne 
ne  les  entend  déjà  plus  ;  ainsi  le  projet  des  jésuites 
de  généraliser  le  chiquito  et  d'y  fondre  toutes  les 
autres  langues  se  réalise  de  nos  jours.' 

Les  Indiens,  gouvernés,  sous  le  rapport  religieux, 
absolument  comme  du  temps  des  jésuites,  n'ont 
pas  changé  de  position  depuis  le  gouvernement  ré- 
publicain. Ils  doivent  par  semaine,  à  FËtat,  le 
lundi,  le  mercredi  et  le  vendredi.  Egalement  le 
mardi,  le  jeudi  et  le  samedi  leur  appartiennent; 
mais  les  corvées  pour  le  bien  général,  pour  les  bâ- 
tisses ,  pour  l'amélioration  des  bâtimens ,  etc. ,  étant 
placées  en  dehors,  ils  ne  profitent  que  rarement  des 
jours  que  la  loi  leur  accorde.  Il  en  résulte ,  qu'obli- 
gés de  prendre  sur  ces  journées  le  temps  de  culti- 
ver pour  nourrir  leur  famille ,  de  filer  et  de  tisser 

1.  Je  ne  parlerai  point  ici  du  mouvement  de  la  population 
indigène,  ayant  traité  cette  question  dans  mon  travail  spécial 
sur  V Homme  américain,  p.  17-20. 
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pour  la  vêtir  (car  depuis  Texpulsion  des  jésuites 
l'Etat  ne  s'en  charge  plus  ) ,  ils  vivent  dans  la  plus 
profonde  misère  et  dans  un  dénûment  absolu.  Cette 
misère  les  asservit  davantage  à  leurs  chefs  et  amène 
la  plus  grande  dissolution  dans  leurs  mœurs.  Ils 
ont  toujours  la  faculté  de  commercer  avec  cer- 
tains hommes  privilégiés ,  tels  que  les  parens  des 
curés  et  des  administrateurs;  mais  on  les  trompe 
indignement  et  ils  abandonnent  le  produit  de  leur 
travail  en  échange  de  bagatelles  inutiles,  au  lieu 
d'obtenir  des  outils  nécessaires  à  la  culture.  J'ai 
vu  à  Santiago  les  juges  déclarer  au  gouverneur  qu'ils 
ne  pouvaient  plus  cultiver,  faute  de  haches  pour 
abattre  les  arbres. 

Les  indigènes  de  Chiquitos  sont  de  couleur  bistre 
olivâtre  très-pâle  ;  leur  taille  est  d'environ  1  mètre 
663  millimètres.  Robustes  et  bien  bâtis,  sans  néan- 
moins accuser  de  formes  herculéennes ,  ils  ont  ime 
démarche  aisée.  Les  femmes  ne  montrent  que  ra- 
rement les  formes  élancées  du  beau  idéal  grec, 
mais  elles  présentent  le  type  le  plus  parfait  de  la 
force  physique \  Quelques-unes  sont  jolies,  leur 
figure  arrondie,  gracieuse,  est  pleine  de  douceur 
et  de  gaîté.  Le  caractère  des  nations  consiste  en  un 

1.  Voyez  ce  que  j'ai  dit  de  ces  nations,  Homme  américain. 
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fond  de  bonté  a  toute  épreuve ,  en  une  soumission 
sans  bornes  à  leurs  chefs.  Leur  abord' inspire  la 
confiance,  et  l'hospitalité  est  chez  eux  poussée  à 
l'extrême.  Semblables  à  de  grands  enfans  sans  vo- 
lonté, ils  sont  néanmoins  doués  de  beaucoup  d'es- 
prit naturel.  Aussi  ardens  pour  le  plaisir  que  peu 
laborieux,  ils  se  livrent  tour  à  tour  à  la  danse 
et  aux  jeux  d'adresse.  Leur  costume  est  celui  qu'ils 
portaient  du  temps  des  jésuites*,  seulement  les 
jours  de  grandes  fêtes  les  juges  se  parent  de  gilets 
de  drap  ou  d'indienne  de  couleur,  et  les  femmes 
ornent  leurs  tipoïs  de  quantité  de  rubans  de  cou- 
leurs vives  :  elles  réunissent  leurs  cheveux  en  une 
tresse ,  lorsqu'elles  sont  mères ,  et  les  portent  courts 
jusqu'à  cet  instant  ^.  A  l'église ,  les  hommes  et  les 
femmes  les  laissent  flotter  sur  leurs  épaules.  A  San- 
Xavier  et  à  Concepcion  on  se  frotte  la  tête  d'huile 
de  coco. 

En  parcourant  la  province,  j'ai  parlé  succes- 
sivement des  Chiquitos  en  voyage ,  de  leurs  haltes 
de  nuit  au  sein  des  bois^,  de  leur  manière  de  boire 
le  pemanas  ou  bière  fermentée  faite  avec  le  maïs  ^, 

1.  Voyez  22,  29. 

2.  Idem,  p.  30. 

3.  Idem,  p.  44. 

4.  Idem,  p.  68. 
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delà  réserve  des  femmes  lorsquelles  sont  enceintes*, 
de  leur  religion  actuelle^,  de  leurs  superstitions^, 
de  leur  jeu  favori  du  Guatoroch  \  de  leurs  bals, 
oîi  Ton  danse  toutes  les  figures  actuellement  en 
vogue  dans  les  villes^;  j'ai  même  parlé  des  dames 
nationales  ^  des  Morotocas.  Il  me  reste  à  décrire 
quelques  autres  de  leurs  danses,  comme  le  Ta- 
moojrisy  oîi  les  Indiennes  se  placent  sur  une  seule 
ligne  9  ayant  en  tête  la  plus  forte  de  toutes ,  qui  se 
défend  contre  une  autre  Indienne ,  laquelle  figure 
seule  et  fait  tous  ses  eflforts  pour  se  saisir  des  dan- 
seuses placées  derrière  son  adversaire.  Cette  lutte 
chorégraphique  propre  à  la  nation  morotoca  dure 
tant  que  Tlndienne  ne  s'est  pas  emparée  des  autres; 
alors  les  deux  principales  figurantes  se  menacent, 
se  défient  et  simulent  un  combat  qui  dure  jusqu'à 
ce  que  l'une  d'elles  soit  vaincue.  Dans  VApanao- 
coch  les  danseuses  se  mettent  sur  deux  lignes  en 
chantant ,  puis  se  retournent  alternativement  en 
mesure  des  deux  côtés  ^.  À  la  fin  elles  se  jettent  à 

1.  Voyez  p.  69, 

2.  Idem,  p.  61. 

3.  Idem,  p.  59. 

4.  Idem,  p.  36. 

5.  Idem,  p.  66. 

6.  Idem,  p.  127. 

7.  Voyez  le  10.®  morceau  de  musique. 
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coups  de  poings  sur  les  assistans.  Toutes  les  danses 
des  Ghiquitos  sont  aussi  variées  que  leurs  nations. 
Elles  sont  gaies  et  pourtant  monotones.  La  nation 
morotoca  en  a  fourni  le  plus  grand  nombre.  Je  les 
ai  toutes  fait  noter  par  les  maîtres  de  chapelle  de 
Santa- Ana  et  de  Santiago ,  avec  la  traduction  des 
chants  qui  les  accompagnent.  Malheureusement  j'ai 
perdu  la  traduction  des  chants  morotocas,  et  ne 
puis  donner  que  celle  des  chants  chiquitos.  Parfois 
assez  monotone,  cette  musique  offre  néanmoins 
des  motifs  neufs,  caractéristiques  de  ces  nations  a 
l'état  sauvage.  Les  paroles  se  ressentent,  le  plus 
souvent,  de  leur  état  primitif.  Je  la  diviserai  en 
deux  séries,  la  musique  des  Chiquitos  et  la  musique 
des  Morotocas,  Pour  la  première  série,  voici  la 
traduction  littérale  des  chants. 

N.°  1.  Oîi  est  la  mère?  Elle  est  allée  oîi  elle 
va  toujours.  Elle  reviendra  pour  te  châtier  à  coups 
de  fouet. 

N.*^  2.  Il  veut  m'abandonner  pour  une  dame; 
dame,  à  ce  qu'il  lui  paraît. 

N.^  3.  Ici  va  le  jeune  cerf,  cherchant  sa  jeune 
compagne,  la  petite  fille  de  la  biche. 

N.**  4.  Ya-t'en  à  la  forêt  ;  je  ne  veux  plus  te 
voir.  —  La  forêt  est  mauvaise  en  ce  moment;  il 
y  a  beaucoup  de  taons.  —  Dansez  bien  avec  la  dé- 
mangeaison (bis). 
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N.°  5,  Dansons  sans  crainte ,  qu*il  n'y  ait  plus 
aujourd'hui  dans  notre  pensée  de  souvenir  des  dan- 
gers passés. 

N.°  6.  Ya-t'en,  mon  ami,  puisque  mon  mari 
vient  ;  tu  reviendras  lorsqu'il  sera  au  champ. 

N.°  7.  Va-t'en,  mon  bien  cher  ami,  que  mon 
mari  ne  te  surprenne  pas  ici  ;  nous  nous  rever- 
rons à  midi. 

N.^  8.  Rouges  sont  les  pieds  de  la  jeune  perdrix, 
comme  le  piment.  Je  te  rencontre,  je  te  rencontre. 
(*Ces  derniers  mots  s'expliquent  parce  que,  dans 
leurs  danses  en  rond ,  ils  se  retournent  alternative- 
ment d'un  côté  et  de  l'autre  en  se  heurtant.  ) 

N.^  9.  Ils  s'enivrèrent  avec  le  miel  de  la  seno- 
rit  a  *.  Us  pensaient  que  c'était  la  grande  abeille  et 
se  trompaient. 

Température;  scdiArité. 

La  position  de  la  province ,  située  entre  les  \  4.' 
et  21  .^  degré  de  latitude  sud ,  c'est-à-dire  en  dedans 
des  tropiques,  n'offre  pas  à  beaucoup  près  une 
température  aussi  chaude  qu'on  pourrait  le  croire. 
Son  élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  comme 

1.  On  appelle  ^enorzVa,  dans  le  pays,  une  petite  abeille  jaune, 
qui  donne  le  meilleur  miel  de  ces  contrées. 
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point  de  partage  entre  la  Plata  et  FAmazone,  en 
fait  un  pays  infiniment  plus  tempère  qu'on  ne 
devrait  s'y  attendre,  des  brises  fréquentes  y  ame- 
nant souvent  une  fraîcheur  salutaire.  On  ressent 
surtout  l'impression  de  la  chaleur  à  Fépoque  des 
sécheresses,  mais  les  pluies  la  modifient  beaucoup. 
Les  missions  de  San-José,  de  Santo-Gorazonsont 
les  plus  chaudes ,  tandis  que  Santiago ,  Santa-Ana 
et  San-Xavier,  sont  relativement  plus  tempérées. 
On  y  peut  diviser  Tannée  en  deux  saisons  dis- 
tinctes :  la  saison  des  sécheresses  et  la  saison  des 
pluies.  Il  pleut  très-rarement  de  Juin  en  Octobre ,  * 
et  même  il  ne  pleut  pas  du  tout  pendant  les  mois 
d'Août  et  de  Septembre.  Alors  les  campagnes  sont 
très -sèches  et  les  arbres  se  dépouillent  de  leurs 
feuilles.  S'il  doit  pleuvoir,  le  temps  se  charge  au 
sud  et  au  sud-ouest ,  vers  le  soir  ;  le  tonnerre  grondfe 
dans  la  nuit,  et  le  vent  de  sud  le  plus  fort  arrive 
avec  des  orages  violens.  Cette  pluie  dure  peu; 
mais  le  vent  règne  deux  à  trois  jours ,  en  abais- 
sant considérablement  la  température.  La  saison 
des  pluies  commence  en  Novembre  ou  Décembre , 
et  dure  jusqu'en  Mars;  alors  des  pluies  torrentielles 
tombent  presque  journellement  et  inondent  bien- 
tôt les  parties  basses ,  en  interrompant  une  partie 
des  communications. 


298 

Les  vents  r^nans  viennent  du  nord  ou  du  nord- 
est;  ce  sont  les  plus  chauds.  Us  amènent  du  grand 
bassin  de  FAmazone  beaucoup  de  nuages  qui  s'ac- 
cumulent au  sud  plus  ou  moins  long-temps  jus- 
qu'à ce  que  Forage  éclate.  Quelquefois  le  vent  est 
à  Fest  ;  il  est  alors  aussi  chaud  que  celui  du  nord.  Le . 
vent  d'ouest  ne  règne  jamais,  sans  doute  parsaite 
de  la  hauteur  des  Cordillères,  qu'il  ne  peut  franchir. 

En  voyant  l'eau  d'immenses  marais  s'évaporer 
tous  les  ans  lors  de  la  saison  sèche,  on  pourrait 
croire  que  Fair  se  con'ompt  dans  ces  parties  et 
cause  de  nombreuses  maladies;  mais  il  n'en  est 
pas  ainsi.  Ces  marais  sèchent  sans  se  putréfier,  et 
je  n'ai  jamais  entendu  parler  de  fièvres  intermit- 
tentes sur  aucun  point  de  la  province  ;  ce  qui  est 
d'autant  plus  étrange  qu'à  Mato-Grosso  sévissent 
des  fièvres  endémiques  des  plus  pernicieuses.  A 
Ghiquitos  il  n'y  a,  nulle  part,  de  maladies  ré- 
gnantes. Les  habitans  y  meurent  de  vieillesse  ou 
d'accidens,  à  moins  que  leur  imprudence  ne  les 
rende  victimes  des  épidémies  de  petite  vérole.  ' 

1 .  Voyez  p.  30.  Les  Ghiquitos  meurent  plus  particulièrement 
de  Janvier  à  Février.  Je  me  suis  assuré  que  cette  mortalité  a 
pour  cause  la  bière  de  maïs  faite  avant  que  le  maïs  n'ait  atteint 
sa  maturité.  Cette  boisson  amène  alors  des  coliques  aiguës  qui  ^ 
mal  soignées^  emportent  les  malades. 
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Produits  industriels. 

Les  jésuites  avaient  peuplé  la  province  de  nom- 
breux troupeaux,  destinés  à  subvenir  aux  besoins 
des  habitans  et  à  fournir  des  cuirs  tannés  aux 
diverses  branches  de  Findustrie,  On  comptait,  im- 
médiatement après  leur  expulsion,  sous  le  gouver- 
nement espagnol,  jusqu'à  soixante  ou  quatre-vingts 
mille  têtes  de  bétail  et  un  très-^and  nombre  de 
chevaux  pour  les  transports  et  pour  les  travaux 
de  la  campagne.  Après  les  guerres  de  l'indépen- 
dance, en  ^825,  l'effectif  des  troupeaux  était  ré- 
duit aux  nombres  exprimés  dans  le  tableau  suivant. 


ANNEES 


1825. 
1828. 
1830. 


BETES  A  CORNE. 


Bœiifo. 


346 
737 
806 


Vacbes. 


10621 
12248 
13183 


Veaux. 


2421 
3005 
3222 


TOTAU 


13388 
15990 
17211 


CHEVAUX. 


Che- 
vaux. 


151 
134 
203 


Ju- 
mens* 


548 
511 
434 


Pou- 
lalos. 


260 
295 

208 


Total. 


959 
990 

845 


Mules 


.  3 
12 
15 


Anes. 


27 
19 
17 


U  résulte  de  Fétat  comparatif  de  1 825  à  1 830 
que  Féconomie,  rétablie  de  nouveau  quant  à  la 
direction  des  troupeaux,  amena  dans  la  province, 
les  besoins  prélevés,  une  augmentation  sensible, 
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dont  la  continuation  lui  rendra  promptement  l'a- 
bondance. Seulement  il  n'y  a  pas  assez  de  chevaux 
pour  le  service  des  employés  et  pour  celui  des 
fermes  oîi  Ton  élève  des  bestiaux. 

Les  produits  actuels  de  la  recepturia  (mar- 
chandises pour  FEtat)  consistent  en  cire,  que  les 
Indiens  vont  chercher  dans  les  bois ,  qu'on  raffine 
ensuite  et  qui  s'exporte  vers  les  régions  montueuses 
pour  les  ^lises  ^  ;  elle  répand  en  brûlant  uoe  odeur 
aromatique  fort  agréable.  On  en  récolte  par  année 
de  55  à  50,000;  on  en  raffine  de  4  à  5000  kilo- 
grammes. Santa-Ana,  San -Rafaël,  San -José  et 
Concepcion  en  fournissent  le  plus.  C'est  la  branche 
de  revenus  la  plus  certaine  et  la  moins  susceptible 
d'être  détournée  par  les  administrateurs. 

L'indigo  croît  partout  naturellement;  pourtant 
on  en  fabrique  à  peine  quelques  livres  pour  les 
besoins  locaux,  et  ce  n'est  point  aujourd'hui  un 
article  important  d'exportation.  On  en  a  fabriqué 
29  kilogrammes  en  1 825. 

Le  tamarin ,  dont  il  existe  de  belles  plantations 
à  San-José  et  à  San-Rafael ,  donne  un  bon  revenu 
annuel  par  l'exportation;  néanmoins  en  1828  on 
n'en  a  pas  exporté  plus  de  591  kilogrammes. 

1.  La  cire  raflSnée  se  vend  ordinairement  70  piastres  (350 
francs),  la  charge  de  126  kilogr. 


soi 

La  vanille,  non  cultivée,  croît  dans  toutes  les 
campagnes  humides  et  boisées.  On  Fy  recherche 
quelquefois,  mais  elle  est,  le  plus  souvent,  con- 
sommée par  les  employés. 

Les  salines  naturelles  de  San-José  ont  produit, 
en  i829,  27,750  kilogrammes  de  sel.  Avec  de  la 
bonne  volonté  Ton  pourrait  en  extraire  vingt  fois 
plus,  et  en  faire  un  objet  d'exportation  pour  Santa- 
Ana  et  pour  Moxos,  qui  s'approvisionnent  dans 
la  province  de  Gochabamba.  Jusqu'à  présent  le 
sel  se  consomme  sur  les  lieux. 

La  canne  à  sucre  est  très-productive,  mais  on 
n'en  cultive  que  pour  les  besoins  des  employés, 
sans  en  exporter  le  résultat.  En  1 825  on  en  a  fa- 
briqué 5850  kilogrammes  de  sucre. 

La  production  en  coton  est  considérable;  elle 
sert  à  fabriquer  des  tissus  grossiers ,  nommés  lienzo*, 
des  nappes ,  des  serviettes ,  des  bas  pour  l'exporta- 
tion vers  Santa -Cruz.  C'est  particulièrement  sur 
cet  article  qu'il  y  a  fraude  de  la  part  des  employés  ; 
aussi  serait-il  facile  de  tripler  le  produit  indiqué 
sur  les  livres  des  administrateurs. 

On  tanne  quelques  cuirs  pour  être  expédiés  à 

1.  Ces  tissus  se  vendent  ordinairement,  à  Santa -Cruz,  2 
reaies  (1  franc  26  centimes)  le  mètre. 


302 

Santa -Gruz.  Le  reste  se  consomme  dans  la  pro- 
vince. On  en  a  tanné  1 35  en  1 828  ;  mais  le  plus 
souvent  ils  se  perdent  faute  de  débouchés. 

On  fabriquait  jadis  toute  espèce  de  meubles;  on 
en  fabrique  encore;  pourtant  je  ne  vois  figurer 
aujourd'hui  sur  les  états  que  des  chapelets,  œuvre 
des  tourneurs.  Il  y  en  a  eu  23,436  de  vendus  en 
i  828 ,  tandis  que  les  autres  années  on  n'en  a  pas 
exporté  un  seul. 

Yoici  en  résumé ,  par  missions ,  Fétat  des  pro- 
duits de  1 829 ,  d'après  le  compte  que  le  gouv©- 
neur  en  a  passé  aux  agens  des  finances. 

Ce  tableau  démontre  que  les  travaux  sont  très- 
inégalement  répartis  et  que  les  produits  de  chaque 
mission  sont  loin  d'être  en  rapport  avec  leur  po- 
pulation respective.  Nul  doute  que  telle  d'entr'elles 
lie  soit  plus  propre  que  telle  autre  à  donner  des 
productions  spéciales;  mais  on  ne  saurait  admettre 
que  les  femmes,  les  tisserands  de  Santa -Ana  et 
de  San- José,  n'aient  filé  ni  tissé  pendant  toute 
cette  année.  Il  est  donc  trës-probable  que  ces  pro- 
duits ont  été  absorbés  par  les  employés. 

Le  second  tableau  donnera  les  produits  com- 
paratifs de  la  province  dans  les  années  1825, 
4826,  1827,  1828  et  1829. 
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Ces  cinq  années ,  comparées  entr'elles ,  an- 
noncent ,  il  est  vrai ,  une  marche  très-progressive, 
mais  elles  sont  loin  encore  de  couvrir  les  dépenses 
annuelles.  Sous  les  jésuites,  Ghiquitos  produisait 
environ  500,000  francs  ;  sous  les  premiers  gou- 
verneurs ^espagnols ,  elle  en  donnait  autant.  Au- 
jourd'hui elle  fournit  à  peine  59,000  francs ,  tan- 
dis que  les  appointemens  des  employés,  la  solde 
d'un  petit  détachement  de  soldats  placé  à  la  fron- 
tière du  Brésil,  sur  la  route  de  Mato-Grosso,  et 
le  strict  nécessaire  en  fer  et  autres  objets  de  pre- 
mière nécessité ,  portent  les  dépenses  à  69,500 
francs.  Il  y  a  donc  un  excédant  de  4500  francs 
entre  les  revenus  et  les  dépenses.  Je  ne  doute  pas 
que  l'état  de  progrès  dans  lequel  M.  Peîîa  avait 
mis  la  province  en  1851,  ne  puisse  promptement 
combler  ce  déficit;  mais  les  ressources  indus- 
trielles actuelles  ne  permettent  pas  d'obtenir  les 
;  mêmes  revenus  qu'à  la  fin  du  siècle  dernier.  On 
ne  donnait  pas  alors  aux  étrangers  la  faculté  d'y 
apporter  leurs  marchandises ,  et  les  tissus  de  Ghi- 
quitos avaient  beaucoup  de  valeur,  tandis  que 
les  produits  des  fabriques  européennes  encombrent 
maintenant  toutes  les  villes ,  se  vendent  à  très-bas 
prix,  et  diminuent  tous  les  jours  d'autant  la  con- 
sommation des  produits  indigènes.  Il  faudrait  donc, 

20 
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pour  rendre  au  pays  sa  prospërité  passée,  y  intro- 
duire les  machines  à  filer,  h.  trieoter  et  toutes  les 
ressources  que  nous  ménage  l'état  actuellement  si 
prospère  de  notre  mécanique  industrielle. 

Outre  le  coton,  le  tamarin,  la  canne  à  sucre, 
on  cultive  encore  dans  la  province  les  diverses 
espèces,  de  manioc  ou  mandioca,  ressource  im- 
mense pour  les  populations  indigènes  et  espagnoles; 
la  batata,  les  différentes  sortes  de  citrouilles,  de 
melons,  le  pavi,  le  maïs,  le  riz,  les  haricots,  les 
calebasses  ou  tutuma.  Les  Iruits  cultivés  sont  :  le 
cédrat,  le  citron,  l'orauger,  le  bananier,  l'ananas 
le  cajou,  etc. 

Produits  naturels. 

La  province  de  Ghiquitos  of&e,  en  raison  de  sa 
position  géographique  entre  les  tropiques,  àpe« 
près  les  mêmes  productions  naturelles  que  Sânta- 
Gruz  de  la  Sierra.  Ses  montagnes,  ses  terrains  va- 
riés et  accidentés  en  font  un  pays  très-riche.  D  suf- 
fira d'indiquer  ici  les  productions  utiles  ou  nui- 
sibles à  Thomme. 

Les  bois  sont  remplis  de  singes,  parmi  lesquels 
les  alouates  donnent  de  magnifiques  fourrures 
noires  ou  rouges.  Les  campagnes  récèlent  beau- 
coup de  chauves -souris,  dont  quelques-unes  At- 
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truisent  les  moustiques  et  rendent  ainsi  de  grands 
services  à  l'humanité  *  ;  mais  d'autres  (les  vampires) 
nuisent  à  l'élève  des  bestiaux  par  les  saignées  qu'elles 
leur  font  la  nuit.  Les  hommes,  surtout  à  San- 
Xavier  et  à  Concepeion ,  ne  sont  point  à  l'abri  de 
leurs  morsures*.  Les  jaguars  étaient  très-communs 
dans  la  province  et  exerçaient  de  grands  dégâts 
sur  les  fermes;  ils  le  sont  aujourd'hui  beaucoup 
moins,  par  suite  des  sages  mesures  prises  par  le 
gouverneur  actueP.  Les  renards,  les  didelphes, 
les  gloutons,  les  chats-tigres  et  les  cougouars  y  sont 
peu  nombreux,  s'approchent  rarement  des  habi- 
tations et  ne  font  aucun  mal  aux  fermes.  Quel- 
ques rats  et  quelques  souris ,  parasites  indispensa- 
bles de  toute  agglomération  de  population,  se  sont 
établis  dans  les  missions ,  mais  ils  ne  s'y  montrent 
pas  aussi  importuns  qu'en  Europe.  Des  lapins  ta- 
pitis,  des  agoutis,  des  pacas,  des  coboyes  ou  co- 
chons d'Inde  sauvages,  fournissent  au  chasseur 
une  chair  excellente.  Les  divers  tatous  s'y  rencon- 
trent fréquemment  et  donnent  un  mets  recherché. 
Les  pécaris  ou  sangliers  de  ces  contrées  s'éloignent 

1.  Différentes  espèces  des  genres  Nociilio  et  Molossusi 

2.  Voyez  p.  22. 

3.  Voyez  p.  179.  En  1831  les  Indiens  ont  présenté  au  gou- 
verneur 160  peaux  de  jaguar. 
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de  plus  en  plus  des  lieux  habités,  continuellement 
poursuivis  par  les  chasseurs  indigènes  qu'animent 
contre  eux  le  double  motif  de  préserver  leurs  chants 
de  leur  atteinte  et  de  s'approprier  leur  chair,  qu'ils 
trouvent  exquise.  Les  tapirs  abondent  dans  tous 
les  lieux  humides  et  sont  d'une  grande  ressource , 
soit  comme  nourriture ,  soit  par  leur  cuir ,  que  font 
remarquer  son  épaisseur ,  sa  force  et  sa  souplesse,  * 
Les  chevaux  de  Ghiquitos ,  qu'on  ne  prend  au^ 
cun  soin  de  choisir  pour  en  perfectionner  les  races, 
ressemblent  aux  chevaux  arabes.  Us  sont  en  géné- 
ral assez  beaux,  et  ont  sur  les  chevaux  de  Santa- 
Cruz  de  la  Sierra  et  de  Moxos  une  incontestable 
supériorité,  qui  les  fait  rechercher  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Bolivia.  Elevés  au  sein  de  plaines  sa- 
blonneuses ou  marécageuses ,  les  chevaux  de  Santa- 
Cruz  et  de  Moxos  ont  les  pieds  très -délicats,  les 
sabots  si  tendres,  qu'ils  ne  sauraient  être  d'aucun 
usage  dans  les  parties  pieiTeuses  des  régions  mon- 
tueuses,  tandis  que  ceux  qui  sont  nés  à  Ghiqui- 
tos, sur  un  sol  rocailleux,  prennent  une  corne 
très-dure  et  servent  dans  tous  les  pays.  On  laisse 
les  troupeaux  vaguer  dans  la  campagne  :  ils  y 
deviennent  ce  qu'ils  veulent;  seulement  on  enlace 

1.  Le  curé  de  San -José  en  a  tué  à  lui  seul  76  en  deux  ans. 
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les  jeunes  chevaux  qu'on  veut  monter ,  en  devan- 
çant Fâge  ordinaire  pour  les  dompter.  U  n*y  a  pas 
dans  la  province  une  seule  écurie,  et  les  chevaux 
de  selle  se  nourrissent  de  ce  que  leur  présentent 
les  plaines ,  au  sein  desquelles  on  les  lâche  en  arri- 
vant aux  missions. 

Les  bêtes  à  cornes  ne  reçoivent  pas  plus  de 
soins  que  les  chevaux;  elles  paissent  librement  dans 
la  plaine ,  divisées  par  troupeaux  d'un  millier  en- 
viron. On  les  rassemble  tous  les  mois  dans  un 
parc ,  afin  de  les  habituer  à  ne  pas  s'éloigner.  Leur 
surveillance  n'est  absolument  rien.  Près  de  Gua- 
rayos,  des  troupes  nombreuses  de  bestiaux,  de- 
venus sauvages,  couvrent  la  campagne  et  pour- 
raient donner  lieu  à  une  chasse  régulière. 

Quatre  espèces  de  cerfs  abondent  dans  la  pro- 
vince :  Fune  (le  guazu  pucu) ,  de  la  taille  d'un  âne, 
se  tient  près  des  marais;  le  guazu  ti  habite  la 
plaine  ;  les  deux  autres  préfèrent  la  lisiCTC  des  bois. 
Toutes  offrent  une  chasse  agréable,  et  leur  peau 
tannée  est  des  meilleures  pour  la  chaussure. 

Les  oiseaux  y  sont  moins  variés  que  dans  les 
montagnes.  Partout  les  percnoptères  vivent  en  pa- 
rasites peu  incommodes  autour  des  parties  peu-  , 
plées.  Les  campagnes  offrent  des  oiseaux  brillans , 
tels  que  les  todiers ,  les  pics ,  les  colibris  et  de  nom- 


^  I 
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breux  passereaux,  parmi  lesquels  le  cardinal,  les 
caciques  tojos,  maticos  et  chopis ,  s'élèvent  en 
cage,  possédant  deux  qualités  rarement  réunies,  la 
mélodie  et  l'éclat  du  plumage.  Des  toucans  au  bec 
difforme  font  retentir  les  bois  de  leurs  accens  aigus, 
qui  se  mêlent  souvent  aux  cris  désagréables  des 
perroquets  d'une  multitude  d'espèces  et  des  aras 
rouges  et  jaunes.  Ceux-ci  et  les  perruches  sont  en 
lutte  continuelle  avec  les  Indiens,  occupés  soit  à 
les  chasser  de  leurs  plantations  lors  de  la  récolte, 
soit  à  s'approprier  leurs  plumes  ^  afin  d'en  parer 
les  danseurs  et  les  danseuses  aux  fêtes  solennelles 
de  l'église. 

Les  plaines,  la  lisière  des  bois  sont  remplis 
de  tourterelles,  de  pigeons,  de  beaucoup  d'espèces 
différentes  de  tinamous  ou  perdrix  du  pays.  Le 
soir  et  le  matin  les  bois  retentissent  encore  des 
cris  cadencés  des  pénélopes,  des  hoccos,  faisans 
de  ces  contrées.  Les  marais  sont  partout  couverts 
de  canards  musqués.  Tous  ces  oiseaux,  très-mul- 
tipliés ,  ont  une  chair  succulente ,  digne  du  chas- 
seur le  plus  délicat.  La  blanche  aigrette  parcourt 
les  marais  en  troupes  innombrables  et  présente  au 
commerçant  ses  légers  panaches.  Les  jabirus,  les 
cigognes  poursuivent  les  reptiles  malfaisans ,  enne- 
mis de  l'homme.  Le  kamichi  cornu  sert ,  par  ses 
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cris  à  heure  fixe^  d'horloge  aux  Indiens,  lorsque 
le  soleil,  couvert  d'un  voile  de  nuages  $  ne  les  guide 
plus  pour  la  division  de  la  journée.  Le  vanneau , 
armé  de  ses  accens ,  les  prévient ,  dans  la  plaine , 
du  moindre  mouvement  de  jour  ou  de  nuit  ;  le 
vanneau,  que  la  pie  bleue  remplace,  de  jour,  au 
sein  des  bois.  Ces  deux  oiseaux  se  partagent  ainsi 
la  surveillance  de  toute  la  campagne. 

Si  quelques  serpens  à  sonnettes  se  montrent 
quelquefois  et  inspirent  des  craintes  à  l'indigène, 
il  trouve  une  compensation  dans  la  chair  agréable 
des  tortues  de  terre  et  des  igouanes ,  dont  les  forêts 
sont  rempUes.  Si,  par  une  nuit  tranquille  et  chaude, 
le  calme  le  plus  parfait  de  la  nature ,  au  lieu  d'ofirir 
toute  sécurité  au  voyageur ,  est  au  contraire  le  pré- 
curseur de  l'orage  qui  doit  lui  succéder,  le  voya- 
geur n'est  jamais  surpris;  il  en  est  toujours  pré- 
venu par  les  concerts  discordans  des  crapauds  et 
des  grenouilles,  semblables  à  de  nombreuses  cloches 
carillonnant  sur  tous  les  tons. 

Les  lacs ,  les  rivières ,  surtout  celles  du  versant 
nord,  oifrent  partout  des  poissons,  que  les  indi- 
gènes pèchent  en  les  enivrant  avec  la  racine  du 
barbasco.  ' 

I.  Page  74. 
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Au  teiiïps  des  pluies,  le  sol  des  forêts  montre 
des  limaçons  terrestres  aux  brillantes  couleurs, 
tandis  que  les  lacs  donnent  aux  indigènes  des  co- 
quilles bivalves  dont  ils  font  des  cuillers  commodes. 
La  nacre  brillante  de  celles-ci  est  plus  riche  que 
Fargent  des  Espagnols. 

Les  insectes  sont  à  la  fois  le  tourment  du  voya* 
geur  et  Tune  des  plus  grandes  ressources  de  Findi- 
gène.  Si  le  jour,  en  efFet,  les  taons,  les  marin- 
gouins,  les  quejenes^  et  même  les  abeilles*  tour- 
mentent le  premier,  surtout  en  été;  si  des  myriades 
de  moustiques  acharnés  Fempêchent,  la  nuit,  de 
goûter  le  repos  après  la  fatigue  de  la  journée; 
s'il  souâre,  enfin,  dans  la  campagne  de  la  piqûre 
envenimée  des  tiques  garapatas^  ou  dans  les  vil- 
lages des  importunités  de  la  puce  pénétrante,  il 
oublie  facilement  ces  inconvéniens  passagers  en 
présence  des  nuages  de  papillons  aux  couleurs 
diaprées ,  qui  paraissent  le  guider  dans  les  sentiers 
tortueux  des  forêts  ;  devant  les  teintes  métalliques 
dont  se  parent,  au  temps  des  pluies,  les  magni- 
fiques coléoptères  qui  ornent  partout  la  végétation; 
devant  la  lumière  animée  et  persistante  que  ré- 
pandent, la  nuit,  les  nombreux  élaters  ou  les  feux 

1.  Page  48. 
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instantanés  de  myriades  de  lampyres.  II  perd  le 
souvenir  de  ses  souffrances  en  voyant  les  Indiens 
se  faire  une  fête  de  manger  les  fourmis  \  en  savou- 
rant lui-même  le  miel  délicieux  des  abeilles  sau- 
vages, Faliment-des  indigènes  chasseurs;  en  son- 
geant que  la  cire  de  ces  petits  êtres  donne  la  plus 
belle  partie  des  revenus  annuels  de  la  province.  Du 
reste  Ghiquitos  n'éprouve  point  l'inconvénient  des 
migrations  annuelles  des  sauterelles  (  langostas  ) , 
qui ,  plus  au  sud ,  détruisent  souvent  Fespoir  du 
laboureur  *,  et  ses  thermites  restent  dans  les  forêts 
sans  nuire  souvent  à  la  conservation  des  édifices 
en  bois. 

En  hiver  la  plupart  des  arbres  perdent  leurs 
feuilles ,  et  pendant  le  repos  général  de  la  nature , 
les  palmiers  et  quelques  autres  végétaux  privilé- 
giés viennent  seuls  %ay  er  la  campagne  ;  mais  au 
mois  d'Octobre  les  premières  pluies  amènent  une 
métamorphose  complète  ^  Tout  change  d'aspect. 
Les  arbres  se  parent  de  fleurs  brillantes  ou  de 
feuillage  d'une  verdure  tendre  ;  la  plaine  s'émaille 
de  toutes  les  couleurs ,  et  rien  n'égale  la  beauté  de 
ces  riches  régions,  oîi  tout  est  contraste,  oii  tout 

"'  -   -  —  Il  -        --     —  ■■  ■    —         ■■    ■■- 

t.  Page  177. 

2.  Voyez  mon  Voyage  dans  VAmér.  mér.,  t.  U^,  p.  194. 

3.  Voyez  page  130,  etc. 
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est  magnifique  d'ensemble  et  de  détails.  La  mul- 
tiplicité des  bois  de  construction  et  la  richesse  de 
leurs  couleurs  sont  très-remarquables.  Les  lapa- 
chos  ^  les  plus  beaux  cèdres  peuvent  donner  par- 
tout  des  bois  de  charpente  d'une  grande  dimension, 
et  le  cùchi ,  le  laurel  (laurier),  etc. ,  des  bois  jaunes, 
rouges ,  violets ,  les  plus  propres  à  Fébénisterie  et 
le  placage  des  mei^les.  D'autres  bois  donnent  aussi 
les  couleurs  jaune  et  rouge  les  plus  vives,  et  oflfri- 
raient  des  produits  avantageux  pour  la  teinture  des 
étoffes. 

Les  palmiers  sont  très-répandus  et  très-variés  à 
Ghiquitos  :  leurs  divers  feuillages  présentent  les 
contrastes  les  plus  gracieux ,  tout  en  rendant  les 
plus  grands  services  à  la  société.  Quelques-uns, 
comme  le  cucich^  le  totaï^  le  motacu  et  le  caron- 
daïy  forment  des  bois  immenses;  les  autres  croissent 
isolément.  Les  feuilles  du  motacu,  du  sumuqué, 
du  totaï  servent  à  couvrir  les  cabanes  des  indi- 
gènes. Le  tronc  du  carondaï  s'employe  à  faire  des 
tuiles  pour  couvrir  des  toits  encore  plus  durables; 
les  feuilles  de  la  plupart  se  tressent  en  chapeaux 
des  plus  fins.  La  dureté  du  bois  de  la  chonta  le 
rend  très -utile  à  l'industrie,  puisque  les  Indiens 
actuels  en  font  l'extrémité  de  leurs  flèches ,  en  fa- 
briquent leurs  arcs,  leurs  armes  offensives  et  des 
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outils  de  culture.  Le  marayàhu  des  lieux  inondes , 
le  totaï  et  plusieurs  autres  donnent  un  fruit  très- 
agréable;  le  motacu,  le  totaï,  et  surtout  le  cucieh, 
présente  un  immense  avantage  par  Fhuile  que  ren- 
ferme leur  coco.  La  palma  real  fournit  par  la 
fermentation  une  liqueur  très-agréable ,  tandis  que 
le  totaï  devient  une  ressource  dans  les  temps  de 
famine ,  son  tronc  pouvant  donner  un  pain  nour- 
rissant, une  liqueur  fermentée  de  bon  goût,  et 
son  cœur ,  ainsi  que  celui  du  motacu ,  étant  sus- 
ceptible de  se  manger  cuit  ou  cru.  * 

Parmi  les  autres  plantes  sauvages  une  multi- 
tude sont  utiles  ou  peuvent  recevoir  diverses  appli- 
cations. Un  acacia  à  gousse  triangulaire  donne  la 
teinture  noire  la  plus  brillante.  Le  barbasco  fournit 
une  racine  qui,  concassée  et  jetée  dans  Feau,  étour- 

1.  Les  palmiers  de  la  province,  avec  leur  synonymie  scienti- 
fique, sont  les  suivans :  t.**  le cucîch  {Orbignyaphalerata,  Mart.), 
formant  des  bois  immenses  au  pays  des  Guarayos;  2.**  le  mo- 
tacu {Maximiliana  princeps)^  dont  les  bois  se  rencontrent  sur 
beaucoup  de  points;  3.°  le  sumuqué  {Cocos  botryophora) ,  un 
peu  plus  rare;  4.*  le  totaï  (Cocos  totaï) y  commun  près  de  San- 
Xavier;  6.**  le  marayahu  (Bactris  infesta)^  répandu  dans  la  vallée 
de  Tucabaca;  G.**  le  saho  {Trithrinax  brasUîensis) ,  commun  dans 
le  Monte  Grande;  7.**  le  carondaï  (Copernicia  cerifera),  formant 
bois  dans  tous  les  marais;  8.*  la  palma  real  {Mauricia  vinifera)j 
commune  près  de  Goncepcion ,  etc. 
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dit  le  poisson  et  permet  de  le  prendre  avec  la  main. 
Une  iris  à  racine  bulbeuse  produit  une  teinture 
rouge  magnifique.  L'indigo  ordinaire  pousse  par- 
tout sans  culture  ;  une  autre  espèce  à  larges  feuiDes, 
sauvage  chez  les  Guarayos ,  leur  erirnum^  produit 
un  indigo  bien  préférable  au  premier.  Le  guato- 
roch  fournit  le  meilleur  caoutchouc ,  que  les  hi- 
diens  seuls  emploient  pour  la  fabrication  de  leurs 
balles.  Le  lapacho^  espèce  de  mimose ,  donne  une 
gousse  qui,  pour  le  blanchissage  du  linge,  rem- 
place le  meilleur  savon.  L'arbre  de  l'herbe  du  Pa- 
raguay ou  maté  est  commun  aux  environs  de  Con- 
cepcion.  Le  copahu  abonde  au  pays  des  Guarayos, 
et  pourtant  il  reste  inutile.  Plusieurs  arbres,  à  leur 
racine,  distillent  des  résines  qu'on  brûle  comme 
encens  dans  les  églises,  et  parmi  lesquelles  se  trouve 
le  copal.  Le  ricin  se  montre  partout  autour  des 
missions  ou  des  lieux  habités  et  pourrait  être  exploite 
pour  son  huile. 

Les  fruits  sauvages  sont  tcès-nombreux  dans  leur 
saison:  Yuguaporu^  gros  comme  une  prune,  est 
commun  dans  les  bois  ;  les  chilimojas  embaument 
les  forêts.  Le  guatoroch  ou  mangara  est  sans 
aucun  doute  le  plus  exquis  de  tous  :  il  ressemble 
beaucoup  à  la  meilleure  poire.  Le  guaponion,  le 
vip  le  lucunia  {acuchi  des  Guarayos)  et  beaucoup 
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d'autres ,  donnent  une  bonne  nourriture  aux  In- 
diens et  décorent  la  table  des  Espagnols. 

Améliorations  agricoles,  industrielles  et  commerciales  dont 

la  province  est  susceptible. 

Les  produits  naturels  de  Ghiquitos  font  facile- 
ment entrevoir  les  améliorations  agricoles  et  com- 
merciales qu'on  y  pourrait  introduire  et  les  incal- 
culables avantages  qu'on  en  retirerait.  L'élève  , 
seul,  des  bestiaux  l'enrichirait,  en  utilisant  d'im- 
menses plaines  aujourd'hui  sans  emploi.  La  moitié 
de  la  province  (9000  lieues  carrées)  s'appliquerait 
aisément  à  l'élève  des  bêtes  à  cornes  et  des  chevaux. 
Sous  les  jésuites  la  province  comptait  80,000  têtes 
de  bétail  ;  il  est  certain  que  ce  nombre ,  vu  la  sur- 
face à  peupler,  serait  promptement  quadruplé; 
alors  Ghiquitos  exporterait  chaque  année  pour  une 
grande  valeur  de  cuirs  et  de  suif.  Un  troupeau 
s'augmente  ordinairement  tous  les  ans  de  la  moitié 
de  sa  totalité;  on  peut  donc  calculer,  d'après  le 
nombre  primitif,  le  temps  nécessaire  à  chaque 
entreprise  de  ce  genre,  pour  atteindre  un  fort 

!•  Voyez  mes  considérations  générales  sur  l'élève  des  bestiaux , 
partie  historique  de  mon  Voyage  dans  VJmér.  mér*,  t.  I.®', 
p.  164  et  suiv. 
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revenu.  Dans  tous  les  cas  la  main-d'œuvre  n'est 
rien  pour  cette  exploitation. 

Les  troupeaux  de  brebis  seraient  faciles  à  y  in- 
troduire, puisqu'à  Santa-*Gruz,  par  la  même  tem- 
pérature ,  ils  prospèrent  et  donnent  une  laine  des 
plus  fines.  Les  montagnes  de  Santiago  et  de  San- 
José  offriraient  surtout  une  plus  grande  chance  de 
succès,  vu  leurs  pâturages  naturels  plus  rappro- 
chés des  nôtres. 

Les  habitans  des  montagnes  de  la  Bolivia  tirent 
aujourd'hui  leurs  chevaux  et  leurs  mules  des  pro- 
vinces argentines  de  Jujui,  de  Salta,  de  Tucu- 
man,  etc.,  qui  s'enrichissent  ainsi  à  leurs  dépens. 
Si,  à  Chiquitos,  on  s'occupait  de  cette  branche 
d'industrie ,  la  république  y  trouverait ,  pour  l'ave- 
nir, l'économie  des  sommes  immenses  que  ces 
achats  en  font  sortir  annuellement.  J'ai  dit  que, 
par  suite  de  la  fermeté  du  sol  de  Chiquitos,  les 
chevaux  et  les  mules  qui  y  naissent  sont  excellens 
pour  les  montagnes ,  tandis  que  ceux  de  Santa-Cruz 
et  de  Moxos  n'y  pourraient  être  transportés ,  leurs 
pieds  n'étant  pas  faits  à  leur  sol  rocailleux.  Le 
Gouvernement  de  Bolivia  pourrait  donc,  en  sti- 
mulant l'élève  des  chevaux  à  Chiquitos ,  y  appro- 
visionner son  armée,  tout  en  conservant  ses  fonds.  * 

1 .  Mes  réflexions  sur  ces  questions ,  pendant  mon  séjour  à 
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Quant  aux  mules ,  leur  usage  exclusif  pour  le  trans- 
port des  marchandises  leur  donne,  dans  les  mon- 
tagnes, une  valeur  double  de  celle  des  chevaux; 
ainsi  en  les  élevant,  on  doublerait  le  produit  dans 
le  même  laps  de  temps,  sans  augmentation  de 
frais  et  de  peine. 

La  récolte  de  la  cire,  déjà  considérable,  offri- 
rait plus  de  résultats,  surtout  en  améliorant  le 
mode  de  raffinage,  qui  entraîne  aujourd'hui  la 
perte  de  beaucoup  de  matières  premières. 

Uindigo  ordinaire,  et  surtout  Fautre  espèce, 
Xeriniuniy  sauvage  partout,  fourniraient  une  fa- 
brication productive  presque  sans  aucuns  frais ,  et 
les  produits  en  seraient  d'autant  plus  importans, 
que  la  Bolivia  reçoit  cette  matière  d'Europe. 

La  vanille,  assez  commune  à  l'état  sauvage  au 
nord  de  Concepcion,  pourrait  y  être  cultivée  et 
deviendrait  une  branche  importante  de  revenu , 
surtout  pour  l'exportation  en  Europe. 

Le  tamarin ,  dont  on  ferait  des  plantations  nou- 

Chiquitos,  m'ont  engagé  à  proposer  au  président  de  la  répu- 
blique de  faire ,  avec  la  province  de  Moxos ,  un  échange  de  sel 
pour  des  jumens.  Cette  proposition  a  été  fayorablement  accueil* 
lie,  et  j'espère  que  maintenant  quelques  milliers  de  jumens 
peuplent  les  campagnes  de  Ghiquitos,  et  pourront  y  ramener 
l'abondance.  Je  me  félicite  aujourd'hui  d'avoir  obtenu  cette 
grande  amélioration  pour  les  habitans  de  la  province. 
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yelles,  donnerait  tout  à  la  fois,  dans  chaque  mis- 
sion, des  arbres  d'agrément  et  d'utilité. 

Le  cacao,  déjà  planté  à  Guarayos,  serait  sus- 
ceptible de  propagation  sur  toutes  les  régions  nord 
et  nord-ouest  de  la  province.  Ses  produits,  admi- 
rables dans  ces  régions,  rivalisent  avec  ceux  de 
Moxos,  où  il  est  des  meilleurs. 

Le  café  réussirait  sur  les  collines ,  oîi  Pagricul- 
ture  des  céréales  ne  trouve  pas  assez  de  terre  vé- 
gétale ;  ainsi  tous  les  coteaux  déserts  des  environs 
de  San-Xavier  et  de  Goncepcion  s'utiliseraient  et 
produiraient  des  récoltes  abondantes. 

La  canne  à  sucre  pousse  avec  une  extrême  vi- 
gueur près  des  lieux  humides  si  nombreux  dans  la 
province.  On  la  cultiverait  avec  avantage  sur  les 
points  oii  le  maïs  ne  croîtrait  pas.  La  fabrication 
du  sucre,  du  tafia,  recevrait  alors  une  impulsion 
nouvelle ,  et  les  produits  seraient  expédiés  à  Bue- 
nos-Ayres  par  le.  Rio  du  Paraguay.  Le  maïs  donne 
ordinairement,  dans  la  province,  en  terme  moyen, 
de  deux  cents  pour  un;  le  riz,  de  cinquante  à  cent. 
On  en  ferait  une  branche  d'exportation  importante 
pour  Buenos-Ayres. 

Les  montagnes  de  Santiago  offriraient,  sur  leurs 
croupes  recouvertes  de  terre  végétale  *,  des  points 

1.  Voyez  page  134. 
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oii  Ton  pourrait  cultiver  le  blé ,  la  vigne ,  le  mû- 
rier, les  vers-à-soie;  ainsi  ces  montagnes, «aujour- 
d'hui désertes ,  inhabitées ,  se  couvriraient  de  notre 
industrie  agricole  la  plus  productive.  En  un  mot, 
la  province  de  Chiquitos,  par  ses  plaines,  ses  mon- 
tagnes, ses  terrains  humides,  ses  terrains  secs  et 
ses  marais,  par  la  différence  de  température  des 
divers  points,  suivant  leur  élévation,  admettrait 
à  la  fois  toutes  les  branches  de .  culture ,  depuis 
celles  des  pays  les  plus  chauds  jusqu'à  celles  des 
régions  tempérées.  J'ai  souvent  eu  occasion  de 
vanter  la  richesse  de  ce  sol  encore  vierge',  malgré 
la  beauté  de  sa  végétation  naturelle,  qui  en  fait  le 
plus  beau  pays  du  monde. 

Les  bois  de  construction  abondent  partout.  Les 
plus  beaux  bois  de  vives  couleurs  rouges ,  jaunes , 
violets ,  roses ,  etc. ,  pour  Fébénisterie  et  le  placage 
des  meubles ,  seraient  d'un  excellent  retour  çon^me 
matière  d'exportation  en  Europe.  Une  foule  d'es- 
pèces de  bois  de  teinture  pourraient  encore  être 
exploités.  L'huile  de  coco,  dans  ces  immenses 
forêts  de  palmiers  cucich ,  de  motacus  et  de  totaïs , 
donnerait  un  produit  abondant,  sans  autre  soin 
que  celui  de  ramasser  les  fruits  tombés  à  terre. 

1.  Voyez  p.  76  cl  206. 
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Il  en  est  de  même  du  ricin.  Ainsi  qu'on  Fa  vu  aux 
productions  naturelles ,  on  pourrait  encore  utiliser 
les  plantes  de  teinture,  le  caoutchouc,  le  copahu, 
les  résines  diverses,  comme  le  copal;  exploiter 
Fherbe  du  Paraguay,  si  commune  aux  environs 
de  Concepcion  et  trouver  au  sein  des  forêts  une 
foule  de  produits  encore  ignorés. 

En  énumérant  encore  les  diverses  branches 
exploitables  à  Ghiquitos ,  on  trouve  que  les  bords 
de  la  saline  de  Santiago  et  de  San^José  pourraient 
produire  de  la  soude  par  les  plantes  maritimes  qui 
s'y  trouvent  en  abondance.  L'arbre  nommé  ajo 
(ail,  à  ca^se  de  son  odeur)  donne  une  grande 
quantité  de  potasse. 

Le  sel  lui-même,  attendu  que  les  provinces  de 
Moxos  et  de  Santa-Gruz  en  manquent  totalement, 
y  serait  avantageusement  transporté  et  donnerait 
de  bons  revenus,  si  l'on  améliorait  les  chemins 
et  les  moyens  de  transport,  encore  aujourd'hui 
ti^ès-grossiers.  * 

Les  grès  de  San -José  et  de  Santiago  feraient 
de  très -bonnes  meules  à  repasser.  Les  couches 
dephylladede  Santiago,  qui  servent  aujourd'hui 
à  fabriquer  d'excellentes  pierres  à  rasoirs,  pour- 

1.  Page  116. 
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raient  très-bien  être  exportées.  Les  environs  de 
San- Josë  et  la  chaîne  du  Sunsas  *  offrent  de  bonnes 
pierres  à  chaux.  Les  grès  de  San  José;  de  San- 
tiago et  de  Santo-Corazon ,  les  quartz  hyalins  de 
Concepcîon,  fourniraient  d'excellens  matériaux 
pour  une  fabrique  de  verre  et  de  cristaux. 

Les  environs  de  Santa -Âna  offrent  du  kaolin 
d'une  exploitation  facile.  On  pourrait  remployer 
à  rétablissement  d'une  fabrique  dé  porcelaine. 

Une  des  sources  les  plus  fécondes  de  la  richesse 
à  venir  de  la  province  consiste  dans  ses  mines  de 
fer  hydraté ,  constituant  tout  le  sol  de  la  mission 
de  Santa-Âna  et  des  plaines  de  Concepcion*.  Le 
minerai  en  gros  grains ,  facile  à  extraire ,  permet- 
trait d'établir  des  forges  catalanes,  les  forêts  voi- 
sines offrant  tout  le  combustible  nécessaire.  On 
pourrait  ainsi  approvisionner  la  province  et  expor- 
ter, dans  toute  la  république ,  les  fers  et  les  aciers , 
qu'elle  tire  aujourd'hui  d'Europe. 

U  me  reste  à  citer  une  autre  branche  d'exploita- 
tion natureUe,  qui  n'est  pas  sans  avantages.  Je 
veux  parler  des  mines  d'or  :  on  en  retire  quelques 
parcelles  près  de  San-Xavier^;  mais  j'ai  découvert 

,■  I  I  I  I        1 1     I  n  «lin  I        1  I     II 

1.  Pag.  106  et  139. 

2.  Pag.  35. 

3.  Pag.  31. 
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que  le  Rio  de  Tucâbaca',  de  Santo-Tomas  et  du 
Tapauakich  ',  présentent  les  plus  fortes  chances 
de  succès.  J'ai  reconnu  Tor  à  San-Xavîer  et  à  Santo- 
Tomas,  et  je  ne  doute  pas  que  le  Rio  de  Tuca- 
baca  et  du  Tapauakich  n'en  montrent  de  même. 
L'exploitation  consiste  seulement  à  creuser  et  à 
laver  les  sables  et  les  cailloux  du  lit  actuel  des  ri- 
vières, et  surtout  des  anciennes  alluvions  de  leurs 
vallées.  C'est  dans  les  mêmes  conditions  géolo- 
giques^ et  avec  les  mêmes  moyens  qu'on  a  obtenu 
tant  de  richesses  du  Rio  de  Tipoani  et  du  ravin  de 
Potopoto  ^  département  de  la  Paz. 

Peu  de  pays  oDrirâient  plus  de  ressources  in- 
dustrielles que  la  province  de  Ghiquitos.  Les  sources 
thermales  de  San-José,  de  Santiago,  pourraient 
être  utilisées  \  Les  ruisseaux  de  la  Sierra  de  San- 
José,deSan-Juan,  du  Sunsas ,  et  surtout  les  nom- 
breux affluens  du  Rio  de  San-Rafael  *,  sur  la  Sierra 
de  Santiago ,  offrent  des  différences  de  niveau  qui , 
par  les  moteurs  qu'ils  présentent,  permettraient 

1.  Page  138. 

2.  Page  162. 

3.  Vojcz  Géologie  spéciale  de  mon  Voy.  dans  l'Jmér.  mér. 

4.  Voyez  mon  foy.  dans  l' Àmér.  mér.,  chapitre  XXIII. 

5.  Page  103  et  135. 

6.  Pag.  122  et  suiv. 
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rétablissement  d'un  grand  nombre  de  fabriques 
de  tous  genres.  Du  reste ,  Fabondance  des  bois ,  la 
promptitude  avec  laquelle  ils  croissent  partout, 
deviendraient  les  mobiles  de  toute  espèce  de  ma- 
chines à  vapeur.  Quand,  profitant  des  dispositions 
actuelles  des  indigènes ,  on  réduirait  l'industrie  ma- 
mifacturière  aux  fabriques  de  tissus  de  coton  et 
de  tricots  au  métier ,  la  province ,  en  y  introdui- 
sant nos  machines,  pourrait  fournir  à  elle  seule 
aux  besoins  de  la  république  entière. 

Dans  Tétat  actuel  des  choses,  le  commerce  de 
Chiquitos  se  fait  seulement  avec  Santa-Gruz  de  la 
Sierra  ;  encore  les  débordemens  du  Rio  Grande  et 
la  saison  des  pluies  interrompent -ils  les  relations 
quatre  à  six  mois  de  l'année.  Pour  donner  à  la 
province  toute  l'importance  commerciale  dont  elle 
est  susceptible ,  il  faudrait  que  son  industrie  fût 
augmentée  simultanément  de  toutes  les  branches 
dont  j'ai  parlé,  et  qu'elle  s'ouvrît  des  communi- 
cations faciles  avec  Moxos^  avec  Santa-Cruz,  et 
surtout  avec  Buenos-Ayres  et  avec  l'Europe ,  par 
le  cours  de  l'Amazone  et  de  la  Plata.  Je  vais 
passer  successivement  en  revue  les  différentes 
branches  de  commerce  spécial  qu'on  pourrait  faire 
avec  ces  dîfFérens  points  et  les  chemins  qu'on  pour- 
rait y  établir. 


^  I 
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Les  productions  de  la  province  de  Moxos  étant 
à  peu  près  identiques  à  celles  de  Chiquitos^  le 
commerce  du  sel  est  le  seul  qu'il  importerait  d'y 
introduire  ;  mais  il  faudrait  préalablement  s'occu- 
per des  moyens  de  transport  de  San-Xavier  jus- 
qu'aux salines.  Ce  serait  peu  de  choses,  le  terrain 
étant  presque  plat.  Une  jetée  serait  seulement  né- 
cessaire pour  traverser ,  en  tous  temps ,  les  marais 
qui  séparent  San -José  des  plateaux  de  San -Mi- 
guel, Le  sel 5  une  fois  rendu  à  San-Xavier,  s'em- 
barquerait sur  le  Rio  de  San-Miguel  et  arriverait 
ainsi  au  Carmen ,  à  Concepcion ,  à  Magdalena  de 
Moxos  ^  et  passerait  de  ces  missions  à  toutes  les 
autres  par  les  nombreuses  rivières  qui  arrosent  le 

pays- 

Le  commerce  avec  Santa -Cruz  et  les  parties 
élevées  de  la  république  de  Bolivia  consiste  au- 
jourd'hui en  articles  de  recepturins ^  c'est-à-dire 
en  cire  raffinée,  en  tissus  de  coton,  en  indigo, 
en  tamarin,  en  vanille,  en  cuirs  tannés  et  en 
chapelets.  On  a  vu  par  les  tableaux  *  qu'avec  un 
peu  d'industrie  ces  produits  seraient  facilement  cen* 
tuplés.  On  pourrait  encore,  en  introduisant  les 
améliorations  agricoles  et  industrielles  dont  j'ai 

1 .  Pag.  303 ,  304. 
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parlé,  ajouter  aux  avantages  qu'elles  procure- 
raient le  trafic  des  chevaux ,  des  mules ,  du  cacao , 
du  sucre,  du  riz,  de  la  soie,  des  bois  de  teinture, 
de  lliuile  de  coco,  de  Thuile  de  ricin,  de  la  gomme 
élastique,  du  copahu,  du  copal,  de  l'herbe  du  Pa- 
raguay, de  la  porcelaine,  de  la  verrerie,  du  fer, 
etc.;  mais,  pour  que  ce  trafic  fût  profitable,  il 
faudrait  pratiquer  un  chemin  plus  commode,  sur- 
tout au  travers  du  Monte  Grande.  Ce  chemin  n'au- 
rait besoin ,  pour  devenir  praticable  toute  l'année , 
que  de  s'élargir  un  peu  et  d'être  élevé  en  chaus- 
sée sur  les  points  qui  s'inondent  ;  ces  points  étant 
tout  au  plus  d'un  mëtre  au-dessous  du  niveau  des 
parties  qui  restent  sèches  toute  l'année.  Le  travail 
personnel  des  Indiens  rendrait  très-facile  cette  amé- 
lioration, qui  donnerait  une  immense  impulsion 
au  commerce.  Il  faudrait  aussi,  dans  le  cas  où 
l'établissement  de  ponts  en  bois  sur  le  Rio  de  San- 
Miguel  et  le  Rio  Grande  ofirirait  de.  trop  grandes 
difficultés ,  qu'on  y  plaçât  tout  au  moins  un  bac , 
où  les  bêtes  chargées  et  les  marchandises  pussent, 
en  tout  temps ,  passer  sans  craindre  les  sinistres 
qu'on  y  doit  redouter  aujourd'hui,  puisque  la  na- 
ture oppose  encore  tous  ses  obstacles  ordinaires  à 
l'industrie,  qui  jusqu'à  présent  n'a  porté  remède  à 
rien. 
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L'exportation  de  Chiquitos  avec  l'Europe  de- 
manderait pour  ainsi  dire  moins  de  travail  que 
celle  de  la  Bolivia  intérieure.  U  suffirait  en  effet 
d'améliorer  les  chemins  ëxistans  dans  la  province, 
ou  d'en  faire  seulement  quelques  parties  d'un  côté, 
à  l'est ,  vers  les  afïluens  de  la  Plata ,  et  de  l'autre, 
au  nord,  vers  les  afïluens  de  l'Amazone.  Dans 
l'état  actuel ,  les  produits  exportables  consiste- 
raient en  cuirs  secs  de  bestiaux ,  aujourd'hui  sans 
aucune  valeur,  et  qu'on  obtiendrait  à  vil  prix*; 
en  cire  raffinée,  en  coton,  en  indigo,  en  vanille,  . 
en  sucre.  Quelques  améliorations  agricoles  et  in- 
dustrielles permettraient  d'exporter  encore  utile- 
ment en  Europe  les  pelleteries  des  animaux  sau- 
vages ,  comme  les  singes  hurleurs ,  dont  la  four- 
rure noire  ou  rouge  est  magnifique;  les  peaux 
de  jaguars,  celles  des  paresseux,  des  renards,  des 
cougouars,  etc.;  les  cuirs  des  tapirs  pour  la  sel- 
lerie, les.  cuirs  des  cerfs ,  des  daims,  pour  la  chaus- 
sure; les  belles  plumes  des  aigrettes.  La  végéta- 
tion, soit  naturelle,  soit  cultivée,  donnerait  ses 
magnifiques  bois  d'ébénisterie ,  ses  bois  de  teinture; 


1.  A  Santa-Cruz  on  les  paie  4  reaies  ou  2  francs  50  centimes; 
ainsi,  en  supposant  que  le  prix  en  doublât,  on  pourrait  encore 
avoir  à  6  francs  des  cuirs  qui ,  à  Buenos- Ajres ,  en  valent  déjà 
30.  Ce  serait  la  branche  de  commerce  la  plus  productive. 
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de  Thuile  de  cocos,  de  l'huile  de  ricin,  de  la 
gomme  élastique,  du  baume  de  copahu,  de  la 
résine  copal,  d'excellent  cacao,  du  café,  du  riz, 
de  la  soie,  de  la  soude,  de  la  potasse,  etc.  Quel- 
ques-uns de  ces  mêmes  produits  seraient  certaine- 
ment de  défaite  à  Buenos- Ayres  ;  et  quelques  au- 
tres ,  qu'on  ne  pourrait  exporter  en  Europe ,  don- 
neraient aussi  de  grands  avantages  dans  cette  même 
ville,  comme  l'herbe  du  Paraguay,  Je  fer,  le  riz, 
le  maïs  et  les  tissus  de  coton. 

Actuellement  l'argent  n'a  pas  cours  dans  la 
province  de  Ghiquitos;  aussi  les  premiers  négo- 
cians  qui  pourront  y  parvenir  avec  des  marchan- 
dises d'Europe,  y  feront -ils  des  échanges  très- 
avantageux.  Malgré  les  difficultés  de  transport  qui 
existent  aujourd'hui,  les  commerçans  de  Santa- 
Gruz,  munis  de  marchandises  d'Europe',  réalisent 

des  bénéfices   immenses.  Quels  ne  seraient  donc 

-i  -  - —  -- ■   ■*  ■ 

1.  Ces  marcbandises  doublent  le  cap  Horn  ,  sont  débarquées 
au  Cbiii  ou  sur  la  côte  du  Pérou  et  de  Bolivia  ;  se  rendent  de 
là  par  terre  soit  à  la  Paz ,  soit  à  Potosi  ;  y  sont  achetées  sou- 
vent de  la  troisième  main  par  des  pacotilleurs  qui  détaillent 
à  Santa -Cruz.  Après  avoir  franchi  trois  cents  lieues  de  mon- 
tagnes, après  avoir  souvent  quintuplé  de  prix,  elles  restent 
entre  les  mains  des  marchands,  qui  annuellement  exploitent 
les  provinces  de  Chiquitos  et  de  Moxos. 
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pas  ceux  qu'obtiendraient  les  spéculateurs  qui  re- 
monteraient directement  soit  l'Amazone,  soit  la 
Plata  et  le  Rio  du  Paraguay? 

Les  marchandises  d'importation  à  Chiquitos 
sont  d'un  transport  facile  et  se  fabriquent  toutes 
en  Europe.  Ce  sont  des  draps  bleus  et  noirs ,  des 
indiennes  de  coton  de  couleurs  vives ,  telles  que 
le  rouge,  le  violet,  le  bleu;  des  mouchoirs  de  co- 
ton rouges,  jaunes,  bleus,  mais  plus  particuliè- 
rement avec  des  fleurs  rouges;  des  rubans  de 
soie  laides  de  cinq  à  huit  centimètres ,  rayés  ou 
à  fleurs ,  de  petits  rubans ,  tels  que  de  la  faveur 
rouge,  jaune,  verte,  toujours  de  couleurs  vives; 
des  boutons  de  métal,  des  verroteries  très-ordi- 
naires pour  colliers ,  de  la  fausse  bijouterie ,  conune 
boucles  d'oreille,  bagues,  petites  croix  d'or,  dorées 
ou  d' aident ,  à  suspendre  au  cou  des  femmes  ;  des 
médailles  en  cuivre  et  en  aident,  avec  des  croix 
et  des  images  de  la  viei^e.  On  y  recherche  beau- 
coup les  objets  de  quincaillerie,  conune  ciseaus 
très-communs ,  couteaux  droits  à  manche  de  bois, 
aiguilles  à  coudre,  principalement  des  numéros 
0  et  1  ;  haches  et  outils  de  menuiserie,  limes, 
râpes,  etc.;  quelque  peu  d'images  encadrées,  de 
petits  miroirs,  et  beaucoup  de  ces  objets  qu'on 
trouve  à  Paris  dans  les  boutiques  de  cinq  à  vingt- 
cinq  centimes. 
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Pour  régulariser  le  commerce  d'exportation  de 
la  province  de  Ghiquitos  avec  l'Europe,  il  n'y 
aurait  que  peu  de  chose  à  faire.  Ce  commerce 
aurait  ïieu  d'un  côté  par  le  Rio  du  Paraguay  et 
de  la  Plata,  de  l'autre  par  le  Rio  de  Madeiras  et 
par  l'Amazone. 

Rien  de  plus  facile  que  la  navigation  par  le  Rio 
du  Paraguay  et  la  Plata.  J'ai  dit  que  les  rivières 
de  Santo-Tomas,  de  Tapanakis,  et  surtout  le  Rio 
d'Oxukis\  pouvaient  servir  à  gagner  le  Rio  du 
Paraguay  avec  des  bateaux  à  vapeur.  C'est,  en 
effet,  par  ces  rivières  que  se  sont  faites  les  nom- 
breuses expéditions  des  Mamelucos  de  San-Pablo , 
durant  leur  recherche  des  esclaves',  et  que  des 
jésuites  sont  remontés  du  Paraguay,  lorsqu'ils 
cherchaient  à  établir  des  communications  faciles 
avec  le  centre  de  leurs  missions.  D'ailleurs ,  si  ces 
afiluens  of&aient  quelques  difficultés,  on  aurait 
bientôt  établi  un  port  sur  le  Rio  du  Paraguay 
même,  non  loin  de  l'embouchure  du  Rio  Oxukis, 
par  49°  de  latitude,  oîi  le  père  Quiroga^  assure 
qu'il  y  a,  sur  la  rive  occidentale  de  Ja  rivière, 

1.  Pag.  169. 
%  Padre  Fernandez. 

3.  Descripcion  del  Paraguay,  Coleccion  de  documenlos ,  t.  II , 
p.  4. 
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des  collines  élevées,  sans  doute  la  continuation 
de  la  Sierra  del  Siinsas.  Quant  à  la  navigation 
du  Rio  Paraguay,  le  même  auteur,  qui  Ta  des- 
cendu depuis  sa  source,  dit  que  le  Jauru  est  na- 
vigable  pour  de  grandes  barques ,  cinquante  lieues 
au-dessus  de  son  confluent  avec  le  Rio  du  Para- 
guay, et  de  ce  point  jusqu'à  la  Plata*.  Il  suffi- 
rait donc ,  pour  établir  cette  navigation ,  de  pra- 
tiquer une  route  jusqu'aux  rivières  dont  j'ai  parle 
ou  jusqu'au  Paraguay,  c'est-à-dire  sur  une  tren- 
taine de  lieues  tout  au  plus.  Tout  le  monde  sait 
que  les  plus  grands  bateaux  à  vapeur  ne  ti'ouve- 
raient  ensuite  aucun  empêchement  jusqu'à  Bue- 
nos-*Ayres.  Au  temps  de  la  conquête,  de  nom- 
breux brigantins  remontèrent  du  Paraguay  jusqu'à 
Cbiquitos'.  On  sait  encore  qu'une  des  plus  grandes 
frégates  de  guerre  des  Espagnols  fut  construite  à 
l'Assomption  du  Paraguay,  et  que  tous  les  jours 
des  bricks,  des  goilettes  font  ce  trajet,  afin  de 
commercer  avec  le  Paraguay  et  Corrientes.  Il  n'y 
aurait  donc  pas  d'autres  empêchemens  que  ceux 
apportés  par  les  gouvernemens  riverains,  tels  que 


1.  Descripcion  del  Paraguay,  Colleccion  de  documentos,  t.  il 
p.  3. 

2.  Nunez  Cabeza  de  Baca,  Comentarios, 
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le  Paraguay,  Corrientes,  TEntre-Rios  et  surtout 
Buenos-Ayres. 

Quant  à  la  navigation  de  FAmazone  jusqu'à  la 
province  de  Chiquitos ,  en  traversant  la  province 
de  Moxos,  je  me  propose' d'en  traiter  a  fond,  lors- 
que je  parlerai  de  cette  dernière  province.  Je  me 
contenterai  de  dire  ici  que  la  province  de  Chiqui- 
tos peut  offrir  une  navigation  facile  avec  des  ba- 
teaux à  vapeur,  sur  le  Rio  de  San-Miguel ,  jusque 
près  de  la  mission  de  San-Xavier ,  sur  le  Rio  Blanco 
jusqu'à  peu  de  distance  au  nord-ouest  de  Concep- 
cion,  sur  les  Rios  Serré  et  Verdé  jusqu'au  nord 
de  San-Ignacio. 

D'un  côté  Chiquitos  pourrait  exporter  ses  pro- 
duits en  Europe  par  le  Rio  du  Paraguay  et  la  Plata, 
de  l'autre  par  le  Rio  de  Madeiras  et  TAmazone. 
Lorsqu'on  réfléchit  aux  immenses  avantages  que 
le  commerce  tirerait  de  ces  grandes  voies  de  com- 
munication, en  profitant  des  produits  variés  du 
sol  le  plus  fertile  du  monde,  on  s'étonne  que,  dan^ 
le  but  de  servir  l'humanité,  des  gouvernemens 
européens,  en  se  créant  un  débouché  au  surplus 
de  leur  population  trop  grande,  relativement  à  la 
surface  qu'elle  occupe,  et  des -lors  malheureuse, 
n'établissent  pas  ce  réseau  de  navigation  intérieure, 
doiit  les  avantages  sont  si  positifs.  La  navigation 
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de  la  Plata,  de  l'Amazone  et  de  tous  leurs  afflueos, 
serait  sans  aucun  doute  une  source  inépuisable 
de  richesses  pour  la  nation  d'Europe  qui ,  se  joi- 
gnant à  la  Bolivia ,  prête  à  tout  sacrifier  à  ce  ré- 
sultat, voudrait  entreprendre  cette  grande  et  belle 
œuvre,  si  digne  d'un  siècle  de  progrès. 


NOTE  SUPPLEMENTAIRE. 


Ce  chapitre  était  imprimé,  lorsque  j'ai  reçu  directemenl  de 
M.  Manuel  Luis  de  Oliden,  dont  j'ai  dit  quelques  mots(p.t61), 
une  seconde  édition  espagnole,  imprimée  à  Buenos-Ayres,  1843, 
de  la  notice  écrite  par  M.  Mauricio  Bach  sur  la  nouvelle  pro- 
vince d'Otuquis  et  sur  la  concession  de  cette  petite  partie  de 
la  province  de  Chiquitos ,  faite  à  M.  Oliden  par  la  Chambre  des 
représentans  de  Bolivia ,  à  la  condition  d'établir  un  port  pour 
la  navigation  du  Rio  Paraguay.  Je  crois  devoir  donner  un  exlrnit 
de  ces  renseignemens ,  qui  complètent  mon  histoire  de  Chi- 
quitos. 

,  J'ai  dit  qu'en  1 831  (p.  169)  jem'étais  beaucoup  occupéd» 
moyens  de  navigation  de  la  province  de  Chiquitos  par  le  Rio  du 
Paraguay.  J'ai  dit  encore  que  j'avais  fait  ouvrir  un  chemin  de 
Santo-Corazon  au  confluent  du  Rio  Tucabaca  et  de  San  Rafaël, 
qu'à  cette  mémeépoquej'avais  adressé unenote  au  gouvernement 
de  Bolivia ,  en  lui  signalant  les  avantages  qu'on  pourrait  retirer 
de  ces  nouvelles  communications  commerciales.  Quoic|u'il  ne 
soit  pas  fait  mention  de  mes  notes  officielles  dans  la  notice  im- 
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primée,  il  est  certain  qu'elles  ont  donné,  l'année  suivante,  à 
M.  Oliden,  qui  n'avait  jamais  vu  cette  partie  de  la  république, 
ridée  de  faire  au  gouvernement  une  demande  tendant  à  obtenir 
le  droit  exclusif  de  former  un  port  au  confluent  des  Rios  Otu- 
quis  et  Tucabaca,  de  manière  à  faciliter  la  navigation  de  ces 
rivières  jusqu'au  Paraguay.  La  Chambre  des  représentans ,  dans 
sa  séance  du  £  Novembre  1832,  admit  cette  demande,  et 
chargea  le  pouvoir  exécutif  d'aider  M.  Oliden  dans  son  projet 
el  de  lui  accorder  les  privilèges  que  méritait  son  utile  entre- 
prise'. Sur  cette  décision ,  le  gouvernement  prit,  le  17  Novembre 

1832,  un  arrêté,  par  lequel  il  concède  à  M.  de  Oliden,  du  point 
où  il  fixera  le  port,  sur  les  rwes  du  Bio  d'Otuquis,  vingt-cinq 
lieues  de  terrain  en  toutes  directions,  pour  lui  et  ses  descen- 
dants^; la  propriété  de  ce  port  pendant  cinquante  années;  4^ 
plus,  le  droit  de  transférer  sa  propriété  comme  bon  lui  semblera; 
aux  conditions  que  si,  dans  le  terme  de  quatre  années,  à  dater 
du  jour  de  cet  arrêté  »  le  port  n'était  pas  formé  et  la  naviga- 
tion découverte,  ces  concessions  seraient  nulles.  Le  15  Avril 

1833,  le  ministre  de  la  marine  donna  à  M.  de  Oliden  une 
patente  de  navigation  pour  une  barque  de  vingt-cinq  tonneaux, 
avec  laquelle  on  devait  descendre  de  Cbiquitos  au  Paraguay.^ 

1.  La  copie  de  toutes  ces  pièces  est  imprimée  dans  la  notice  dç 
M.  Bach ,  intitulée  :  Descripcion  de  la  nueua  provincia  de  Otuquis  en 
Bolivia,  Buenos- Ayres ,  1843;  in-4.®,  de  25  pages ^  avec  une  carte. 

2.  Un  rayon  de  vingt-cinq  lieues  autour  d'un  point  forme  une 
figure  ronde  et  non  un  carré ,  comme  l'indiquent  le  plan  qui  accom- 
pagne la  notice  et  les  démarcations  fixées  par  Tacte  de  possession.^ 
Sans  doute  que  d'autres  pièces  changent  le  texte  de  Farrété  primitif. 

3.  Comme  nulle  part,  dans  la  notice,  il  n'est  question  de  la 
navigation ,  sur  le  Rio  Otuquis ,  de  Chiquitos  jusqu'au  Rio  du  Pa- 
raguay ,  il  est  probable  que  cette  barque  n'aura  pas  été  construite. 
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Muni  de  ces  pièces ,  M.  de  Oliden  se  rendit  à  Ghiquitos  en 
1833,  et  s'établit  à  Santiago  pour  commencer  ses  opérations. 
À  sept  lieues  de  distance,  sur  les  anciennes  ruines  de  la  mis- 
sion, il  fonda,  près  des  rives  du  Rio  de  Agua  CoUiente',  un 
hameau  sous  le  nom  de  Florida.  Il  y  fit  construire  une  belle 
maison  pour  lui ,  fit  défricher  de  vastes  champs  et  y  fixa  sa 
résidence.  Il  ouvrit  un  chemin  vers  la  Salina  de  Santiago  *,  un 
autre  jusqu'au  point  qu'il  avait  choisi  pour  centre  de  ses  posses- 
sions ,  à  seize  lieues  à  l'est  de  Florida ,  sur  les  anciennes  ruines 
de  Santo  Corazon.  C'est  là  qu'il  avait  l'intention  de  fonder  la 
ville  et  le  port  d'Oliden.  Mais  M.  Bach  annonce  dans  sa  notice 
qu'en  1842  la  ville  était  encore  en  projet.  M.  Oliden  ouvrit 
un  autre  chemin,  de  22  lieues,  d'Oliden  à  la  mission  actuelle 
de. Santo  Corazon.  Il  établit  encore  deux  fermes;  l'une,  le <&- 
ios,h  là  lieues  d'Oliden,  sur  le  chemin  de  Santo  Corazon, 
l'autre,  la  Binconada,  sur  la  chaîne  de  Santiago. 

Le  18  juin  1836  le  gouverneur  de  Chiquitos  donna  Facie 
de  possession  à  M.  de  Oliden ,  en  fixant  provisoirement  pour 
limite  une  surface  carrée  de  cinquante  lieues  de  côtés,  renfer- 
mant les  missions  de  Santiago  et  de  Santo  Corazon^,  et  s'éten- 
dant  jusqu'au  Rio  du  Paraguay.  M.  de  Oliden  donna  à  sa  con- 
cession le  nom  de  province  d^Otuquis,  prit  le  même  jour  le  titre 
de  gouverneur,  et  publia  un  arrêté,  par  lequel,  considérant 
que    la  meilleure  garantie  qu'on   puisse  offrir  aux  nouveaux 

1.  Cette  rivière  naît  à  cinq  lieues  de  Santiago,  de  la  source  ther- 
male dont  j'ai  eu  occasion  de  parler. 

2.  Cette  saline,  dont  j'ai  parlé,  est  exploitée  par  les  Indiens  de 
la  mission  depuis  la  domination  des  jésuites. 

3.  M.  Bach  nous  apprend  que  ces  missions,  tout  en  étant  com- 
prises dans  les  limites  de  la  concession  de  M.  de  Oliden,  sont  en- 
core sous  la  direction  du  gouverneur  de  la  province  de  Chiquitos. 
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colons  est  la  propriété,  il  concède  aux  cent  premiers,  en  toute 
propriété,  aux  conditions  de  l'occuper  d'ici  à  deux  ans,  un 
terrain  pour  se  construire  une  maison,  dans  la  ville  d'Oliden, 
un  autre  extra  murOs  pour  rétablissement  d'un  jardin,  un  troi- 
sième pour  cultiyer  et  un  quatrième  pour  élever  des  bestiaux.  ' 

Afin  de  chercher  à  intéresser  une  société  étrangère  à  la  réa- 
lisation de  ses  projets,  M.  de  Oliden  envoya,  en  1837,  M.  Mau-. 
rice  Bach,  le  secrétaire  de  la  province  d^Otuquis,  à  Rio  de  Ja- 
neiro; mais  il  parait  que,  jusqu'à  présent  (  1844),  rien  n'a  pu 
se  faire,  et  que  la  province  d'Otuquis  reste  à  peu  près  dans  le 
même  état. 

Si  la  navigation  en  descendant  le  Rio  d'Otuquis  n'a  pas  en- 
core été  tentée^  M.  de  Oliden  n'en  a  pas  moins  cherché  à  s'as- 
surer, par  d'autres  moyens,  de  la  possibilité  de  cette  navigation. 
Il  envoya ,  en  1 836 ,  son  fils,  Don  José  Léon  de  Oliden ,  à  Cuyaba 
au  Brésil,  où  celui-ci  s'embarqua  jusqu'au  Rio  du  Paraguay,  qu'il 
descendit  jusqu'à  Albuquerque  et  au  fort  de  Coimbra,  apparte- 
nant au  Brésil,  bien  qu'il  soit  sur  la  rive  occidentale  de  la 
rivière.  Il  se  rendit  même  jusqu'au  fort  de  Borbon  ou  à^OUm^ 
po,  première  possession  du  Paraguay,  où  le  commandant  ne 
voulut  pas  le  recevoir.  En  remontant,  il  entra  dans  le  Rio 
d'Otuquis  (Rio  Negro) ,  où  il  navigua  quatre  lieues;  il  s'y  trouva 
arrêté  par  des  plantes  aquatiques  {Jguapé),  qui  l'empêchèrent 
d'aller  plus  avant.  D'Albuquerque  M.  de  Oliden,  apercevant,  du 
haut  d'une* montagne,  l'extrémité  de  la  chatne  du  Sunsas,  vou- 
lut se  rendre  par  terre  à  Oliden,  mais  après  avoir  marché  dix 
lieues,  jusqu'à  la  montagne  de  Yacadigo,  où  il  monta,  il  re- 
connut qu'il  était  à  l'extrémité  orientale  de  la  Sierra  del  Sun< 

1.  Le  premier  de  25  varas  de  front  sur  50  de  fond;  le  second, 
un  carré  de  100  varas  de  c6té;  le  troisième  de  1500  varas  de  c6té; 
le  quatrième  d'une  lieue  de  front  sur  deux  de  fond. 

22 
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isas.  De  ce  point,  l'extrémité  est  de  la  Sierra  de  Santiago,  près 
d'Oliden,  lui  parut  à  douze  ou  quinze  lieues.  Malgré  cette  courte 
distance,  la  diflBculté  de  s'ouvrir  un  sentier  au  milieu  de  petits 
bois  épineux ,  le  força  de  revenir  sur  ses  pas.  Il  revint  à  Chiqui- 
tos  par  Villa  Maria. 

La  lettre  que  M.  Don  Manuel  Luis  de  Oliden  a  bien  voulu 
m'écrire  de  Buenos-A^res ,  le  20  Décembre  1843,  m'apprend 
qu'il  est  nommé  consul  de  Bolivia  au  Paraguay.  J'espère  que, 
dans  ces  circonstances  favorables,  le  zèle  avec  lequel  il  a  cherché 
à  établir  des  relations  entre  Cbiquitos  et  le  Paraguay,  va  trouver 
un  nouvel  aliment,  et  que  les  siècles  futurs  lui  devront  d'avoir 
misa  exécution  un  si  utile  projet ,  dont  je  m'applaudis  d'avoir 
suggéré  l'idée,  et  d'avoir  même  fait  faire  les  premiers  travaui» 
(Pag.  159.) 
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CHAPITRE  V. 

Voy»s^  4  to  proYinee  de  IHoxos  par  le  Rio  de  (i»n- 
Misuel.  —  Sëjour  dans  les  missions  Boures  et 
Itonamas  de  la  proYinee  de  Ifloxos.  —  Fort  do 
Prineipe  de  Beira  et  naYisation  sor  le  Rio  Itënès 
ou  Quftporë. 


Voyage  à  la  prouince  de  Moxos  par  le  Rio 

de  San-Miguel. 

'  Je  naviguai  huit  jours  de  suite  sur  le  Rio  de 
San- Miguel,  admirant  la  richesse  de  cette  na- 
ture sauvage  et  relevant  à  la  boussole ,  sur  une 
marche  calculée,  les  moindres  détours  de  la  rivière. 
Elfe  coulait  au  milieu  d'une  épaisse  forêt  vierge , 
composée  du  feuillage  le  plus  varié,  où  se  mon- 
traient sur  la  bei^e  les  tiges  en  panaches  d'im- 
menses bambous ,  contrastant  avec  la  feuille  élé- 
gamment découpée  du  lambaïba  ou  avec  le  vert 
sombre  des  palmiers  motacus.  Souvent  j'apercevais 
des  arbres  inclinés  au-dessus  des  eaux,  dont  les 
branches,  tombant  perpendiculairement,  avaient 
pris  racine  et  formaient  des  grottes  naturelles  ou 
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les  berceaux  les  plus  gracieux.  Je  voyais  à  chaque 
pas  sur  les  arbres  des  nids  d'oiseaux ,  les  uns 
construits  en  terre  *,  les  autres  figurant  des  bourses 
suspendues  aux  branches  les  plus  élevées,  comme 
ceux  des  caciques,  dont  des  colonies  entières  pul- 
lulaient partout.  D'autres  oiseaux  voltigeaient  en 
nombre  en  avant  des  pirogues  et  semblaient  nous 
reprocher  de  venir  troubler  leur  tranquillité  ha- 
bituelle.  Je  m'arrêtai  le  premier  soir  près  d'un 
champ  appartenant  aux  Guarayos  sauvages.  Je 
m'y  établis   sous  un  toit  dé  feuilles  de  palmiers. 
A  peine  le  soleil  avait-il  disparu  à  l'horizon ,  que 
je  fus  enveloppé  de  myriades  de  petits  grillons, 
sortis  du  toit.  A  Trinidad  de  Guarayos  ces  insectes 
avaient  déjà  détruit  beaucoup  de  mes  vêtemens 
de  laine ,  mais  ils  étaient  alors  en  si  grand  nombre, 
qiie  je  dus  passer  toute  la  huit  à  m'en  défendre; 
cependant  je   ne  retrouvai  le  lendemain  que  la 
moitié  de  mon  chapeau  de  feutre.  Ces  jeunes  gril- 
lons, de  couleur  noire,  se  tiennent  dans  les  toits, 
^t  comme  les  sauterelles  des  provinces  du  Para- 
guay et  de  Corrientes ,  dévastent  les  champs,  ceux- 
ci  rongent ,  dans  les  maisons ,  tout  ce  qui  est  en 
laine.  Je  n'avais  jusqu'alors  ajouté  -que  peu  de 

1.  C'est  une  espèce  du  genre  Furnarius. 
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foi  au  récit  fait  par  Domingo  Irala  à  Nunez  Ca- 
beza  de  Baca,  lorsque,  peignant  les  pays  des  Chi- 
quitos  découverts  par  lui  en  i  542  *,  il  parle  des 
précautions  que  prennent  les  indigènes  pour  pré- 
server leurs  vêtemens  de  ces  insectes  ;  mais  cette 
cruelle  nuit  m'en  fit  reconnaître  à  mes  dépens  la 
justesse. 

Le  matin  est  un  moment  délicieux  sous  la  zone 
torride.  Quand  s'évanouit  aux  premiers  rayons 
du  soleil  l'épais  brouillard  dont  la  nature  est 
voilée,  on  jouit  avec  bonheur  de  la  fraîcheur  de 
l'atmosphère,  on  respire  avec  volupté  le  parfum 
que  répandent,  de  toutes  parts,  les  fleurs  nouvelle- 
ment épanouies  ou  les  feuilles  qui  se  développent 
sous  la  double  influence  de  la  chaleur  et  de  l'hu- 
midité. Les  oiseaux  chantent  alors  le  retour  du 
jour,  en  parcourant  le  feuillage,  en  courtisant  ces 
fleurs  dont  la  diversité  de  teinte  offre  les  plus  bril- 
lans  contrastes.  Ici  des  touffes  de  la  pourpre  la 
plus  vive  ou  de  l'or  le  plus  pur;  là  des  acacias  à 
l'odeur  de  vanille  ou  la  pudique  sensitive  aux  pe- 
tits panaches  rosés.  Tout  eût  été  merveilles  pour 
un  voyageur  d'un  jour.  J'avais  souvent  contem- 

1.  Barcia,  Historiadores  primitivos  de  Indias,  t.  I;  Comenta- 
rios  de  Àlvar  Nunez  Cabeza  de  Bacn,  cap.  XXXIX,  p.  30. 
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plé  les  beautés  de  la  nature  vierge,  et  je  leur 
trouvais  toujours  les  mêmes  charmes.  Au  milieu 
de  la  journée,  au  fond  de  la  rivière  bordée  de 
hautes  murailles  formées  d'arbres  séculaires,  une 
chaleur  étouffante  n'est  modifiée  par  aucun  souffle 
de  vent.  Le  voyageur  alors  regrette  la  matinée  pas- 
sée ,  en  attendant  impatiemment  la  fraîcheur  du 
soir. 

La  campagne  est  entièrement  plane ,  unie ,  cou- 
verte d'un  terreau  noirâtre,  le  meilleur  pour  l'agri- 
culture, et  néanmoins  jusqu'à  présent  sans  usage. 
Le  second  jour,  je  rencontrai,  sur  la  rive  droite 
de  la  rivière,  une  petite  colline  de  grès  ancien, 
et  la  plaine  boisée  reparut  ;  le  quatrième  la  rive 
gauche  m'offrit  une  trace  humaine;  je  voulus  m'y 
arrêter.  Je  descendis  à  terre ,  et ,  suivant  un  léger 
sentier  dans  la  forêt,  je  rencontrai,  à  près  d'une 
lieue,  la  maison  d'un  Guarayo  sauvage.  A  mon 
approche  les  habitans  s'enfuirent;  mais,  leur  ayant 
parlé  dans  leur  langue  (en  guarani),  ils  se  ras- 
surèrent et  m'offrirent  tout  ce  qu'ils  possédaient 
J'appris  d'eux  qu'ils  avaient  été  souvent  pillés  par 
les  Indiens  moxos,  et  je  pris  mes  mesures  pour 
retenir  les  rameurs  de  mes  pirogues.  Confus  des 
présens  du  Guarayo ,  je  l'invitai  à  venir  vers  la 
rivière  recevoir  les  miens.  Il  prit  alors  son  arc  et 
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ses  flèches ,  et  sa  femme ,  quoique  chargée  de  deux 
enfans  jumeaux,  dut  encore  porter  une  partie  des 
provisions.  Une  jeune  fille  de  dou^e  ans,  d'une 
charmante  figure ,  prit  le  reste.  Jamais  je  n'avais 
inspiré  plus  de  curiosité.  Ces  trois  personnages  avec 
lesquek  je  m'acheminai,  ne  cessaient  de  me  r^ar- 
der  avec-  une  attention  toute  particulière  :  peut- 
être  voyaient-ils  un  blanc  pour  la  première  fois. 
Depuis  mon  départ  de  Trinidad  j'avais  souvent 
reconnu  des  traces  des  Guarayos,  mais  j'appris 
que  j'étais  aux  confins  des  lieux  habités  par  cette 
nation. 

La  rivière  est  partout  très  -  encaissée  ;  le  cours 
en  est  étroit,  mais  profond,  et  la  navigation  y  Se- 
rait facile  en  tout  temps  pour  des  barques  d'une 
grande  dimension  ou  pour  des  bateaux  à  vapeur. 
Ses  rives,  d'abord  couvertes  de  bambous  près  de 
Trinidad ,  s'étaient  ornées  peu  à  peu  d'arbres  va- 
riés, qui,  le  cinquième  jour,  à  l'approche  du  con- 
fluent du  Rio  Huacariy  avaient  en  quelque  sorte 
disparu.  Le  Rio  Huacari,  connu  des  habitans  de 
MoxQs  sous  le  nom  de  Rio  Negro  (de  la  couleur 
de  ses  eaux),  prend  sa  source  dans  un  grand  lac 
entre  l'Ascension  et  Trinidad  de  Guarayos,  et  suit 
parallèlement,  à  quelques  lieues  de  distance,  le 
cours  du  Rio  de  San-Miguel.  Il  reçoit  de  l'est ,  dans 
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ce  trajet  d'environ  un  degré  et  demi,  un  grand 
nombre  de  petits  ruisseaux.  Les  deux  rivières 
réunies  sont  larges  à  peu  près  comme  FYonne  à 
Auxerre;  mais  elles  sont  bien  plus  profondes. 

Le  voyageur  qui  pénètre  en  un  lieu  pour  ainsi 
dire  vierge,  y  éprouve  des  jouissances  réellement 
inconnues  à  ceux  qui  n'ont  jamais  abandonné  les 
lieux  habités.  Les  animaux  des  forêts  ne  con- 
naissant pas  les  dangers  auxquels  les  expose  l'ap- 
proche de  l'homme,  ne  montrent  aucune  crainte; 
aussi  voyais -je  des  troupes  de  singes  m'observer 
avec  curiosité  plutôt  que  me  fuir.  En  effet,  loin 
des  lieux  fréquentés  par  les  Guarayos,  dans  leurs 
chasses  annuelles ,  les  mammifères  abondent  d'une 
manière  incroyable.  C'étaient  une  bande  de  pé- 
caris ^  sangliers  de  ces  contrées,  un  cerf  à  la 
course  légère ,  de  nombreux  agoutis  et  d'énormes 
tapirs.  De  joyeuses  sociétés  de  diverses  espèces  de 
sajous ,  de  callitriches  *  se  montraient  fréquemment 
au  sommet  des  arbres,  ou  bien  encore  des  alouates 
parfaitement  nommés  singes  hurleurs,  et  des  atèles, 
singes  à  quatre  doigts,  dont  leur  couleur  noire, 
leurs  manières  grotesques,  font  de  véritables  de- 

1.  Entr'aulres  le  Ctillithrix  enlomophagus ,  d'Orb. ,  Mammi- 
fères du  Voyctge  dans  VÀmér.  mét\,  pi.  7. 
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mons.  Les  oiseaux  n'y  étaient  pas  moins  nombreux, 
les  forêts  retentissaient,  le  matin  et  le  soir,  des 
cris  aigus  des  pénëlopes,  des  hoccos,  les  faisans 
d'Amérique,  et  la  berge  de  la  rivière  était  très- 
souvent  couverte  de  troupes.de  ces  derniers,  de 
hérons ,  de  savacous ,  et  des  compagnies  voya- 
geuses de  la  blanche  aigrette.  Cette  décoration 
vivante  changeait  à  chaque  instant  du  jour.  Mal- 
heureusement je  profitai  peu  de  ces  richesses  zoo- 
logiques, des  pluies  peu  interrompues,  une  cha- 
leur humide  des  plus  fortes  ne  m'ayant  pas  per- 
mis de  conserver  les  animaux  préparés. 

Les  voyages  sur  ces  rivières  s'exécutent  assez 
commodéntient.  Les  pirogues  qui  vous  portent, 
faites  d'un  seul  tronc  d'arbre  creusé,  ont  ordinai- 
rement neuf  à  douze  mètres  de  longueur ,  sur  un 
mètre  ou  deux  de  largeur.  Très-basses  au  milieu , 
un  peu  relevées  seulement  aux  extrémités,  elles 
ont  rarement,  une  fois  chargées,  un  décimètre 
au-dessus  de  la  surface,  de  sorte  que  le  moindre 
tronc  d'arbre  caché  au-dessous  y  fait  entrer  l'eau 
avec  violence.  On  met  ordinairement  deux  passa- 
gers et  quati^e  malles  dans  les  pirogues  de  moyenne 
grandeur.  Les  passagers  se  tiennent  sous  une  pe- 
tite cabane  couverte  en  jcuir,  oîi  l'on  peut  à  peine 
rester  assis.  Les  rameurs  varient  en  nombre,  sui- 
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vant  la  longueur  du  bateau.  A  Farriëre  se  tiennent 
debout,  pour  gouverner,  deux  Indiens,  l'un  le 
capitaine  de  la  canoua  ou  pirogue,  l'autre  son 
second  ;  à  l'avant  deux  Indiens  encore ,  ces  der- 
niers assis  et  chargés  de  prévenir  les  obstacles 
ou  de  chercher  à  les  éviter;  entre  les  malles  les 
rameurs ,  assis  également  par  paires.  Tous  sont 
armés  de  larges  pagayes  en  bois ,  et  rament  tout 
le  jour  sans  jamais  s'arrêter.  Les  Indiens  com- 
mencent la  journée  par  se  baigner;  ils  partent  à 
l'aurore  et  marchent  jusqu'à  huit  heures.  Ils  s'ar- 
rêtent pour  déjeuner,  puis,  avant  de  se  remettre 
en  route ,  prennent  encore  un  bain.  Ils  rament 
jusqu'à  midi,  restent  à  terré  une  heure  pour  dîner, 
et  naviguent  jusqu'au  soir.  Lorsqu'une  personne 
importante  voyage,  les  administrateurs  envoient 
une  pirogue  cuisinière  chargée  de  vivres ,  oîi  des 
cuisiniers  préparent  les  repas  tout  en  marchant, 
ce  qui  fait  gagner  beaucoup  de  temps.  C'est  ainsi 
que  je  voyageai  toujours  dans  là  province  de 
Moxos.  Le  soir,  aussitôt  l'arrivée,  des  Indiens 
allaient  couper  des  enfourçhures  d'arbres  dans 
les  bois  et  des  roseaux.  Dans  un  instant  on  me 
construisait . un  lit,  sur  lequel  j'étendais  un  petit 
matelas  et  ma  mousticaire.  Dans  ce  trajet ,  les  In- 
diens  Baures  furent  toujours  pour  moi  remplis 
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d'attentions  de  tous  genres*  Si  la  chaleur  dans  les 
beaux  jours  est  encore  étouffante  le  soir,  la  nuit 
des  vapeurs  épaisses  s'élèvent  de  la  rivière,  et  tous 
les  matins  j'étais  aussi  mouillé  par  la  rosée  que 
par  la  plus  forte  pluie. 

A  mesure  que  j'avançais,  la  forêt  des  rives  du 
Rio  de  San -Miguel  devenait  moins  large,  et  les 
bords  de  la  rivière  diminuaient  d'élévation.  Plu- 
sieurs fois  je  voulus  me  frayer  un  passage  au  tra- 
vers des  bois,  sur  les  deux  rives,  et  je  trouvai 
d'abord  six  à  huit  kilomètres  de  largeur,  puis 
quatre,  et  le  huitième  jour  de  navigation,  la  forêt, 
réduite  à  une  simple  bordure,  indiquait  notre 
approche  de  Moxos;  enfin,  sur  la  rive  droite  les 
arbres  cessèrent  tout  à  coup,  remplacés  par  une 
large  plaine  inondée.  Les  Indiens  m'annoncèrent 
que  nous  étions  au  port.  Le  Rio  de  San-Miguel , 
que  je  devais  revoir  plus  tard,  forme,  plus  bas, 
la  Laguna  d'Itonama,  passe  à  la  mission  de  Santa- 
Magdalena ,  et  devient  l'un  des  affluens  du  Gua- 
poré  ou  Iténès.  J'avais  donc  tracé,  dans  ce  voyage, 
un  long  sillon  au  milieu  de  l'espace  laissé  vide  sur 
nos  cartes,  et  reconnu  que  le  Rio  de  San-Miguel 
n'est  point  un  affluent  du  Rio  Mamoré.  J'aivai's 
encore  joint,  à  mes  précédentes  recherches,  ce 
nouveau  résultat  géographique ,  en  étudiant  une 
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portion  du  continent  américain  jusqu'alors  in- 
connue. 

J'abandonnai  le  Rio  de  San-Mignd  pour  me 
rendre  par  terre  au  Carmen,  situé  à  sept  lieues  à 
l'est  sur  le  Rio  Blanco.  Ne  pouvant  pas  mettre 
pied  à  4erre,  je  franchis  en  pir<^e  une  lieue  de 
plaine  inondée  jusqu'au  bois  que  j'avais  en  vue. 
Il  n'y  avait  pas  toujours  assez  d'eau  pour  navi- 
guer,  et  les  Indiens  traînaient  alors  la  pir(^ue. 
Vers  quatre  heures  du  soir,  après  avoir  beaucoup 
souffert  du  soleil ,  je  me  trouvai  au  sein  de  la  forél, 
d'oti  j'expédiai  deux  Indiens  au  Carmen,  pour  de- 
mander des  chevaux,  et  je  me  livrai  à  la  piqûre 
envenimée  des  nuages  de  moustiques  qui  abon- 
daient en  ces  lieux. 

Je  manquais  de  vivres,  l'humidité  ayant  ava- 
rié la  viande  sèche  dont  je  m'étais  approvisionné; 
aussi ,  entendant  les  beuglemens  lointains  des  tau- 
reaux, je  questionnai  mon  interprète,  qui  me  dit 
que  tous  les  environs  sont  couverts  de  bestiaux 
sauvages,  et  qu'on  en  estimait  généralement  le 
nombre  à  une  dizaine  de  mille.  Je  partis  afin  de 
les  chasser,  accompagné  de  mes  aides  et  des  In- 
diens. Poursuivi  par  un  de  ces  animaux  furieux, 
je  fus  assez  heureux  pour  le  frapper  à  mort  d'une 
balle,  à  l'instant  oîi  je  courais  le  plus  grand  dan- 
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ger  d'être  sa  victime.  Lorsque  ces  taureaux  ont 
atteint  Fâgede  quatre  ans,  ils  abandonnent  Ja  com- 
pagnie des  vaches  et  vivent  tous  ensemble  une 
partie  de  Tannée,  ne  rejoignant  plus  les  troupeaux 
des  femelles  et  des  jeunes  qu'à  l'instant  du  rut, 
qui  en  ces  lieux  est  périodique.  Comme  natura- 
liste, je  voyais  avec  plaisir  ces  animaux  perdre 
leurs  habitudes  domestiques  et  reprendre  les  mœurs 
de  leur  état  primitif.  Les  bestiaux  redevenus  sau- 
vages sont  encore  très-nombreux  dans  la  province 
de  Moxos.  Depuis  le  pays  des  Guarayos  jusqu'à 
près  du  Carmen  et  de  Trinidad  de  Moxos,  ainsi 
qu'aux  environs  de  Reyes ,  il  y  en  a  une  très-grande 
quantité ,  qu'on  chasse  quelquefois  seulement  pour 
leur  peau.  Il  y  aurait  là,  pour  les  peuples  euro- 
péens, une  abondante  "source  de  richesses. 

La  nuit,  les  rugissemens  d'un  jaguar  mirent  ma 
troupe  en  alerte;  mais  il  n'osa  pas  s'approcher, 
se  contentant  de  se  joindre  aux  moustiques  pour 
nous  empêcher  de  goûter  le  repos.  Le  lendemain 
matin  je  parcourus  tous  les  environs;  mais  l'inon- 
dation de  toute  la  campagne  me  contraignit  à  ne 
pas  abandonner  la  lisière  du  bois.  Les  chevaux 
arrivèrent  à  midi.  L'administrateur  m'envoyait  en 
même  temps  des  bœufs  pour  traîner  les  pirogues  avec 
leur  chargement  jusqu'au  Carmen.  Pendant  que 
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les  Indiens  chargeaient  les  effets,  je  montai  à  che- 
val, accompagné  d'un  guide.  En  laissant  le  bois, 
j'entrai  dans,  un  marais  de  douze  kilomètres  environ 
de  largeur,  oii  les  chevaux  avaient  souvent  de  Feau 
jusqu'au  ventre.  Jamais  je  n  ai  vu  tant  d'oiseaux 
réunis.  Dans  les  endroits  les  moins  profonds,  j'aper- 
cevais des  hérons,  des  aigrettes,  des  jabirus,  et 
partout  ailleurs  des  canards  si  nombreux ,  qu'en 
s'envolant  ils  me  représentaient  un  immense  nuage. 
Je  trouvai  au-delà  du  marais  le  Rio  de  Sau-Fran- 
cisco,  que  je  passai  en  pirogue.  Je  traversai,  sur 
un  terrain  moins  inondé,  un  beau  bois,  au-delà 
duquel  existe  une  ferme  de  chevaux ,  oîi  Ton 
compte  3000  jumens.  De  ce  point  jusqu'au  Car- 
men, la  campagne  se  montra  sans  interruption 
tantôt  inondée ,  tantôt  couverte  de  bois  ou  de  pal- 
miers carondaïs.  La  province  de  Moxos  est  tout 
l'un  ou  tout  l'autre  :  il  paraît  qu'au  temps  des 
sécheresses  on  ne  trouve  de  l'eau  que  dans  les  ri- 
vières, tandis  que,  durant  les  six  mois  de  pluie, 
tout  est  inondé,  de  sorte  qu'on  peut  aller  presque 
partout  en  pirogues ,  sans  s'occuper  des  faîtes  de 
partage  entre  les  rivières. 


I 
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Séjour  dans  les  missions  Baures  et  Jtonamas 

de  la  proi^ince  de  Moxos. 

Mission  du  Carmen  de  Moxos. 

Bien  fatigué  de  trotter  dans  Feau  ou  dans  la 
boue,  j'arrivai  enfin  au  Carmen,  oîi  je  fus  par- 
faitement reçu  par  le  curé,  remplissant  en  même 
temps  lesr  fonctions  d'administrateur.  Je  m'établis 
dans  une  chambre,  oîi  je  faillis  d'abord  être  suffo- 
qué par  une  insupportable  odeur  de  musc.  Cette 
odeur  était  due  a  des  milliers  de  chauves-souris ,  * 
qui  de  jour  se  tiennent  sous  les  tuiles  du  toit.  Heu- 
reusement qu'elles  n'appartenaient  pas  à  cette  série 
vorace  des  vampires ,  dont  j'avais  eu  souvent  à 
soufïrir  à  Chiquitos.  Je  voulus  changer  de  loge- 
ment, mais  je  n'y  aurais  rien  gagné,  toute  la  mis- 
sion étant  ainsi  peuplée  de  ces  animaux ,  qui ,  du 
reste,  rendent  d'immenses  services  aux  habitans, 
en  diminuant  le  nombre  des  moustiques.  Le  soir, 
des  milliers  de  chauves-souris  sortiront  en  effet 
de  tous  les  toits,  et  des  nuages  de  ces  animaux 
parcourm*ent  la  campagne,  sans  néanmoins  em- 
pêcher que  les  maisons  ne  fussent  la  nuit  remplies 
de  moustiques. 

1.  C'est  principalement  le  Noctilio  affinis,  d'Orb.,  Mammifères 
de  mon  Forage  dans  l*Jmér.  mér.,  pi.  10,  fig.  1  et  2. 
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Le  village  de  Nuestra  Sehora  del  Carmen  de 
Baiires  n'est  point,  comme  les  autres  missions  de 
la  province  de  Moxos,  Fœuvre  des  jésuites.  Il  a 
été  bâti  en  1794,  par  les  ordres  du  gouverneur 
Zamora.  L'administrateur  de  Concepcion  de  Baures 
ayant  appris  qu'il  y  avait ,  près  des  sources  du 
Pûo  Blanco ,  des  Indiens  sauvages ,  envoya  pour 
les  chercher  *  un  grand  nombre  de  pirogues  mon- 
tées par  des  *  Indiens  Baures.  Ils  appartenaient  à 
la  nation  quitemoca',  déjà  en  partie  réduite,  par 
les  jésuites ,  à  la  Concepcion  de  Ghiquitos ,  et  furent 
forcés  de  se  rendre,  au  nombre  de  deux  cents.  On 
en  forma  un  village  à  douze  lieues  au  sud  de  la 
mission  actuelle,  en  les  mélangeant  à  trois  cents 
Indiens  baures  pris  dans  la  mission  de  Concepcion 
de  Moxos  ;  mais  remplacement  de  la  mission  étant 
tres-malsain,  on  la  transféra,  en  1801,  au  lieu 
qu'elle  occupe  aujourd'hui,  c'est-à-dire  à  peu  de 
distance  du  Rio  Blanco,  sur  une  légère  élévation 
entourée  de  marais. 

Le  village  n'a  aucun  édifice.  L'éghse  est  simple. 

1.  Ces  renseignemiens  sont  ofiBciels,  je  les  ai  pris  dans  les 
actes  raémes  restés  aux  archives  de  la  mission. 

2.  Ces  Indiens,  appelés  Chapacuras  par  les  administrateurs, 
sont  bien,  par  le  langage,  comme  je  m'en  suis  assuré»  de  la 
même  nation  que  les  Quitemocas. 
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Les  maisons  de  FEtat  couvertes  en  tuiles,  sont 
toujours  provisoires;  les  habitations  des  Indiens, 
couvertes  en  paille,  sont  en  mauvais  état.  Le  plus 
bel  ornement  de  la  mission  consiste  en  quatre  pal- 
miers totaïs,  qui  entourent  la  croix  au  milieu  de 
la  place.  Quant  aux  environs,  ils  sont  afïreux, 
excepté  les  rives  du  Rio  Blanco,  oîi  Ton  parvient 
par  une  digue  élevée  seulement  depuis  quelques 
amiées.  Là  sont  les  champs  de  cacao  et  de  culture 
appartenant  au  village.  L'industrie  est  moins  avan- 
cée au.  Carmen  que  partout  ailleurs,  on  y  tisse 
des  étoffes  grossières  et  l'on  y  recueille  le  cacao. 
La  population  était,  en  1801,  de  514  âmes;  au- 
jourd'hui elle  est  de  897,  appartenant  aux  deux 
nations  des  Quitemocas  et  des  Baures.  Dans  cette 
dernière,  la  tribu  des  Muchojéones  parle  un  dia- 
lecte un  peu  différent  de  celui  des  Baures ,  qui 
ne  sont  eux-mêmes  qu'une  tribu  de  la  grande 
nation  des  Moxos.  Les  habitans  sont  d'une  extrême 
bonté.  J'en  donne  pour  preuve  la  patience  avec 
laquelle  ils  supportèrent  pendant  de  longues  an- 
nées l'infâme  conduite  de  leur  administrateur  et 
de  leur  curé ,  qui ,  s'étant  partagé  la  mission  comme 
un  harem  commun,  se  faisaient  successivement 
amener  toutes  les  jeunes  Indiennes,  dès  qu'elles 
avaient  atteint  l'âge  de  huit  à  dix  ans,  et  cela  sous 
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peine  de  cinquante  coups  de  fouet.  Je  ne  repro- 
duirai ni  le  nombre  des  victimes  de  ces  monstres , 
ni  d'autres  afireux  détails  que  j'appris  de  la  bouche 
même  des  interprètes;  ils  font  frémir  Thumanité. 
Le  curé  était  mort  depuis  un  an,  exécré  de  tous 
les  Indiens ,  et  Ton  avait  destitué  l'administrateur 
aussitôt  sa  conduite  connue. 

Je  restai  au  Carmen  cinq  jours,  que  j'employai 
à  étudier  et  à  faire  des  recherches.  Le  dimanche, 
après  la  messe ,  toutes  les  Indiennes  de  la  mission 
vinrent  me  visiter.  Chacune,  comme  à  Chiquitos, 
m'apportait  son  présent  :  des  poulets,  des  canards, 
de  la  vanille,  du  cacao,  des  peaux  de  singe,  et 
enfin  tout  ce  qui  leur  paraissait  digne  de  fixer 
mon  attention.  Je  leur  fis  également  des  cadeaux; 
mais  la  renommée  ayant  considérablement  grossi 
mes  largesses,  le  village  entier  vint  m'assaillir;  et, 
vers  le  soir,  je  fus  contraint  de  requérir  un  fiscal 
pour  me  défaire  des  importuns.  Dans  mes  prome- 
nades aux  environs  du  Carmen,  je  découvris,  sur 
les  rives  du  Rio  Blanco ,  une  nouvelle  espèce  de  pal- 
miers ,  pourvue  de  longues  épines  blanches  \  Je 
reconnus  que  les  champs  de  cacao,  d'une  venue 


t.  C'est  le  Bactris  BrongniartiL  Voyez  VsAmiers  de  mon  F^oy* 
dans  l'Jmér,  mér.^  pi.  7 ,  fig.  2. 
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magnifique,  sont  on  ne  peut  plus  mal  soignés.  A 
peine  les  débarrasse-t-on  une  fois  Tannée  des  mau- 
vaises herbes. 

Le  iO  Février  j^abandonnai  le  Carmen,  pour 
me  rendre  à  la  mission  de  Concepcion  de  Baures , 
distante  de  deux  journées,  sur  le  Rio  Blanco.  Le 
curé  avait  fait  orner  de  fleurs  mes  pirogues ,  et 
m'avait  donné  un  tambour  pour  annoncer  que  j'étais 
un  grand  personnage.  Je  lui  fis  mes  adieux  et  je 
commençai  à  voguer.  Le  Rio  Blanco  est ,  dans  cet 
endroit,  très-profond  et  très-encaissé ,  tout  en  res- 
tant bien  plus  large  que  le  Rio  de  San -Miguel, 
car  sa  largeur  peut  être  alors  de  cent  cinquante 
mètres.  H  présente  le  même  aspect  que  le  Rio 
de  San -Miguel,  seulement  il  est  bien  plus  tor- 
tueux, et  reçoit,  à  chaque  pas,  de  petits  afïluens 
des  marais  voisins.  Les  rives  en  sont  agréable- 
ment ornées  de  palmiers  mélangés  à  beaucoup 
d'autres  arbres,  et  jamais  je  ne  vis  plus  de  gibier, 
ce  qui  tient  à  la  défense  générale  faite  aux  In- 
diens des  missions  de  Moxos  de  porter  des  armes 
et  dès-lors  de  chasser  *.  Les  grands  singes,  surtout 
les  atèles ,  se  montraient  à  chaque  instant  et  me 

1.  Cette  mesure  a  été  prise  par  les  gouverneurs  espagnols  lors 
des  rixes  qui  eurent  lieu  à  San-Pedro,  sous  le  gouvernenient  de 
Velasco.  Voyez  plus  loin  les  généralités  sur  la  province  de  Moxos. 
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divertissaient  par  leurs  gambades.  Je  vis  encore 
beaucoup  de  dauphins  de  Fespèce  singulière  qui 
vit  toute  Fannée  dans  les  rivières,  La  couleur  en 
est  rosée  ou  tachetée.  C'était  pour  moi  une  chose 
nouvelle  de  rencontrer  ces  animaux  à  plus  de  huit 
cents  lieues  de  la  mer ,  tandis  que  les  espèces  con- 
nues se  tiennent  seulement  dans  les  océans,  ou 
remontent  tout  au  plus  à  quelques  lieues  de  Fem- 
bouchure  des  fleuves.  Cet  animal,  très-commun 
à  Moxos,  y  est  connu  des  Espagnols  sous  le  nom 
de  Bufeo  \  Je  m'arrêtai  à  moitié  chemin  pour 
passer  la  nuit,  et  je  pus  tuer  des  singes  nocturnes 
qui  venaient  s'ébattre  au-dessus  de  ma  tête,  au 
sommet  des  arbres. 

Le  Rio  Blanco,  par  le  grand  nombre  de  ses 
petits  affluens,  s'élargit  de  plus  en  plus;  partout 
et  bien  au-dessus  du  Carmen ,  il  offrirait  une  navi- 
gation commode  pour  des  bateaux  à  vapeur  d'une 
grande  dimension.  Lorsque  la  saison  des  pluies 
est  plus  avancée,  on  prend,  sur  la  rive  droite, 
vers  les  deux  tiers  du  chemin ,  entre  le  Carmen  et 
Concepcion ,  pour  éviter  les  nombreux  détours  qu'il 
présente ,  un  ruisseau  nommé  Oquiré ,  et  Fon 
gagne  un  marais  qui  conduit  presqu'en  ligne  droite 

1.  Cest  l'espèce  que  j'ai  nommée  Inia  bolmensis. 
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à  travers  la  plaine  jusqu'à  Concepcion.  Vers  cinq 
heures  du  soir  le  tambour  annonça  Fapproche 
du  port,  où  je  trouvai  Falférès  de  la  mission  avec 
des  chevaux.  Je  confiai  mes  effets  à  la  surveillance 
de  ce  juge,  et  suivant  une  belle  levée  longue  d'une 
lieue,  construite  par  les  jésuites  au  milieu  d'un  ma- 
rais, je  franchis  la  distance,  précédé  d'un  Indien  à 
cheval,  qui  galopait  en  battant  de  la  caisse,  pour 
annoncer  mon  arrivée. 

Mission  de  la  Purissima  Concepcion  de  Baures. 

A  mon  entrée  dans  la  mission,  je  fus  frappé 
d'un  air  de  splendeur  que  je  n'avais  jamais  ren- 
contré même  dans  les  plus  belles  de  la  province 
de  Ghiquitos.  L'étendue,  la  distribution  des  mai- 
sons, et  surtout  la  place,  où  s'élèvent  une  magni- 
fique église  et  un  collège  formant  un  caiTé  d'un 
étage ,  me  donnèrent  lieu  d'admirer  encore  les  tra- 
vaux extraordinaires  des  jésuites  en  ces  contrées. 
L'administrateur  et  le  curé  vinrent  me  recevoir, 
me  donnèrent  des  appartemens  commodes,  et, 
après  avoir  reçu  la  visite  des  chefs  indigènes,  je 
pus  librement  continuer  mon  rôle  d'observateur. 

Le  lendemain  était  un  dimanche ,  et  de  plus  on 
célébrait  la  paix  avec  le  Pérou.  J'en  profitai  pour 
juger  de  la  population,  alors  composée  de  2721 
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âmes ,  appartenant  à  la  seule  nation  Baures  ou 
Bauros\  D'une  taille  moyenne,  les  indigènes  ont 
une  tournure  aisée  et  des  traits  assez  réguliers.  Les 
femmes  portent,  comme  à  Ghiquitos,  le  tipoï*, 
qui  est  seulement  d'un  tissu  plus  fin,  sans  orne- 
mens;  quelques-unes  en  avaient  de- burlesquement 
peints  de  noir.  Toutes ,  à  l'église ,  laissent  flotter 
leurs  cheveux  bien  imbibés  d'huile  de  cocos ,  afin 
de  les  rendre  lisses.  Ce  soin  de  toilette  répand  une 
forte  odeur  à  laquelle  on  a  besoin  de  s'habituer. 
Pour  les  Indiens,  ils  font  usage  tous  les  jours  d'une 
chemise  sans  manche§,  d'écorce  dejîcus  ou  d'une 
espèce  de  mûrier ,  sur  laquelle  ils  peignent  en  cou- 
leurs des  carreaux  réguliers^.  Le  dimanche  ils  re- 
vêtent le  même  tipoï  de  tissus  que  les  femmes  et 
laissent  tomber  leurs  cheveux  comme  elles,  de 
sorte  qu'il  est  très -difficile  de  les  distinguer,  la 
barbe  leur  manquant  toujours. 

On  exécuta  une  grand'messe  italienne ,  qui  me 
parut  moins  bien  chantée  qu'à  Ghiquitos,  tandis 
que  je  fus ,  au  contraire ,  plus  frappé  de  la  musique 
instrumentale,  remplie  d'harmonie,  où  je  dus  ad- 

1.  Voyez  Homme  américain. 

2.  Voyez  p.  22. 

3.  Voyez  mon  Voyage  dans  VJmér.  mén,  planche  de  Cos- 
tumes, n.*^  6. 
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mirer  surtout  les  basses  formées  par  un  instrument 
propre  aux  indigènes,  espèce  de  flûte  de  Pan  longue 
d'un  à  deux  mètres ,  faite  de  feuilles  de  palmiers 
attachées  ensemble  de  manière  à  former  treize  tubes 
de  longueur  et  de  diamètre  difFérens ,  dont  neuf 
sont  sur  une  ligne  pour  les  notes,  et  quatre  sur 
une  autre  pour  les  demi -tons'.  Les  Indiens  ne 
tiennent  pas  cet  instrument  verticalement  conune 
la  flûte  de  Pan  ordinaire  ;  ils  le  placent  horizonta- 
lement et  en  tirent  des  sons  en  serrant  les  lèvres 
comme  pour  les  trompettes  ;  mais  comme  il  serait 
difficile  au  musicien  de  le  soutenir,  un  enfant  porte 
toujours  l'extrémité.  Les  notes  basses  qu'on  en  tire 
sont  réellement  d'une  beauté  extraordinaire,  et  je 
ne  pouvais  me  lasser  de  les  entendre. 

Après^  la  messe,  des  Lidiens,  parés  d'une  espèce 
d'auréole  de  plumes  de  couleur  sur  la  tête,  de  gre- 
lots au  bas  des  jambes,  et  portant  un  grand  sabre 
de  bois  à  la  main ,  commencèrent ,  au  son  du  tam- 
bour, une  espèce  de  danse  religieuse  et  guerrière 
très -monotone,  après  laquelle  plus  de  soixante 
autres ,  tous  munis  de  flûtes  de  Pan  dans  tous 
les  tons,  depuis  les  notes  les  plus  aiguës  jusqu'aux 

1.  J'ai  rapporté  ces  instrumens  en  France ,  mais  ils  se  sont 
tellement  détériorés,  qu'on  ne  peut  maintenant  en  tirer  aucun 
son. 
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plus  basses ,  accompagnés  de  flûtes  et  de  tambour, 
sortirent  de  la  maison  d'un  juge^  se  placèrent  sur 
deux  lignes  et  se  mirent  à  exécuter  une  musique 
singulière 5  en  marchant  en  mesure,  à  pas  lents, 
sur  le  côté  \  Chacun  des  musiciens  ne  produisait 
qu'un  nombre  de  notes  très-limité,  et  pourtant 
l'ensemble  de  ces  accords,  tout -à- fait  sauvages, 
avait  quelquefois  beaucoup  d'harmonie.  Cette 
troupe  s'arrêta  aux  quatre  coins  de  la  place ,  pour 
prier  aux  petites  chapelles.  Le  soir  il  y  eut  un  bal, 
oîi  les  jeunes  Indiens  et  Indiennes  vinrent  danser 
des  contre-danses  espagnoles.  Les  femmes  avaient 
des  tipoïs  d'indienne  attachés  à  la  ceinture  par  un 
mouchoir  de  couleur.  On  n'exécuta  du  reste  au- 
cune danse  nationale  qui  pût  m'intéresser. 

Retenu  à  Concepcion  par  des  pluies  torrentielles , 
pour  ainsi  dire  non  interrompues,  je  tâchai  d'y 
mettre  mon  séjour  à  profit.  Je  scrutai  les  archives, 
je  levai  le  plan  de  la  mission*,  je  parcourus  les 
environs  autant  que  possible,  et  pris  des  renseigne- 
mens  nombreux  auprès  du  curé ,  de  l'administra- 
teur et  des  interprètes,  que  je  faisais  venir  tous 
les  jours  à  cet  effet.  Je  trouvai  une  grammaire 

1.  Voy.  dans  H Amer*  mér.,  pi.  9  des  Coiiluraes  et  Usages. 

2.  Idem,  pi.  25,  fig.  2. 
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baure,  écrite  par  les  jésuites;  j'en  fis  faire  une 
copie,  et  je  pris  moi-même  un  court  vocabulaire 
de  la  langue  des  indigènes. 

Je  visitai  avec  grand  plaisir  les  champs  de  cul- 
ture de  la  mission.  Les  plantations  de  cacaotiers 
sont  réellement  admirables  par  la  vigueur  de  leur 
y^étation.  Elles  montraient  alors  les  fruits  en  ma- 
turité sur  le  tronc  et  les  grosses  branches  de  Farbre, 
mais  jamais  à  l'extrémité  des  branches.  Ce  fruit 
renferme,  autour  des  amandes,  une  pulpe  blanche 
d'un  goût  à  la  fois  aigrelet  et  sucré,  que  je  trouvai 
trës-agréable.  J'admirai  les  magnifiques  champs  de 
coton,  de  maïs,  de  riz,  de  manioc,  etc.,  et  m'é- 
loignai même  pour  voir  les  champs  des  Indiens. 
Dans  une  de  ces  promenades  j'entrai,  près  de  la 
mission,  dans  la  petite  rivière  appelée  Rio  Negro; 
j'en  suivis  le  cours  en  pirogue,  et  fus  amplement 
dédommagé  de  ma  peine  par  la  découverte  d'une 
nouvelle  espèce  de  palmiers ,  dont  les  feuilles ,  ter- 
minées par  des  espèces  de  crocs,  s'attachent  aux 
branches  des  buissons  et  permettent  à  la  plante 
de  s'y  soutenir.  Je  la  dessinai  avec  soin  \  Dans  une 
autre  partie  je  me  trouvai  au  milieu  de  colonies 

1.  C'est  le  Desmoncus  rudentum,  Palmiers  de  mon  Voyage, 
pi.  14  ,  fig.  3. 
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d'hoazins ,  oiseaux  singuliers ,  tenant  à  la  fois  du 
faisan  et  des  oiseaux  de  rivage.  Us  avaient  fait  leurs 
nids  avec  de  petites  bûchettes  sur  les  buissom, 
au-dessus  des  eaux,  et  je  pus  recueillir  à  la  fois 
les  œufs  et  l'oiseau.  A  mon  approche  ils  pous- 
sèrent de  grands  cris  et  me  poursuivirent  long- 
temps. 

Gomme  les  bestiaux  abondent  à  Moxos,  on  fait 
le  samedi,  tous  les  quinze  jours,  une  distribution 
de  viande  aux  Indiens.  Au  Carmen  on  tuait  quinze 
bœufs  ;  à  Concepcion  vingt-huit ,  en  raison  de  la 
population.  Je  fus  témoin  de  cette  distribution  insti- 
tuée par  les*jésuites.  Les  pasteurs  amenèrent  les 
bestiaux ,  les  abattirent  et  coupèrent  la  viande  en 
autant  de  morceaux  qu'il  y  avait  de  familles.  Ces 
portions,  placées  par  files  sur  des  peaux  étendues 
à  terre,  le  cacique  d'un  côté  et  l'alferes  de  l'autre, 
ordonnèrent  aux  interprètes  d'appeler  toutes  les 
femmes  mariées  par  section,  et  chacune  à  son 
tour  vint  prendre  sa  ration,  en  passant  au  mi- 
lieu d'une  haie  àe  fiscales  armés  de  leur  fouet, 
pour  faire  la  police.  Après  les  femmes  mariées 
arrivèrent  les  veuves,  puis  les  jeunes  filles  et  les 
enfans;  mais  comme  il  n'y  avait  pas  assez  de  por- 
tions pour  ceux-ci,  on  plaça  sur  les  cuirs  les  pieds, 
les  viscères  et  les  intestins  des  bestiaux,  dont  ils 
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s'emparèrent.  J'admirai  l'ordre  rigoureux  qui  pré- 
sidait à  Topëration. 

J'ai  quelquefois  eu  l'occasion  de  parler  de  l'ef- 
fronterie et  de  la  familiarité  des  urubus^  les  pa- 
rasites de  l'homme  civilisé  et  du  sauvage.  Dans 
cette  circonstance,  je  m'amusai  réellement  à  voir 
ces  oiseaux  venir  avec  une  audace  incroyable, 
comme  pour  recevoir  aussi  leur  part.  Ils  étaient 
au  milieu  des  Indiennes  et  leur  disputaient  sou- 
vent la  possession  d'un  morceau  de  viande.  L'un 
d'eux,  facile  à  reconnaître  parce  qu'il  boitait,  mon- 
trait plus  de  hardiesse  que  les  autres.  Dès  qu'il 
parut ,  les  indigènes  jetèrent  des  cris  de  joie,  parce 
qu'ils  s'en  divertissaient  et  ne  lui  faisaient  jamais 
de  mal.  Cet  oiseau,  depuis  dix  ans,  n'avait  jamais 
manqué  une  distribution.  Il  venait  voler  la  viande 
jusque  dans  les  paniers  des  Indiens. 

On  abat  vingt-huit  bœufs  tous  les  quinze  jours 
pour  la  distribution  générale.  A  la  fête  de  la  mis- 
sion la  portion  est  doublée,  et  les  administrateurs 
du  collège  ont  de  la  viande  fraîche  tous  les  deux 
jours.  Ces  nombres,  joints  aux  dépenses  extraor- 
dinaires pour  l'approvisionnement  des  pirogues, 
lorsqu'elles  conduisent  des  personnages,  présentent 
un  total  annuel  d'environ  neuf  cents  têtes  de  bétail. 

Je  fus  témoin,  un  autre  jour,  delà  remise  par 
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les  Indiennes  du  fil  qu'elles  avaient  filé  pourTEtat 
Le  cacique  se  plaça  à  la  porte  d'entrée  du  collège, 
avec  des  balances  destinées  à  vérifier  si  chaque 
écheveau  de  fil  avait  bien  le  poids  exigé.  Chaque 
Indienne,  en  entrant,  y  déposait  le  sien.  Toutes, 
ayant  ainsi  passé,  allèrent  s'établir  sous  les  cor- 
ridors ,  pour  mettre  leur  fil  en  peloton.  Au  nom- 
bre d'environ  cinq  cents,  elles  représentèrent,  sui- 
vant une  liste  d'appel ,  le  fil ,  qu'on  pesait  de  nou- 
veau en  en  vérifiant  la  finesse,  afin  de  châtier  à 
coups  de  fouet  les  ouvrières  qui  en  présentaient 
de  trop  gros.  Chacune  reçut,  en  échange  de  son 
peloton,  un  morceau  de  savon  fabriqué  dans  la 
mission.  Lorsqu'il  fut  question  de  punir  toutes  celles 
de  ces  pauvres  femmes  qui  se  trouvaient  en  faute, 
je  parvins,  à  force  de  prières,  à  obtenir  de  l'ad- 
ministrateur leur  grâce  pour  cette  fois.  Depuis  le 
gouvernement  de  Don  Marcelino  de  la  Pena  on 
ne  châtie  plus  les  femmes  à  Chiquitos;  mais  à 
Moxos  la  rapacité  des  administrateurs  et  des  curés 
y  perpétue  et  même  y  multiplie  les  châtimens. 

Le  lendemain  on  fit  une  nouvelle  distribution 
de  coton.  Les  juges  pesèrent  le  coton  en  grains  et 
en  formèrent  de  petits  tas  de  vingt  onces,  placés 
en  lignes  sur  une  natte.  Les  femmes,  appelées 
successivement  par  leur  nom,  vinrent  le  recevoir 
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par  tribus,  chacune  devant,  quinze  jours  après, 
présenter  à  la  place  quatre  onces  de  fil. 

J'avais  cru  trouver  les  pauvres  Indiens  plus 
libres  à  Moxos  qu'à  Ghiquitos;  mais  je  m'étais 
trompé.  A  Moxos,  ils  n'ont  pas  un  seul  jour  à  eux, 
excepté  le  dimanche  ou  les  jours  de  fêtes ,  entière- 
ment consacrés  aiix  actes  religieux.  Tout  le  reste 
de  l'année  on  les  suppose  occupés  pour  le  bien  de 
l'Etat ,  tandis  qu  en  effet  ils  sont  exploités  par  leurs 
administrateurs  et  par  leurs  curés,  qui  ne  leur 
laissent  pas  un  instant  de  repos.  Les  fenmies  sont 
pour  ainsi  dire  moins  ménagées  que  les  honmies  ; 
ce  qui  nuit  beaucoup  à  l'augmentation  de  la  po- 
pulation. Jamais  je  n'avais  vu,  sous  un  gouverne- 
ment libre,  plus  d'esclavage  et  de  despotisme.  Il 
est  bon  de  dire  qu'avant  mon  voyage  les  chefs  de 
l'Etat  ignoraient  complètement  ce  qui  se  passait 
dans  ces  provinces  éloignées  du  centre  et  regardées 
en  quelque  sorte  comme  une  possession  des  ha- 
bitans  de  Santa-Cruz ,  fortement  intéressés  à  cacher 
l'esclavage  des  indigènes. 

Dans  les  missions  de  Moxos  les  Indiens  passent 
beaucoup  plus  de  temps  à  l'église  qu'à  Ghiquitos. 
Les  jeunes  gens  vont,  le  matin  et  l'après-midi,  s'ins- 
truire sur  la  religion  et  à  huit  heures  du  soir  on 
fait  la  prière  en  commun.  Le  samedi,  suivant  une 
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coutume  instituée  par  les  jésuites,  il  s'exécute  au- 
tour de  la  place,  en  l'honneur  de  la  vierge,  une 
procession  devant  laquelle  daiisent  des  Indiens  or- 
nés de  plumes.  Leur  air  grave  contraste  d'une 
manière  piquante  avec  leur  burlesque  accoutre- 
ment. * 

La  mission  de  la  Purissima  Goncepcion  de 
Baures  fut  fondée  par  les  jésuites  vers  \  700*  avec 
des  Indiens  de  la  nation  mure,  qui  étaient  alors, 
avec  les  Moxos ,  les  plus  industrieux  des  indigènes 
de  ces  contrées.  Us  connaissaient  le  tissage  et 
étaient  tous  vêtus  de  tuniques  de  tissus  de  coton. 
Depuis  son  établissement  cette  mission  n'a  fait  que 
s'améliorer.  Elle  est,  ainsi  que  ses  champs  de  cul- 
ture, située  sur  un  assez  vaste  terrain  très -uni, 
exempt  d'inondations ,  entouré  de  marais ,  de  ma- 
nière à  en  former  une  île.  Cette  île  est  à  deux  mille 
mètres  d'une  petite  rivière  appelée  Rio  Negro, 
par  laquelle  les  Indiens  vont  à  leurs  champs  et 
qu'une  vaste  chaussée  sépare  du  Rio'Blanco. 

1.  CeUe  coutume  de  danser  la  tête  couverte  de  plumes  a  été 
introduite  partout  dans  le  Pérou.  Je  l'ai  citée  à  la  Paz  (  Fojr^ 
dans  VJmér.  mér.,  tome  II,  p.  418),  à  Yungas  (p.  431),  Elle 
est  générale  sur  les  plateaux  des  Andes. 

2,  Elle  n'existait  pas  en  1696,  lorsque  le  père  Eguiluz  écri- 
vait son  Histoire  de  Moxos. 
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Les  édifices  se  composent  d'une  belle  église  bâ- 
tie en  bois  et  en  terre,  et  du  collège,  bâtiment  à 
un  étage,  occupant  toute  la  périphérie  d'une  grande 
cour.  De  nombreux  ateliers  entourent  d'autres 
cours.  La  place ,  assez  grande ,  est  aux  quatre  coins 
pourvue  de  chapelles ,  et  le  milieu  en  est  occupé 
par  une  croix  ornée  de  beaux  palmiers  cucich.  Elle 
est  environnée  de  nombreuses  maisons  d'indigènes 
bien  alignées  et  placées  de  manière  à  ménager  la 
libre  circulation  de  l'air.  Tout  respire  la  grandeur, 
l'ordre  dans  cette  mission,  sans  contredit  la  plus 
belle  de  la  province. 

Les  Indiens  baures'  qui  l'habitent  sont  géné- 
ralement forts ,  robustes ,  bons ,  doux ,  mais  si  pu- 
sillanimes que  la  peur  des  châtimens  les  déter- 
mine à  tout  soufïrir.  Le  cacique  y  est  tout-puis- 


1.  Ces  Indiens  sont  divisés  en  un  grand  nombre  de  sections, 
correspondant  sans  doute  aux  différens  hameaux  dont  parlent 
les  anciens  écrivains.  A  propos  des  Baures ,  le  père  Eguîluz ,  dans 
sa  Relacion  de  la  mission  apostolica  de  los  Moxos,  1696,  p.  34^ 
dit  qu'ils  se  divisaient  en  65  villages.  Ces  sections  ou  Parciali- 
dades  que  je  relevai,  sont  les  suivantes  :  Gimoboconos,  Hompa-' 
ceboconos ,  Escrinos,  Tirajabanos,  Nipocenos,  Coriceboconos , 
Choyinobenos,  Itapimufirosy  Taramuinos,  Chaquionos^  Mucho- 
geonosy  Choromanos,  Cabirîpoyapenos ,  JbejanoSy  Àrayamanos, 
AmoriciboeonoSy  Paresabanos,  Paromoconos,  jibeabanosy  Ya- 
baconos. 


^  I 
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sant  et  s'y  montre  le  plus  exigeant  des  despotes. 
11  prend  le  titre  de  gouverneur  et  ne  marche 
jamais  sans  être  accompagné  de  son  lieutenant 
et  de  son  interprète.  Les  Indiens  lui  portent  un 
grand  respect  et  le  craignent  au  dernier  point; 
aussi,  du  plus  loin  qu'ils  l'aperçoivent,  ôtentp-ils 
leur  chapeau  et  se  croisent -ils  les  bras  sur  la 
poitrine.  Il  est  vrai  qu'on  a  vu  ces  chefs  les  punir 
par  une  cruelle  fustigation  de  l'oubli  de  ce  devoir. 
Gomme  les  administrateurs  et  les  curés  ne  s'oc- 
cupent  que  de  leurs  intérêts  privés ,  ils  abandonnent 
tous  leurs  droits  aux  caciques ,  qui  le  plus  souvent 
ne  se  font  pas  faute  d'en  abuser.  N'étant  retenus 
aujourd'hui  ni  par  la  religion,  ni  par  les  mœurs  sé- 
vères des  jésuites,  ils  boivent  continuellement  de 
la  chicha  de  maïs  jusqu'à  s'enivrer,  administrant 
alors  la  justice  suivant  leur  caprice.  On  a  remar- 
qué que  les  caciques  de  Concepcion  vivaient  peu 
après  être  parvenus  à  cet  emploi.  Ils  abusent  tel- 
lement de  l'abondance  dont  ils  peuvent  jouir,  qu'ils 
tombent  promptement  dans  l'obésité  et  détruisent 
bientôt  leur  santé.  Ils  sont  si  vains ,  si  orgueilleux 
de  leur  position,  qu'ils  ne  la  changeraient  pas 
pour  un  royaume. 

Le  grand  laisser-aller  des  chefs  conduit  à  des 
vices  sans  nombre  une  population  dans  l'enfance 
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de  la  civilisation;  aussi  la  corruption  y  est -elle 
portée  au  plus  haut  d^é. 

Les  jeunes  filles,  entièrement  nues  jusqu'à  Tâge 
de  la  nubilitë,  ne  conservent  aucune  pudeur;  aussi 
ne  se  font-elles,  plus  tard,  aucun  scrupule  de  Fin- 
conduite;  d'ailleurs,  depuis  que  les  principes  d'une 
saine  religion  ne  les  retiennent  plus ,  elles  sont 
revenues  à  la  coutume  primitive  de  leur  nation, 
d'appartenir  indifféremment  à  tous  leurs  parents. 

Ces  Indiens  sont  les  plus  industrieux  de  toutes 
les  missions.  Us  fabriquent  des  tissus  de  coton  fins 
et  très -estimés  dans  la  république.  Les  nappes 
peintes  à  la  plume  sont  originales»  Les  hamacs 
sont  très -beaux.  Pour  les  tissus  courans  ils  ont 
des  métiers  grossiers;  mais  les  hamacs  demandent 
ordinairement  le  travail  assidu  dé  six  femmes  pen- 
dant un  mois  ou  deux,  celles-ci  les  tissant  à  la 
main  sur  un  grand  cadre,  en  se  plaçant  trois  de 
chaque  côté.  J'ai  souvent  visité  les  ateliers  de 
tissage,  de  peinture,  d'ébénisterie ,  où  j'admirais 
leurs  coffrets  et  leurs  boîtes,  charmans  ouvrages 
en  bois  de  palissandre  (jacaranda),  incrustés  de  la 
nacre  brillante  des  coquilles  d'eau  douce.  On  y 
fabrique  aussi  des  lits  de  voyage,  des  malles,  etc. 
D'autres  ouvriers  font  de  très -jolies  choses  en 
tresses  de  paille ,  comme  des  chapeaux  et  de  petits 
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nécessaires  ;  ils  peignent  des  calebasses  sur  un  ver- 
nis presqu'aussi  beau  que  celui  de  la  Chine;  ils 
tournent  des  cocos ,  de  nïanière  à  les  convertir  en 
boîtes  élégantes ,  et  fabriquent  beaucoup  de  menus 
objets,  avec  la  corne,  Tos  ou  les  dents  des  caï- 
mans. Ce  sont  les  hommes  les  plus  adroits  de  la 
province ,  et  Ton  s'étonne  de  la  perfection  de  leurs 
travaux ,  en  songeant  qu'ils  n'ont  souvent  d'autres 
outils  que  leurs  couteaux.  Le  cacao,  la  canne  à 
sucre  et  le  riz  sont,  avec  les  tissus,  les  produits 
ordinaires  de  la  mission. 

Malgré  tous  mes  efforts,  l'administrateur  me 
retint  à  Goncepcion  jusqu'à  la  fin  du  mois ,  sous 
prétexte  de  pluies  continuelles,  et  je  ne  pus  m'en 
éloigner  que  le  1  .^^  Mars.  Je  partis  effectivement 
à  mon  grand  contentement,  ayant  le  plus  grand 
désir  de  continuer  mon  voyage.  A  l'aube  du  jour 
je  suivis  la  jetée,  en  me  dirigeant  sur  Magdalena, 
située  à  vingt  lieues  au  nord-ouest.  Arrivé  au  Rio 
Blanco,  on  me  passa  en  pirogue,  ainsi  que  mes 
bagages.  Pour  les  chevaux,  on  les  contraignit  à 
se  jeter  à  l'eau  et  à  nager  jusqu'à  l'autre  rive; 
mais  effrayés  sans  doute  par  les  caïmans ,  très- 
nombreux  dans  ces  rivières,  ils  reniflaient  avec 
force ,  et  l'un  d'eux  se  noya,  ce  qui  n'occupa  pas 
beaucoup  mes  guides.  A  l'autre  bord  on  sella  de 
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nouveau  les  montures,  et  je  m'aventurai  entre 
des  bouquets  de  bois  dans  une  plaine  inondée 
jusqu'à  la  levée  construite  par  les  jésuites,  pour 
traverser  en  tous  temps  les  marais.  Cette  levée, 
des  mieux  tracées,  me  conduisit  dans  une  grande 
forêt  peuplée  de  palmiers  motacus  et  d'arbres 
variés  d'une  magnifique  venue,  qui  couvraient 
un  sol  sablonneux  rempli  de  teiTain  noirâtre, 
très- propre  à  la  culture.  Quatre  kilomètres  plus 
loin,  je  rencontrai  uue  nouvelle  digue  d'environ 
huit  kilomètres  de  longueur ,  tracée  au  milieu  d'un 
immense  marais.  Le  ciel  était  fortement  chargé. 
Les  nuages  s'ouvrirent  à  la  fin,  et  je  reçus,  pen- 
dant près  de  deux  lieues,  des  torrens  de  pluie, 
avant  d'arriver  au  Guacaragé.  Rien  ne  peut  égaler 
la  force  et  l'abondance  de  ces  averses,  où  dans 
un  instant  la  terre  est  couverte  de  quelques  cen- 
timètres d'eau,  qui  s'écoulent  ensuite  lentement. 
Au  port  du  Guacaragé,  situé  sur  le  Rio  de  ce 
nom,  je  rencontrai  une  maison,  et  la  plus  grande 
partie  des  pirogues  de  la  mission  de  Goncepcion. 
Ce  lieu  sert  de  point  de  départ  pour  les  missions 
de  Moxos  ou  du  Mamoré,  les  détours  du  Rio 
Blanco  ne  permettant  pas  de  le  suivre ,  sans  passer 
le  double  de  temps  en  route. 

Me  trouvant  encore  à  douze  lieues  de  Santa-Mag- 
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dalena,  après  m'étre  changé,  je  m'embarquai  sur 
le  Rio  Guacaragé,  assez  lai^e  pour  permettre  une 
navigation  facile;  il  coule  au  milieu  des  plaines 
inondées ,  entièrement  dénuées  de  bois ,  et  se  réunit , 
trois  lieues  plus  bas ,  au  Rio  de  San-MigUel ,  que 
j'avais  laissé  en  me  rendant  au  Carmen*,  et  qui, 
au-dessous  de  cette  jonction,  prend  le  nom  de 
Rio  Itonama.  Au  confluent  cette  rivière  est  très- 
large;  ses  rives  sont  dépourvues  d'arbres,  et  elle 
coule  au  sein  de  plaines  immenses ,  alors  en  partie 
inondées,  de  l'aspect  le  plus  triste,  mais  devant 
ofiirir  des  prairies  magnifiques,  lorsque  les  eaux 
se  sont  retirées.  En  approchant  de  Santa- Mag- 
dalena,  elle  devint  plus  tortueuse,  et  l'on  ren- 
contre des  plaines  moins  noyées,  couvertes  de  mil- 
liers de  bestiaux,  les  estancias  de  San-Antonio  et 
de  San-Miguel  se  montrant  alors  de  chaque  côté. 
Je  vis  sur  la  bei^e  beaucoup  de  cabiais  et  de  caï- 
mans ,  les  seuls  hôtes  de  ces  lieux  ; .  et  j'aperçus 
de  loin  la  mission,  à  laquelle  j'arrivai  prompte- 
ment,  mes  rameurs  ayant  franchi  la  distance  en 
quatre  heures.  Les  Baures  sont  cités  parmi  les 
bons  rameurs  de  la  province. 

1.  Pag.  343. 
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Mission  de  Santa- Magdalena  de  Moxos. 

J'atteignis  enfin  le  port.  Une  jetée  de  cinq  cents 
mètres  de  longueur  me  conduisit  à  la  mission, 
cil  je  fus  parfaitement  accueilli  par  l'administra- 
teur et  sa  famille ,  composée  de  sa  femme  et  de 
ses  filles.  C'étaient  les  premières  femmes  blanches 
que  je  rencontrais  depuis  mon  départ  ^e  Santa- 
Gruz  de  la  Sierra,  c'estrà-dire  depuis  neuf  mois. 
Les  environs  étant  tous  inondés,  et  les  pluies  tor- 
rentielles continuant  toujours  avec  plus  de  vio- 
lence, je  ne  pus  m'occuper  que  de  recherches 
statistiques  ou  linguistiques,  tout  en  étudiant  en 
détail  la  mission. 

Santa-Magdalena  fut  fondée  par  les  jésuites  peu 
après  \  700 ,  avec  la  nation  itonama ,  parlant  une 
langue  tout  à  fait  distincte  des  autres  langues  de 
la  province.  Elle  s'accrut  tellement  sous  les  jésuites, 
qu'en  1792  le  gouverneur  Zamora  la  fit  diviser, 
et  le  surplus  de  sa  population  servit  à  l'établisse- 
ment, près  du  Rio  Machupo,  d'un  autre  village, 
qu'on  nomma  San-Ramon,  et  distant  de  vingt 
lieues  à  l'ouest.  La  mission,  située  sur  la  rive 
gauche  du  Rio  Itonama,  est  circonscrite  de  plaines 
inondées  à  la  saison  des  pluies,  et  forme  alors  un 
îlot  de  trois  kilomètres  environ  de  longueur,  dans 
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la  direction  du  nord-nord-est.  Le  village  est  placé 
à  rextrémité  sud  de  cette  partie  exempte  d'inon- 
dation, qui  n'a  pourtant  pas  plus  d'un  ou  deux 
mètres  d'élévation  au-dessus  des  lieux  inondés.  U 
est  on  ne  peut  mieux  distribué.  Son  église,  très- 
vaste,  construite  dans  le^oût  gothique,  est  très- 
remarquable  par  ses  sculptures  en  bois.  C'est  le 
style  le  plus  fleuri  du  moyen  âge.  Le  collège, 
carré,  surmonté  d'un  étage,  est  divisé  en  très- 
grandes  salles ,  plus  belles  que  commodes.  Le  reste 
est  absolument  semblable  aux  autres  nûssions, 
principalement  à  Goncepcion  de  Baures. 

Sa  population,  de  27âi  âmes  en  i852,  se  com- 
pose seulement  d'Indiens  itonamas,  dont  la  langue 
gutturale  se  rapproche,  par  l'extrême  dureté  de 
ses  sons ,  de  l'aymara  et  du  quichua ,  bien  qu'elle 
soit  très  -  différente.  Leur  taille  est  assez  élevée; 
leurs  jambes  amaigries  ne  les  empêchent  pas  d'être 
les  plus  actifs  de  la  province.  Us  sont  générale- 
ment bons;  mais  ils  ont  la  réputation  d'être  les 
plus  déterminés  voleurs,  ce  qu'on  pourrait  expli- 
quer par  leur  plus  grande  misère.  Je  û'ai  pourtant 
jamais  eu  pei^onnellement  à  m'en  plaindre.  Us 
sont  dociles  jusqu'à 'la  servilité  envers  les  blancs, 
qu'ils  détestent  néanmoins  non  sans  quelques  rai- 
sons. Leur  costume  est  celui  des  Baures ,  seulement 
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les  femmes  revêtent  plus  souvent  des  tipoïs  noirs. 
Les  garçons,  entièrement  nus  jusqu'à  la  puberté, 
portent,  comme  les  Guarayos,  une  jarretière  au- 
dessous  du  genou,  et  une  autre  au  bas  de  la  jambe. 
Les  jeunes  filles,  également  nues ,  ont  de  plus  que 
les  garçons  une  ceinture  formée  d'un  seul  rang 
de  perles  de  verre. 

De  nombreuses  conversations  que  j'eus  avec  les 
curés  et  les  administrateurs  de  Santa-Magdalena 
et  de  San-Ramon,  me  donnèrent  la  certitude  que 
les  Itonamas  reprennent,  sous  le  régime  actuel, 
toutes  les  superstitions  et  tous  les  usages  de  leur 
état  primitif.  J'en  citerai  quelques  exemples.  A  la 
naissance  de  leurs  enfans ,  les  parens  conviennent 
qu'ils  les  marieront  ensemble,  et  dès  ce  moment 
ils  les  r^ardent  comme  époux ,  leur  enseignant 
même  les  relations  réciproques  les  plus  intimes  qui 
doivent  exister  entr'eux,  en  les  couchant,  le  plus 
souvent,  dans  le  même  hamac.  Cette  coutume, 
que  les  curés  cherchent  à  détruire ,  oblige  ceux-ci 
à  unir  les  jeunes  gens  de  très -bonne  heure,  afin 
de  justifier  leur  conduite  et  celle  de  leurs  parens. 
Les  jeunes  filles  sont  mariées  à  huit  ans,  et  je  vis 
un  veuf  de  treize.  Leur  religion  est  toute  extérieure; 
aussi  ne  se  font-ils  scrupule  de  rien.  Les  hommes 
entr'eux  se  prêtent  volontiers  leurs  femmes,  qui, 

du  reste,  s'abandonnent  à  tous  leurs  parens. 
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Dans  leurs  maladies  ils  sont  remplis  de  supersti- 
tions. Dès  qu'une  personne  est  malade,  elle  va 
s'établir  chez  ses  père  et  mère.  La  femme,  aussi- 
tôt son  accouchement,  abandonne  son  mari,  sa 
demeure,  pour  aller  dans  la  maison  oii  elle  est 
née ,  quand  même  ses  parens  n'existeraient  plus , 
ce  qui  amène  beaucoup  d'accidens.  Lorsqu'un  ma- 
lade a  reçu  les  derniers  sacremens ,  ses  parens  le 
privent  de  tout  pendant  vingt-quatre  heures.  Lors- 
qu'ils le  croient  près  d'expirer,  ils  se  réunissent  et 
ferment  les  yeux,  la  bouche,  les  narines  du  mo- 
ribond ,  afin ,  disent  -  ils ,  que  la  mort  ne  passe 
pas  de  son  corps  dans  celui  des  autres  habitans 
de  la  maison.  Il  est  souvent  arrivé  que  ces  bar- 
bares ,  prenant  une  syncope  pour  l'agonie,  hâtaient 
ainsi,  en  l'étouffant,  le  dernier  moment  des  leurs. 
L'égoïsme  est  tel ,  chez  les  Itonamas ,  qu'ils  ne  par- 
tagent jamais  même  leur  superflu.  Le  curé  m'en 
citait  un  trait  des  plus  forts.  Un  Indien  avait  ob- 
tenu une  chandelle ,  qu'il  avait  allumée  dans  une 
de  ces  longues  maisons  sans  séparation,  oii  sou- 
vent plusieurs  familles  vivent  ensemble;  mais,  pour 
que  ses  voisins  ne  pussent  pas  profiter  de  la  lu- 
mière, il  fit  placer  toute  sa  famille  de  manière 
à  la  cacher  à  tous  les  autres  habitans  de  la  maison. 

L'industrie  est  moins  développée  à  Magdalena 
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qu'a  Concepcion,  seulement  les  tissus  sont  bien 
plus  fins  qu'à  Concepcion.  Je  parcourus  les  champs 
de  culture ,  dont  l'entretien  prouvait  en  faveur  de 
l'administrateur.  Je  vis  dans  l'espèce  d'île  des 
champs  immenses  de  canne  à  sucre ,  de  coton ,  de 
tamarin,  et  beaucoup  déjeunes  plantations  de  ca- 
caotiers. Voici  comment  ces  derniers  se  cultivent. 
On  commence  par  planter  un  champ  de  bananiers; 
lorsqu'il  est  en  belle  venue,  on  sème,  au  pied  de 
chacun  des  plants,  plusieurs  graines  de  cacaotiers, 
qui,  avec  beaucoup  de  soins ,  protégés  d'ailleurs 
dans  leur  premier  âge  par  l'ombre  des  bananiers , 
croissent  peu  à  peu  et  donnent  des  produits  la 
quatrième  ou  la  cinquième  année.  Ces  champs 
servent  seulement  à  l'approvisionnement  du  col- 
lège et  profitent  au  Gouvernement.  Les  champs 
des  Indiens  sont  à  quatre  journées  de  marche,  en 
descendant  le  Rio  Itonama,  près  de  son  confluent 
avec  le  Rio  Machupo.  Comme  les  pauvres  indi- 
gènes sont  toujours  à  la  disposition  de  leurs  admi- 
nistrateurs, ils  obtiennent  à  peine  quinze  jours  par 
an  pour  semer  et  quinze  jours  pour,  récolter;  mais 
la  saison  des  récoltes  étant  en  même  temps  celle 
du  commerce  et  des  transports  de  marchandises , 
il  arrive  souvent  que,  dans  l'impossibilité  de  sur- 
veiller les  leurs ,  les  Itonamas  les  perdent  en  partie 
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et  demeurent  toute  l'année  dans  la  plus  profonde 


misère. 


Le  dimanche  gras,  ainsi  que  les  autres  jours 
du  carnaval,  tout  était  en  paix  dans  la  mission, 
et  personne  ne  songea  aux  divertissemens.  Il  est 
vrai  de  dire  que  la  plus  grande  désunion  existait 
à  Magdalena  entre  le  premier,  le  second  curé  et 
l'administrateur,  et  que  ce  dernier  allait  même 
jusqu'à  craindre  continuellement  pour  son  exis- 
tence. 

Lassé  du  peu  d'avantages  que  je  pouvais  tirer 
de  mon  séjour  à  Magdalena,  je  songeai  à  conti- 
nuer mon  voyage.  En  effet ,  retenu  au  collège  par 
des  torrens  de  pluie ,  renfermé  dans  un  petit  cercle 
de  champs  cultivés,  d'oîi  je  n'apercevais  que  des 
plaines  inondées  ou,  dans  le  lointain,  quelques 
bouquets  de  bois  épars,  que  je  ne  pouvais  visiter, 
je  ne  pensais  qu'à  partir.  Je  voyais  encore  à  l'hori- 
zon la  cime  d'une  colline  située  à  l'est  20°  nord. 
J'aurais  bien  voulu  y  parvenir,  mais  rinondation 
s'opposait  à  ce  que  j'y  allasse  par  terre ,  et  pour- 
tant, bien  que  toujours  croissante,  ne  me  permet- 
tait pas  encore  de  m'y  rendre  en  pirogue. 

Le  7  Mars,  par  un  temps  affireux,  je  fis  mes 
adieux  à  Magdalena ,  et  m'embarquai  jur  le  Rio 
Itonama,  en  le  descendant.  Son  courant  est  rapide: 
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il  coule  au  milieu  d'une  plaine  en  partie  inondée 
et  sans  bois  jusqu'à  cinq  lieues,  oii  je  l'abandonnai 
pour  prendre  un  petit  ruisseau  sur  la  rive  gauche. 
De  ce  point  le  Rio  Itonama  descend  au  nord^-ouest^ 
jusqu'au  moment  oii  il  se  réunit  au  Rio  Machupo , 
à  peu  de  distance  du  Rio  Guaporé  ou  Iténës.  Le 
ruisseau  dans  lequel  j'entrai  arrosait  une  plaine  en- 
tièrement inondée.  Les  buissons  de  ses  bords  étaient 
couverts  d'eau  presque  jusqu'à  leur  cime.  La  nuit 
arrivait  et  je  craignais  d'être  obligé  de  rester  dans 
les  pirogues;  mais  enfin  je  trouvai  sur  la  rive  des 
Indiens  et  des  chevaux  qui  m^y^attendaient.  Je  par- 
tis au  travers  des  marais  pour  l'estancia  de  San- 
Carlos,  située  à  deux  kilomètres.  J'y  arrivai  à  la 
nuit  close. 

On  m'y  installa  dans  un  des  compartimens 
d'une  cabane  destinée  aux  voyageurs.  L'humidité 
y  était  telle,  que  plus  de  trente  gros  crapauds  y 
vivaient  dans  la  fange.  J'y  attachai  mon  hamac, 
mais  de  nombreuses  chauves -souris,  fuyant  sans 
doute,  comme  moi,  la  pluie  extérieure,  éteignirent 
dix  fois  la  lumière.  Lorsque  je  cherchai  le  som- 
meil,  leurs  coups  d'aile  continuels  et  la  crainte 
d'en  être  mordu ,  troublèrent  considérablement  mon 
repos.  Je  m'estimais  néanmoins  heureux  d'avoir 
trouvé  un  toit  et  de  m'être  soustrait  à  la  piqûre 
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des  moustiques,  à  l'aiguiUon  des  fourmis  rouges, 
dont  les  pirogues  étaient  infestées ,  et  aux  averses 
continuelles  de  la  saison.  Je  plaignis  les  pauvres 
Indiens  obligés,  pour  me  conduire,  de  suspendre 
la  nuit  leurs  hamacs  au-dessus  des  eaux,  et  de 
souffirir  toutes  les  intempéries  du  moment. 

A  Moxos,  comme  dans  le  reste  de  TAmérique 
méridionale,  les  fermes  oîi  Fon  élève  les  bestiaux 
sont  dans  la  première  enfance  relativement  aux 
mesures  de  prévision.  Les  bestiaux  y  sont  livrés  à 
eux-mêmes ,  sans  qu'on  cherche  à  leur  assurer  au- 
cun bien-être.  Dans'Fintervalle  d'une  rivière  à  Fau- 
tre,  les  terrains  se  trouvent  entièrement  dépourvus 
d'eau  pendant  les  sécheresses ,  tandis  qu'au  temps 
des  pluies ,  obligés ,  pour  ne  pas  se  noyer ,  de  se 
réunir  sur  les  petits  espaces  exempts  de  Finon- 
dation,  les  bestiaux  y  sont  entassés  et  pour  ainsi 
dire  privés  de  nourriture  ;  aussi  les  voit-on  s'avan- 
cer dans  les  marais ,  y  paître  une  partie  de  la  jour- 
née, et  regagner  ensuite  les  petites  surfaces  émer- 
gées, où  ils  manquent  de  place  pour  se  coucher 
et  ruminer  à  leur  aise.  Dans  ces  deux  saisons  il  en 
périt  beaucoup ,  ce  qu'on  pourrait  facilement  pré- 
venir, en  établissant  des  réservoirs  sur  certains 
points  et  des  canaux  d'écoulement  sur  d'autres, 
mais  en  ces  lieux  la  nature  n'a  jamais  été  aidée  par 


38i 

l'art,  et  Fon  ne  retire  à  Moxos  que  la  moitié  des 
avantages  dont  cette  terre  viei^e  serait  susceptible. 

À  l'aube  du  jour  je  joignis  ma  troupe,  et  m'a- 
venturai ,  avec  mes  pirogues ,  dans  les  plaines 
inondées  qui  séparent  le  Rio  Itonama  du  Rio  Ma- 
chupo ,  en  coupant  à  Fouest  le  faîte  de  partage  de 
ces  deux  rivières.  L'inondation  générale  de  toutes 
ces  contrées  prouve  la  parfaite  horizontalité  des 
terrains  et  le  défaut  absolu  de  points  culminans 
entre  les  divers  cours  d'eau.  Peu  après  le  départ, 
je  laissai  le  ruisseau  pour  naviguer  dans  la  plaine, 
ou  je  n'apercevais  de  toutes  parts  que  de  l'eau; 
néanmoins ,  par  intervalles  il  n'y  en  avait  pas  assez 
pour  voguer,  et  les  Indiens  étaient  alors  obligés 
de  descendre^  afin  de  traîner  les  pirogues. 

Je  traversai  des  prairies  souvent  couvertes  de 
grandes  herbes,  dont  quelques  feuilles  s'élevaient 
au-dessus  des  eaux.  Je  remarquai  au  sommet  de 
ces  feuilles  un  très-grand  nombre  d'espèces  de  pe- 
lotons rougeâtres ,  gros  comme  le  poing ,  qu'en  les 
examinant  de  plus  près  je  reconnus  pour  des  four- 
mis ,  qui ,  ne  pouvant  plus  vivre  à  terre  par  suite 
de  l'inondation,  se  réunissaient  ainsi,  afin  de  se 
soustraire  à  l'action  des  eaux,  et  s'amoncelaient 
les  unes  sur  les  autres  absolument  comme  les 
abeilles  d'un  essaim ,  pour  attendre ,  deux  à  trois 


382 

mois  dans  cette  position ,  la  saison  sèche.  Dès  qu'on 
touche  à  ces  groupes ,  les  fourmis  s'en  détachent  et 
se  répandent  partout,  de  sorte  que  les  pirogues 
s'en  trouvaient  remplies,  et  que  leurs  piqûres  de 
tous  les  instans  nous  mettaient  à  la  torture. 

Réduit  toute  la  journée  à  ne  pouvoir  mettre  pied 
à  terre,  je  me  vis  exposé  aux  ardeurs  du  soleil  le 
plus  brûlant  ou  à  des  torrens  de  pluie.  A  midi 
j'atteignis  un  ruisseau,  nommé  Ghunanos;  je  le 
descendis  d'abord  jusqu'à  son  premier  embran- 
chement et  remontai  ensuite  un  autre  bras,  en 
traversant  deux  petits  bouquets  de  bois  près  d'une 
halte  faite  pour  la  saison  sèche,  mais  alors  sous 
les  eaux  Je  repris  encore  la  plaine  à  l'ouest-nord- 
ouest,  et  j'arrivai ,  à  l'entrée  de  la  nuit,  près  d'un 
petit  bouquet  de  bois,  oii  je  dus  bivouaquer.  J'étais 
horriblement  fatigué  de  cette  fastidieuse  navigation. 

Les  bouquets  de  bois  étant  au  milieu  de  ces 
plaines  les  seuls  lieux  qui  ne  s'inondent  pas  à  la 
saison  des  pluies ,  tous  les  animaux  sauvages  et  les 
reptiles  des  environs  s'y  réfugient,  et  l'on  y  peut 
faire  de  belles  chasses;  mais  il  arrive  trop  sou- 
vent que  lesjaguars,  fuyant  l'inondation  générale, 
viennent  y  chercher  aussi  une  proie  plus  facile 
que  leur  présente  la  réunion  des  cerfs  de  diverses 
espèces,  des  fourmiliers  et  de  tous  les  mammifères. 


585 

guette  circonstance  en  fait  des  lieux  peu  sûrs,  que 
^es  Indiens,  privés  d'armes  pour  se  défendre,  n'a- 
tiordent  pas  lorsqu'ils  sont  seuls.  Les  rugissemens 
de  l'un  de  ces  féroces  animaux  avaient  donné  le  soir 
les  plus  viv.es  craintes  à  ma  troupe  ;  mais  on  fit  un 
grand  nombre  de  feux ,  et  les  rugissemens  ne  s'étant 
pas  rapprochés ,  nous  acquîmes  la  certitude  que  le 
jaguar  était  à  près  d'un  kilomètre  dans  un  autre 
Bouquet  de  bois  que  nous  avions  au  nord.  Le 
lendemain  matin,  malgré  les  observations  des  In- 
diens, je  voulus  parcourir  le  bois.  Les  difficultés 
que  j'éprouvai  à  franchir  le  fouiTé,  ne  me  per- 
mirent pas  de  tirer  de  grands  avantages  de  mon 
excursion.  D'ailleurs  il  fallait  partir,  la  journée 
devant  être  très-difficile. 

A  deux  lieues  de  la  halte,  je  laissai  la  plaine 
inondée  pour  entrer  dans  un  petit  ruisseau  bordé 
d'arbres  si  rapprochés  les  uns  des  autres ,  que  les 
pirogues  avaient  peine  à  s'y  frayer  un  passage, 
les  eaux  d'ailleurs  s'élevant  presqu'à  leur  cime. 
Je  descendis  deux  lieues  ce  ruisseau ,  l'un  des  bras 
du  Rio  Huarichona,  jusqu'à  son  cours  principal, 
que  je  pris  en  le  remontant.  Cette  rivière,  navi- 
gable seulement  au  temps  des  pluies ,  se  dirige  au 
.  nord,  et  finit  par  joindre  le  Rio  Itonama,  à  dix 
lieues  environ  du  point  où  je  me  trouvai.  Lut- 
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tant  contre  le  courant,  contre  les  branches  des 
arbres^,  je  remontai  lentement  durant  une  lieue 
et  demie.  La  rivière  alors ,  au  lieu  de  se  rétrécir , 
s'élargit  peu  à  peu,  son  courant  devint  moins  fort, 
et  bientôt  ses  berges  s'éloignèrent  de  manière  à 
former  un  très  -  large  cours  d'eau.  Elle  s'ouvrit 
encore  de  plus  en  plus  pendant  quatre  lieues, 
et  les  eaux  me  parurent  sans  courant  à  l'instant 
où  elles  forment  un  lac  d'un  demi  -  kilomètre  de 
largeur  et  de  deux  ou  trois  de  longueur.  Au-delà 
de  ce  lac,  je  reconnus  qu'elles  avaient  pris  une 
autre  direction,  et  que  loin  de  les  remonter,  je 
suivais  le  courant.  J'acquis  la  certitude  que  les 
eaux  du  lac  se  dirigeaient  d'un  côté,  à  l'est,  vers 
le  Rio  Huarichona,  et  de  l'autre,  à  l'ouest,  vers 
le  Rio  MachupOé  Dès-lors  le  lac  représentait  le  faîte 
de  partage  entre  ces  deux  versans,  disposition  très- 
remarquable  que  j'avais  déjà  retrouvée  sur  une 
plus  grande  échelle,  à  la  Laguna  d'Ybera,  pro- 
vince de  Corrientes.  La  nuit  me  força  de  m'arrêter 
sur  les  bords  de  ces  eaux ,  où  je  souffris  autant 
de  la  pluie  que  des  moustiques. 

En  partant  le  lendemain ,  la  navigation  devint 
très -pénible.  Le  ruisseau  était  encombré  d'arbres, 
au  milieu  desquels  il  fallait,  à  chaque  instant,  s'ou^ 
vrir  une  route  à  coups  de  hache.  Au  temps  des 
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sécheresses  cette  opération  eut  été  facile,  et  les 
ordres  d'un  administrateur  eussent  levé  les  obsta- 
cles ;  mais  il  paraît  qu'aucun  n'y  avait  songé.  Après 
avoir  ainsi  lutté  durant  une  lieue,  je  débouchai, 
à  mon  grand  contentement ,  dans  le  Rio  Machupo , 
où  je  trouvai  la  navigation  la  plus  commode.  Je 
remontai  cette  rivière  environ  trois  lieues,  jusqu'à 
San-Ramon,  oîi  j'arrivai  avec  d'autant  plus  de 
plaisir,  que  mes  quatre  jours  de  voyage  au  travers 
des  plaines  m'avaient  paru  autant  de  siècles. 

Fillage  de  San-Ramon. 

Au  village  de  San-Ramon,  situé  à  4000  mètres 
environ  de  la  rive  droite  du  Rio  Machupo ,  je  fus 
parfaitement  reçu  par  l'administrateur  et  par  le 
curé;  le  dernier  surtout,  Don  Pedro  Roxas,  me 
parut  des  plus  aimables.  J'y  séjournai  cinq  jours 
seulement,  durant  lesquels  je  fus  presque  toujours 
retenu  par  les  pluies;  néanmoins  je  parcourus  les 
environs,  alors  assez  tristes,  malgré  le  voisinage 
de  deux  lacs,  l'un  situé  à  deux,  l'autre  à  près  de 
huit  kilomètres.  Tous  les  deux,  de  forme  oblongue, 
ont  quatre  kilomètres  environ  dans  leur  plus  grand 
diamètre.  On  y  pêche  d'excellens  poissons,  mais 
on  y  est  gêné  par  une  multitude  de  caïmans. 

25 
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Ces  animaux  sont  également  très-communs  dans 
le  Rio  MachupO)  où  les  Indiens  chassent  les  plus 
grands  pour  en  avoir  les  dents ,  employées  à  divers 
petits  ouvrages.  Je  fus  témoin  de  leur  manière  de 
les  prendre.  Ils  attachent  un  chien  sur  le  bord  de 
la  rivière,  et  placent  en  avant  un  laso^  espèce  de 
grand  lacet  en  cuir,  de  manière  à  ce  que  le  caï- 
man ne  puisse  pas  s'avancer  vers  sa  proie,  sans 
entrer  dans  le  nœud  coulant  ouvert.  Us  se  cachent 
à  peu  de  distance,  l'extrémité  du  laso  à  la  main. 
Aux  cris  du  chien,  les  caïmans  ne  tardent  pas  à 
venir.  On  aperçoit  d'abord  au-dessus  des  eaux  deux 
points  saillans ,  formés  par  l'orbite  de  l'œil  et  l'ex- 
trémité du  museau  du  reptile;  il  reste  ainsi  quel- 
ques instans  en  observation,  en  r(^ardant  fixe- 
ment sa  victime;  puis  il  plonge  pour  reparaître 
sur  la  rive,  ou  s'avance  lentement  vers  la  proie 
qu'il  convoite.  L'instant  ôîi  il  gravit  les  quelques 
pas  de  la  berge ,  ouvrant  sa  large  gueule  pour 
saisir  le  chien,  est  terrible  pour  le  pauvre  patient, 
qui  se  voit  près  d'être  dévoré.  Gomme  magnétisé 
par  le  caïman ,  il  est  quelquefois  tremblant ,  sans 
mouvement ,  les  yeux  attachés  sur  son  ennemi  ; 
d'autres  fois  il  fait  des  efforts  inouïs  pour  rompre 
ses  liens.  Heureusement  que  ses  craintes  durent 
peu.  Les  Indiens  tirent  le  laso  et  entraînent  le 
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caïman,  tellement  étourdi  de  se  trouver  pris  ainsi, 
qu'il  ne  fait  pour  ainsi  dire  pas  de  défense.  On 
Papproche  par  derrière,  parce  qu'il  ne  peut  se 
retourner,  et  quelques  coups  de  hache  lui  ôtent 
la  vie.  J'en  vis  prendre  de  cette  manière  plusieurs , 
dont  le  plus  grand  avait  cinq  mètres  de  longueur* 
Ces  animaux ,  répandus  par  milliers  dans  la  pro- 
vince, sont  ordinairement  proportionnés  à  l'éten- 
due, à  la  largeur  des  rivières.  Jamais  on  ne  trouve 
de  grands  caïmans  dans  les  petites  rivières,  ni  de 
petits  dans  les  grandes. 

Gomme  je  l'ai  dit  en  parlant  de  Magdàlena^^ 
San-Bamon  fut  fondé  en  4792,  d'après  les  ordres 
du  gouverneur  Zamora,  par  le  surplus  de  la  po- 
pulation itonama  de  la  mission  de  Santa -Magda- 
lena.  On  bâtit  ce  village  à  l'imitation  des  missions 
des  jésuites ,  mais  sans  aucun  ornement.  La  posi- 
tion en  est  charmante.  Peu  éloigné  du  RioMachupo, 
il  s'étend  sur  un  terrain  ferme,  rempli  d'hydrate 
de  fer,  et  assez  élevé  au-dessus  des  eaux  pour 
l'exempter  des  atteintes  des  crues.  J'y  vis  seulement 
quelques  champs  de  banania:*s,  les  autres  parties 
cultivées  étant  très- éloignées,  surtout  les  champs 
des  Indiens,  qui  sont  près  du  Rio  Iténès.  L'in- 
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1.  Pag.  373. 
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dustrie  y  est  absolument  la  même  qu'à  Santa- 
Magdalena.  La  population  actuelle  est  de  1957 
habitans,  divisés  en  neuf  sections  ou  Parciali- 
dades.^ 

Le  Rio  Machupo  naît  très-près  du  Rio  Mamorë , 
non  loin  de  la  mission  de  San -Pedro;  il  suit,  sous 
le  nom  de  Rio  de  San-Pedro,  la  direction  nord- 
nord -est,  en  traversant  les  plaines,  et  recevant 
successivement,  de  Test,  les  rivières  de  San-Juan, 
de  Moocho,  de  Cocharca,  de  Molino,  et  enfin  le 
Machupo,  qui  lui  donne  son  nom.  Il  reçoit  en- 
suite du  même  côté,  près  de  San-Ranion,  le  Rio 
Ghananoca.  Après  toutes  ces  jonctions,  la  rivière 
est  plus  large  que  le  Rio  Blanco ,  et  coule  au  mi- 
lieu d'une  bordure  de  grands  arbres.  Elle  offrirait, 
au  temps  des  pluies,  jusqu'à  San-Pedro,  une  navi- 
gation facile  pour  les  bateaux  à  vapeur;  mais  en 
tous  temps  elle  serait  navigable  bien  au-dessus  de 
San-Ramon. 

San-Joaquin  est  par  terre  à  huit  lieues  de  San- 
Ramon ,  tandis  qu'on  en  compte  douze  par  eau , 
en  suivant  les  détours  du  Rio  Machupo.  Dans  la 
saison  oîi  je  me  trouvais,  je  n'avais  pas  à  choisir, 

1.  Ces  sections  sont  les  suivantes  :  Bechua,  Giialane,  Gua-- 
chara  y  Vaca,  Pacasnane,  Muchusmo ,  Morochia,  Guacleca, 
Yaracaca. 
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l'inondation  des  plaines  ne  permettant  pas  de  les 
traverser.  Je  fis  chaîner  mes  effets,  et  je  partis 
avec  ma  petite  flotte ,  composée  de  cinq  pirogues , 
les  unes  montées  par  les  Indiens  Baures,  qui 
rament  debout,  les  autres  par  les  Itonamas,  qui 
se  tiennent  assis.  Tous ,  rivalisant  de  force ,  me 
firent  franchir  l'espace  avec  rapidité.  Le  cours  du 
Rio  Machupo,  très -tortueux,  très -profond  par- 
tout, est  agréablement  bordé  de  forêts,  qui  n'en 
font  pas  le  moindre  ornement.  Jamais  je  n'avais  vu 
tant  de  dauphins.  A  chaque  instant  il  en  passait 
auprès  de  ma  pirogue,  j'en  tirai  sans  fruit  plu- 
sieurs ,  et  j'éprouvais  la  crainte  de  ne  pouvoir  me 
procurer  cet  intéressant  animal;  mais  un  des  in- 
terprètes que  je  faisais  mettre  à  côté  de  moi  pour 
lui  adresser  des  questions,  lui  demander  les  noms 
des  lieux ,  et  transmettre  mes  ordres  aux  capitaines 
des  pirogues,  me  rassura  en  me  disant  qu'au  fort 
de  Beira,  les  Brésiliens  les  harponnent  pour  en 
tirer  de  l'huile  à  brûler. 

Mission  de  San-Joaquin. 

J'arrivai  de  bonne  heure  au  port  de  San-Joa- 
quin,  situé  sur  la  rive  gauche  et  conduisant  à  la 
mission  à  travers  un  marais,  sur  une  levée  d'un 
kilomètre  de  longueur.  Je  voulus  m'y  rendre  à 
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pied  ;  mais  les  gardiens  du  port  me  dirent  que  la 
jetée  en  très-mauvais  état  ne  permettait  pas  de  s'y 
aventurer.  J'envoyai  en  conséquence  demander  des 
chevaux  à  la  mission. Malgré  cette  précaution^  j'eus 
toutes  les  peines  du  monde  à  l'atteindre,  la  dégra- 
dation de  la  jetée  étant  telle,  que  je  faillis  y  rester 
avec  ma  monture. 

Le  curé  et  l'administrateur  vinrent  à  ma  ren- 
contre, et  me  reçurent  on  ne  peut  mieux.  Je 
m'installai  dans  une  chambre  et  repris  le  lende- 
xnain  mes  travaux  de  recherches.  Ayant  appris 
qu'il  y  avait,  à  quatre  lieues,  plusieurs  palmiers 
que  je  ne  connaissais  pas,  je  montai  à  cheval  pour 
les  aller  reconnaître,  accompagné  du  curé  et  de 
l'administrateur.  Je  me  dirigeai  au  nord- ouest, 
franchis  un  marais  d'une  lieue  de  large,  et  foulai 
un  terrain  à  sec,  remarquable  par  le  grand  nom- 
bre  de  petits  rognons  d'hydrate  de  fer  qui  cou- 
vraient le  sol.  Il  y  en  avait  en  si  grande  quan- 
tité, que  je  ne  doute  pas  qu'on  ne  pût  en  tirer 
un  très-grand  parti  pour  l'établissement  de  forges 
catalanes,  les  lieux  environnans  étant  couverts  de 
bois-  En  rencontrant  ces  richesses  minéralogiques, 
je  m'étonnai  que  les  jésuites ,  si  industrieux , 
n'ieussent  pas  exploité  cette  branche  importçinte, 
qui  aurait  doublé  leurs  ressources  et  changé  la 
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face  des  choses  en  ces  contrées.  Espérons  que  les 
gouvernemens  actuels  ne  les  laisseront  pas  inutiles. 
Pendant  plus  de  deux  lieues  je  galopai  sur  ces 
mêmes  couches  horizontales  à  nu,  auprès  de  bois 
épais  non  inondés. 

Ayant  atteint  le  but  de  ma  course,  je  fus  frappé 
de  la  beauté  de  la  végétation.  Dans  les  bois  des 
aihres  immenses,  du  feuillage  le  plus  varié,  parmi 
lesquels ,  au  milieu  des  motacus  et  de  beaucoup  de 
plantes  de  ma  connaissance,  se  distinguait  un  pal* 
mier  charmant,  appelé  Palma  de  rosarios  \  parce 
que  ses  cocos  servent  à  tourner  les  grains  de  cha- 
pelets. Son  tronc,  droit,  lisse,  est  surmonté  de 
feuilles  agréablement  arquées,  dont  les  folioles  sont 
également  tombantes  et  déliées.  C'est  sans  contre- 
dit un  des  plus  élégans  palmiers  que  j'aie  rencon- 
trés. Partout  à  terre  croissaient  de  magnifiques 
fougères ,  et  les  branches  des  arbres  supportaient 
les  tiges  grimpantes  d'une  espèce  de  Palma  Christi^ 
dont  le  fruit  est  dix  fois  aussi  gros  que  celui  de 
l'espèce  ordinaire.  Constamment  dans  la  cam- 
pagne depuis  dix  mois,  je  n'en  étais  pas  moins 
émerveillé  de  la  beauté  de  cette  nature  vierge  et 
pourtant  deç  plus  actives.  A  la  lisière  de  ces  bois 

1.  C'est  VEuterpe  precaioria,  Martius.  Voyez  Palmiers  de  mon 
Voyage  dans  VJmér.  mér,j  pi.  8 ,  fig.  2. 
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j'admirai  deux  autres  espèces  de  palmiers,  nou- 
velles pour  moi.  L'une,  très -élancée,  porte  ses 
feuilles  sur  une  seule  ligne  alterne  de  chaque  côté, 
de  manière  à  former  un  éventail  d'un  beau  vert  '  ; 
l'autre  est  épineuse',  à  feuilles  semblables,  mais 
bien  plus  petites  que  celles  de  la  Palma  real  que 
j'avais  rencontrée  à  Chiquitos  ^.  Je  m'occupai  à  les 
dessiner,  à  les  faire  abattre,  et  à  rapporter  en 
triomphe  à  la  mission  tous  les  matériaux .  néces- 
saires pour  bien  figurer  et  décrire  ces  trois  beaux 
végétaux,  dont  la  découverte  me  fit  oublier  les 
torrens  de  pluie  dont  je  fus  assailli  au  retour.  En 
route,  l'administrateur  me  fit  remarquer  un  fruit 
sauvage,  de  la  forme  d'une  poire,  qu'on  ne  mange 
que  lorsqu'il  est  noirâtre.  Son  goût  alors  est  celui 
de  notre  corme,  et  ses  pépins  intérieurs  sont  ana- 
logues à  ceux  de  ce  fruit. 

Après  avoir  dessiné  toute  la  journée,  je  montai 
à  cheval  pour  visiter  les  environs  de  la  mission. 
Je  reconnus  sur  la  place  même  les  rognons  de 
fer  hydraté  que  j'avais   rencontrés  la  veille.  A 

1.  C'est  VŒnocarpus  tarampabo.  Voyez  Palmiers  de  mon 
Voyage,  pi.  8,  fig.  3. 

2.  C'est  le  Mdiiricia  armata.  Palmiers  de  mon  Voyage,  pi.  14, 
fig,  t. 

3.  Pag.  42. 
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moins  de  quatre  kilomètres,  je  trouvai,  au  milieu 
d'un  bois,  les  champs  de  culture  du  gouvernement.* 
Us  sont  très- vastes  et  la  vigueur  des  plantes  qu'ils 
renferment  est  réellement  remarquable.  Les  bana- 
niers, les  cacaotiers,  la  canne  à  sucre,  le  manioc 
et  le  maïs  y  étaient  d'une  magnifique  venue.  En 
retournant  je  passai  à  deux  kilomètres  de  la  mis- 
sion, près  d'une  grande  lagune  qui  ne  sèche  jamais. 
San-Joaquin  fut  fondé  après  4700,  par  les  jé- 
suites, à  l'est  du  Rio  Blanco,  à  une  très -grande 
distance  de  la  mission  actuelle,  mais,  sous  pré- 
texte que  les  sauvages  attaquaient  et  volaient  les 
Indiens  baures,  dont  elle  était  composée  sous  le. 
régime  des  administrateurs ,  on  la  transféra ,  en 
Mars  1796,  au  lieu  où  elle  est  aujourd'hui,  c'est- 
à-dire  sur  une  l^ère  plate-forme  entourée  dé  ma- 
rais. Ses  édifices,  construits  très-simplement,  sont 
toujours  restés  provisoires,  et  la  mission  n'a  rien 
de  remarquable.  On  y  fabrique  les  mêmes  objets 
qu'à  Goncepcion,  et  les  habitans,  au  nombre  de 
690,  également  de  la  nation  Baures*,  y  ont  en 
tout  des  mœurs  identiques. 

1.  Les  champs  des  Indiens  sont  très-éloignés ,  au  confluent  du 
Rio  Macbupo  et  du  Rio  Itonama. 

3.  Les  sections  de  la  mission  sont  au  nombre  de  cinq  :  les 
Paschiono  y  Caparebocono ,  Tacarano,  ÀbeabanOy  Tocono. 
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J'aurais  pu,  de  San- Joaquin,  remonter  le  Rio 
Machupo  et  me  rendre  directement ,  en  quelques 
jours,  à  San-Pedro.  Je  pouvais  encore,  dans  cette 
saison,  traverser  la  plaine  jusqu'à  la  mission 
d'Ëxaltacion  ;  mais  ce  prompt  voyage  n'aurait  pas 
rempli  mon  but.  Je  ne  voulus  prendre  aucune  de 
ces  routes ,  préférant  faire  cent  lieues  de  plus ,  en 
descendant  le  Rio  Machupo ,  afin  de  voir  par  moi^ 
même  le  cours  du  Rio  Iténès  ou  Guaporé,  et  le 
confluent  de  cette  vaste  rivière  avec  le  Mamore, 
le  plus  grand  cours  d'eau  de  la  province.  Je  n'igno* 
rais  pas  les  difficultés  de  ce  long  voyage,  surtout 
dans  cette  saison.  Habitué  à  ne  rien  redouter ,  je 
ne  balançai  pourtant  pas  à  l'entreprendre.  Pourvu 
des  meilleures  pirogues ,  accompagné  des  meilleurs 
rameurs  de  ces  régions,  je  me  disposai  au  départ, 
après  être  resté  deux  jours  seulement  à  San-Joa» 
quin. 

Je  voguai  tout  le  jour  sur  le  Rio  Machupo, 
en  le  descendant  au  nord-nord-est.  Ses  rives  étaient 
couvertes  de  bois  épais ,  offrant  les  signes  de  la  plus 
active  végétation.  L'aspect  sauvage,  mais  varié, de 
ces  solitudes  ne  manquait  ni  de  grandeur ,  ni  de 
pittoresque.  D'un  côté  le  vert  sombre  des  forêts, 
les  méandres  multipliés  de  la  rivière ,  les  troupes 
de  singes ,  les  nombreux  dauphins  qui  voyageaient 
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autour  de  nous;  de  l'autre,  la  multitude  d'oiseaux 
de  rivage  et  d'oiseaux  terrestres,  tout  venait  animer 
le  spectacle  et  le  rendre  intéressant.  U  n'était  pas 
jusqu'à  cette  alternance  de  soleil  brûlant  et  d'averses 
torrentielles  qui  n'eût  quelque  charme ,  en  rom- 
pant la  monotonie  de  ces  régions  inhabitées.  Le 
soir  je  m'arrêtai  sur  la  berge,  ou  la  pluie,  à  la- 
quelle je  fus  exposé,  ne  me  parut  pas  aussi  agréa- 
ble que  pendant  le  jour* 

Le  soleil  n'était  pas  encore  sur  l'horizon  que 
je  voguais  déjà,  mais  vers  sept  heures  je  fus  arrêté 
par  un  spectacle  affreux.  Je  rencontrai  la  pirogue 
de  quelques  Indiens  de  Magdalena ,  envoyés  par 
leur  administrateur  pour  faire  brûler  les  branches 
d'une  certaine  espèce  d'arbre,  afin  d'en  recueillir 
la  cendre ,  dont  on  tire  la  potasse  nécessaire  à 
la  fabrication  du  savon.  Ces  Indiens,  dépourvus 
dTarmes,  étaient  campés  déjà  depuis  plusieurs  jours 
et  avaient  commencé  leur  travail.  Il  paraît  qu'un 
jaguar  alfemé  était  venu  les  attaquer  pendant  la 
nuit  et  qu'à  l'improviste  il  s'était  jeté  sur  l'un 
d'eux,  couché  dans  son  hamac,  et  l'emportait, 
lorsqu'à  ses  cris  et  à  ceux  des  autres  le  jaguar 
l'avait  laissé  expirant  sur  la  place,  la  tête  toute 
fracassée  9  et  s'était  retiré.  Je  trouvai  les  Indiens 
dans  la  plus  grande  consternation,  entourant  leur 
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camarade  blessé,  qui  mourut  quelques  iostans 
après.  Je  les  engageai  à  laisser  ce  lieu ,  afin  de  ne 
pas  attendre  la  nuit  suivante ,  oîi  sans  aucun  doute 
ils  recevraient  une  seconde  visite ,  et  je  déplorai 
cette  mesure  absurde  qui,  sous  prétexte  de  pré- 
venir des  rixes  avec  les  Espagnols ,  après  l'affaire 
de  San -Pedro  5  dont  j'aurai  l'occasion  de  parler 
plus  tard,  a  enlevé  leurs  armes  à  des  hommes 
constamment  exposés  aux  plus  grands  périls  dans 
les  déserts  infestés  de  bêtes  féroces. 

La  rivière,  large  de  plus  de  cent  mètres,  con- 
servait le  même  aspect;  elle  recevait  seulement  sur 
ses  rives  un  grand  nombre  de  petits  ruisseaux  ser- 
vant à  verser  le  trop  plein  des  eaux  des  plaines, 
A  midi  j'étais  arrivé  sur  un  point  où  les  deux  rives 
étaient  semées  d'un  grand  nombre  de  champs  ap- 
partenant aux  Indiens  de  San-Ramon  et  de  San- 
Joaquin ,  et  tout  annonçait  le  terrain  le  plu»  fertile 
du  monde.  Comme  j'avais  déjà  remarqué,  d'après 
l'élévation  des  berges  au  -  dessus  de  la  rivière , 
que,  sur  une  longueur  immense,  les  deux  rives 
sont  propres  à  la  culture,  je  m'étonnai  de  ne  pas 
trouver  ces  champs  plus  rapprochés  des  missions. 
A  deux  heures  j'atteignis  le  confluent  du  Rio  Ito- 
nama  et  du  Rio  Machupo,  qui  continue  encore, 
sous  le  nom  de  Rio  Itonama ,  jusqu'à  se  réunir 
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au  Guaporé  ou  Itén^.  J'aperçus  alors,  au  nord, 
au-dessus  des  arbres ,  dès  montagnes  qui  me  firent 
éprouver  une  grande  satisfaction ,  n'ayant  vu  que 
des  plaines  depuis  mon  départ  de  Ghiquitos.  C'était 
le  prolongement  occidental  de  la  Sierra  del  dia- 
mentino.  De  ce  point,  des  dauphins  trës-nombreux 
se  jouaient  sur  les  eaux,  et  je  découvris,  dans 
un  trajet  de  quelques  lieues,  trois  espèces  de  pair 
miers  que  je  n'avais  pas  rencontrés  ailleurs  \  Mal- 
gré ce  retard,  je  débouchai  avec  plaisir,  vers  cinq 
heures,  dans  le  Rio  Iténès,  l'un  des  deux  plus 
grands  cours  d'eau  de  Moxos ,  qui  réunit  à  lui  seul 
toutes  les  rivières  de  la  province  de  Mato-Grosso, 
du  Brésil,  et  celles  des  régions  nord  et  ouest  de 
la  province  de  Ghiquitos.  En  voyant  au  confluent 
la  rive  gauche  du  Rio  Itonama  élevée  au-dessus 
des  eaux,  je  fus  d'abord  étonné  qu'on  n'y  eût  pas 
fondé  un  village,  mais  le  souvenir  des  nombreuses 
discussions  entre  les  Portugais  et  les  Espagnols  sur 
les  limites  des  deux  puissances,  m'en  donna  de 
suite  le  motif. 


1.  Maximiliana  regia,  Marlius,  Palmiers,  pi.  16,  fîg.  2; 
Bactris  socialis y  Martius,  Palmiers  de  mon  Voyage,  pi.  14, 
fig.  2 ,  etc. 
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Forte  do  Principe  de  Beira  {Brésil)  et  hai^iga- 
tion  sur  le  Rio  Iténès  ou  Guaporé. 

L'Iténès  a  9  dans  cet  endroit  ^  près  de  deux  kilo- 
mètres de  largeur;  ses  eaux  majestueuses  coulent 
avec  rapidité  au  milieu  de  rives  boisées ,  d'îles  cou- 
vertes d'arbres  de  l'aspect  le  plus  pittoresque. 
J'aperçus  en  face  de  l'autre  côté  un  poste  de  Bré- 
siliens vers  lequel  je  me  dirigeai ,  en  luttant  contre 
le  courant.  Chaque  pirogue  avait  son  tambour  et 
son  fifre,  qui  ne  cessèrent  de  se  faire  entendre 
durant  la  traversée ,  afin  de  prévenir  qu'elles  trans- 
portaient une  personne  de  considération.  Cette 
musique  à  moitié  sauvage ,  mêlée  au  bruit  produit 
par  le  courant  du  Rio  Itonama ,  se  heurtant  contre 
le  courant  du  Rio  Iténès  et  y  produisant  une  vé- 
ritable barre  agitée ,  avait  quelque  chose  de  sin- 
gulier et  de  saisissant  à  la  fois. 

Le  poste  était  occupé  par  un  sergent  et  quatre 
soldats  ,  qui  avaient  ordre  de  ne  laisser  passer 
personne  sans  en  référer  au  commandant  du  fort 
de  Beira ,  situé  deux  lieues  plus  bas.  J'écrivis  de 
suite  au  commandant,  pour  lui  demander  la  per- 
mission de  passer  devant  le  fort ,  les  Brésiliens  se 
regardant  comme  les  maîtres  de  tout  le  cours  de 
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la  rivière ,  quoique  la  Bolivia  possède  la  rive  gauche 
en  toute  propriété.  En  attendant  la  réponse  à  ma 
lettre,  je  m'établis  dans  la  hutte,  ou  les  pauvres 
soldats  me  reçurent  de  leur  mieux.  A  moitié  vêtus , 
ils  semblaient  être  dans  la  plus  grande  misère.  Or-* 
dinairement  pour  toute  ration  on  donne  à  chacun 
d'eux,  par  jour,  une  poignée  de  farinha  de  pao 
(farine  grossière  de  manioc),  et  tous  les  huit  jours 
quelques  cartouches,  avec  lesquelles*  ils  doivent 
aller  dans  la  forêt  épier  et  chasser  les  tapirs ,  afin 
de  s'en  nourrir.  En  dînant,  le  soir,  je  partageai 
mes  provisions  avec  les  soldats.  Ils  en  parurent 
enchantés ,  et  j'entendis  l'un  d'eux  raconter  à  ses 
camarades  revenus  de  la  chasse,  qu'il  avait  mangé 
de  la  viande  de  bœuf  avec  des  bananes ,  les  excla- 
mations dont  il  accompagnait  son  récit,  me  firent 
penser  qu'un  tel  repas  était  pour  lui  un  très-grand 
extraordinaire. 

La  réponse  arriva  dans  la  nuit.  Le  commandant 
m'annonçait  que  le  lendemain  il  m'enverrait  re- 
cevoir par  des  officiers.  Je  les  attendis  en  vain, 
et  vers  neuf  heures  du  matin,  je  commençais  à 
m'ennuyer  d'être  pour  ainsi  dire  prisonnier,  lors- 
qu'un nouvel  exprès  m'apprit  que  les  officiers  ne 
pouvaient  pas  venir  faute  de  barque ,  et  que  j'avais 
la .  permission  de  me  rendre  directement  au  fort. 
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Je  n'attendis  pas  davantage  et  voguai.  Je  passai 
entre  deux  îles ,  admirant  la  beauté  de  la  rivière 
et  les  montagnes  qui  en  dominaient  sa  rive  droite. 
Je  vis  de  loin  flotter  le  drapeau  brésilien  sur  le  fort 
carré ,  entouré  de  fossés  et  flanqué  de  quatre  bas- 
tions ,  très  -  bien  construit  par  un  ingénieur  euro- 
péen avec  les  grès  rouges  de  Fépoque  carboni- 
fère qui  composent  les  montagnes  environnantes. 
Ce  drapeau  me  rappela,  malgré  moi,  le  blocus 
de  Montevideo  en  i826,  le  fort  San-José  et  mon 
emprisonnement  pour  une  observation  baromé- 
trique*. Mes  Indiens  firent  retentir  les  échos  de 
leurs  flûtes  et  de  leurs  tambours  et  je  touchai  la 
rive,  oîi  trois  officiers  m'attendaient  :  l'un  d'eux 
presque  blanc,  les  deux  autres  mulâtres.  Ils  me 
reçurent  de  leur  mieux  et  me  conduisirent  chez  le 
commandant,  ayant  le  grade  de  sous -lieutenant, 
mulâtre  très -foncé,  qui  m'accueillit  avec  les  plus 
grandes  marques  de  distinction,  et,  sous  prétexte 
de  me  faire  plus  d'honneur,  me  donna  une  cham- 
bre dans  sa  propre  maison,  tout  en  plaçant  à  ma 
porte  une  sentinelle ,  chargée  de  le  prévenir  de  mes 
moindres  mouvemens.  D'autres  sentinelles  étaient 
près  de  mes  pirogues  ;  d'autres  surveillaient  le  reste 

!•  Tome  I.®'  de  mon  Foy.  dans  VAmèr,  mér.j  p.  60. 


de  ma  troupe,  et  le  fort  en  fut  paiement  couvert 
jour  et  nuit  :  tout  cela  dans  la  crainte  que  je  ne 
pusse  apercevoir  le  fort. 

Je  restai  au  Forte  do  Principe  de  Beira  quatre 
jours ,  pendant  lesquels  le  commandant  fit  de  son 
mieux  pour  me  bien  recevoir,  sans  toutefois  ja- 
mais me  laisser  voir  sa  femme,  suivant  en  cela 
les  coutumes  de  ses  compatriotes.  Je  le  priai  de 
me  faire  harponner  un  dauphin,  et  les  ordres  furent 
donnés  à  cet  eiFet.  J'aurais  bien  voulu  sortir  pour 
parcourir  les  montagnes  voisines  et  prendre  une 
idée  de  la  géologie  du  pays;  mais  ce  n'était  pas 
chose  facile.  Il  se  trouvait  toujours  de  nouveaux 
empéchemens,  élevés  par  la  défiance  du  comman- 
dant. Enfin ,  après  avoir  employé  tous  les  moyens , 
j'obtins  qu'on  me  conduirait  sous  escorte  dans  la 
campagne  des  environs,  où  je  pus  observer  seule- 
ment dans  la  direction  qu'on  m'avait  permis  de 
visiter.  En  comparant  ce  caractère  défiant  des 
agens  brésiliens  à  la  franchise  cordiale  des  Espa- 
gnols ,  je  m'étonnai  de  trouver  en  contact  et  pro- 
venant d'une  origine  commune,  deux  nations  si 
différentes  sous  le  rapport  des  relations. 

Je  visitai  des  bois  immenses  remplis  de  pal- 
miers et  vis  que  les  collines  en  amphithéâtre 
s'élèvent  peu  à  peu  vers  le  nord-est ,  et  que  le  point 

26 
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culminant  de  la  chaîne  est  beaucoup  plus  élo%né 
que  je  ne  Pavais  pensé  d'abord.  La  campagne, 
partout  composée  de  détritus  de  grès ,  est  peu  pro- 
ductive pour  Fagriculture ,  certaines  parties  des 
rives  du  Rio  Iténès  étant  seules  susceptibles  de 
donner  de  beaux  produits  agricoles. 

Le  troisièihe  jour  on  m'apporta  un  dauphin 
qu'on  venait  de  harponner.  Je  le  payai  largement, 
en  en  demandant  un  second.  Au  comble  de  mes 

* 

vœux  je  me  mis  à  étudier  ce  singulier  animal.  C'était 
une  femelle  ^  qui  resta  plus  de  six  heures  vivante^ 
elle  était  sur  le  point  de  mettre  bas  ;  ses  mamelles 
étaient  saillantes  et  pleines  de  lait.  Je  fus  frappé 
de  la  forme  de  ses  dents,  et  surtout  de  trouver 
son  museau  couvert  de  poils  fris& ,  ce  que  n'ont 
jamais  les  dauphins  marins.  Cette  capture  me  donna 
deux  individus ,  en  comptant  le  jeune  prêt  à  naître, 
que  je  pus  faire  préparer. 

Les  caïmans  sont  très -friands  de  la  chair  des 
dauphins.  Lorsqu'on  préparait  la  peau  du  mien, 
l'huile  qui  s'en  séparait  par  le  lavage  surnageait 
sur  l'eau  de  l'Iténès  et  fut  transportée  par  le  cou- 
rant. Les  caïmans  de  la  rivière  en  furent  alléchés, 
et  un  très-grand  nombre  vint  aux  environs.  L'un 
d'eux ,  de  plus  de  cinq  mètres  de  longueur ,  nous 
observait  à  vingt  pas  du  rivage,  en  montrant. 
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comme  à  Fordinàire,  le  bout  de  son  museau  et  l'or^ 
bite  saillant  de  ses  yeux.  Je  lui  envoyai  une  balle  ^ 
qui  l'atteignit;  furieux,  il  s'avança  contre  moi  avec 
la  plus  grande  précipitation;  mais,  au  moment  oîi 
il  paraissait  sur  la  berge,  je  lui  adressai  presqu'à 
bout  portant  une  seconde  balle,  qui  lui  fracassa  la 
tête,  et  il  s'enfonça  sous  les  eaux»  Le  l^idemain  il 
était  mort  à  la  surface;  mais  je  ne  pus  rien  en  faire, 
faute  de  moyens  de  le  transporter  dans  les  mon- 
tagnes que  j'avais  à  franchir  pour  jne  rendre  à  la 
côt«  du  grand  Océan.  • 

J'avais  appris  que  lé  commaiulant  était  doué 
d'une  très-belle  voix;  je  le  priai  de  chanter;  mais 
il  me  dit  que  le  même  soir  il  préparait  la  repré- 
sentation générale  d'une  fête  qu'il  voulait  donner 
à  l'occasion  du  couronnement  de  Pedro  II,  empe- 
reur du  Brésil*  Effectivement  le  soir  de  jeunes 
•  mulâtres   vinrent  danser  la  contre -danse  br^i- 
lienne,  beaucoup  plus  gaie  que  la  contre -danse 
espagnole*  D'autres  individus  dansèrent  le  fameux 
Batuquéy  pour  lequel  il  faillit  y  avoir  une  révolu- 
tion à  Guyaba  en  4851,  parce  que  l'évêque  l'avait 
défendu.  C'est  la  danse  la  plus  indécente  qu'il  soit 
possible  d'imaginer,  transportée  sans  doute  des 
côtes  d'Afrique  avec  les  nègres.  Les  Brésiliens  de 
ces  contrées  en  font  leur  plus  grand  amusement , 
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ce  qui  prouve  peu  en  faveur  de  leurs  mœurs.  Le 
commandant  voulut  bien  chanter  en  s'accompa- 
gnant  de  la  mandoline  aux  cordes  métalliques.  Je 
fus  aussi  surpris  de  la  beauté  de  sa  voix  que  de 
Fexcellente  méthode  de  son  chant.  C'était  sans  con- 
tredit la  plus  belle  voix  que  j'eusse  entendu  depuis 
mon  séjour  en  Amérique. 

La  rivalité  et  les  querelles  qui  n'ont  cessé  d'exister 
entre  les  nations  portugaise  et  espagnole  sur  les 
délimitations  de  leurs  possessions  respectives  en 
Amérique,  ont  toujours  empêché  les  Espagnols 
d'habiter  les  frontières.  Ne  s'occupant  que  des  mines, 
méprisant  l'industrie  et  le  commerce ,  l'Espagne  a 
de  tout  temps  beaucoup  trop  négligé  les  sources  de 
prospérité  à  venir  qu'elle  avait  sous  la  main.  Il 
n'en  a  pas  été  de  même  des  Portugais,  qui  profi- 
tèrent de  ces  dispositions  pour  s'emparer  de  toutes 
les  grandes  voies  de  communication ,  en  construi- 
sant des. forts,  de  manière  à  rester  les  seuls  maîtres 
de  la  navigation  intérieure.  C'est  ainsi  qu'après  les 
divers  traités,  et  surtout  après  celui  de  \777^  ils 
construisirent  le  fort  de  la  Coïmbra^  sur  le  Rio 
du  Paraguay,  ei\e  Forte  do  Principe  de  Beira, 
sur  le  Rio  Iténès  ou  Guaporé,  afin  de  s'appro- 
prier le  commerce  de  l'Amazone  et  du  Para.  On 
entretient  dans  ce  dernier  fort  une  garnison  aujour- 
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d'hui  réduite  à  une  trentaine  d'hommes.  Il  fut  dès 
l'origine  un  lieu  de  déportation ,  où  Ton  exila  les 
assassins.  On  y  envoie  encore  aujourd'hui  les  con- 
damnés politiques  ;  aussi  ne  t:raint-on  pas  de  les  y 
abandonner  presque  sans  ressources.  Le  village  de 
Santa -Rosa,  qui  en  dépendait,  était  primitive- 
ment éloigné  d'une  demi-lieue  ;  mais  actuellement 
les  maisons  en  sont  rangées  sur  une  ligne  au  nord 
et  dans  son  voisinage  immédiat  La  population, 
composée  de  400  âmes  S  est  un  mélange  de  n^es 


1.  Je  n'avais  pas  pu  obtenir  du  commandant  un  renseigna 
ment  positif  sur  la  population  de  ce  lieu  ;  mais  le  bazard  mit 
entre  mes  mains  beaucoup  de  journaux  brésiliens ,  et  Tun  d'eux , 
publié  à  Cujaba  en  1831,  me  donna  la  statistique  suivante  de 
la  capitania  générale  de  Cujaba  ou  Malo-Grosso  en  1830.  Dans 
cette  immense  province  il  y  a  deux  villes  (ciudad)j  deux  pe- 
tites villes  (viUas)y SIX  bourgs,  cinq  villages,  deux  missions,  trois 
forts,  en  lout  vingt  lieux  peuplés  et  30,703  habitans,  ainsi  dis- 
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et  de  mulâtres ,  qui  font  quelque  commerce  avec 
les  gariteas  de  passage,  espèce  de  grands  bateaux 
pourvus  d'une  tente,  qui  partent  trois  ou  quatre 
fois  Tannée  du  Para,  remontent  le  Rio  Madeiras, 
et  ensuite  le  Guaporé  jusqu'à  Mato4^rosso.  L'une 
de  ces  barques  était  alors  au  port,  et  j'y  achetai 
quelques  bouteilles  de  vin  de  PoHo^  venues  d'Eu-  . 
rope  par  cette  voie. 

Je  voulus  obtenir  des  renseignemens  sur  la  na- 
vigation de  F  Amazone  jusqu'au  fort  de  Beira;  mais, 
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trouvant  que  le  capitaine  de  la  barque  montrait 
par  système  une  si  grande  réserve,  je  dus,  pour 
atteindre  mon  but ,  recourir  à  des  moyens  détour- 
nés. Ces  barques  à  fond  plat  sont  delà  portée  d'une 
chaloupe  de  vingts- cinq  à  trenter  tonneaux  ;  elles 
pourraient  être  bien  plus  grandes ,  vu  la  profondeur 
des  rivières ,  sans  les  nombreux  rapides  du  Rio  de 
Madeiras,  qui  obligent  constamment  à  déchaîner 
les  barques  et  à  les  traîner  à  terre  sur  des  rou- 
leaux. C'est  du  reste  ta  seule  difficulté  de  cette 
navigation,  la  rivière  offirant  partout,  au-dessus 
et  au-dessous  des  rapides,  la  profondeur  néces- 
saire aux  plus  grands  bateaux  à  vapeur.  Avec  les 
difficultés  actuelles,  les  gariteas,  en  partant  du 
Para,  vont  à  la  voile  et  à  la  rame  jusqu'à  l'em- 
bouchure du  Rio  de  Madeiras  ;  elles  remontent  à 
la  rame  jusqu'aux  premiers  rapides.  La  commence 
le  travail.  On  est  obligé  de  les  décharger  et  de 
les  traîner  à  terre  jusqu'au-dessus  de  ces  obstacles, 
qui  se  renouvellent  vingt  et  quelques  fois ,  en  fai- 
sant perdre  beaucoup  de  temps.  Au-dessus  du  der- 
nier rapide  elles  vont  péniblement  à  la  rame 
jusqu'au  confluent  du  Rio  Iténès  et  du  Mamoré, 
et  de  ce  point  jusqu'au  fort  de  Beira,  où  elles 
renouvellent  leurs  vivres,  pour  remonter  ensuite 
jusqu'à  Mato-Grosso.  Gomme  cette  navigation  de- 
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mande  une  année  de  l'instant  du  départ  jusqu'au 
retour,  on  préfère  généralement,  à  Guyaba,  tirer 
par  terre  de  Rio  de  Janeiro  ou  de  Santos  les  mar- 
chandises de  valeur,  en  leur  faisant  faire  huit 
cents  lieues  à  dos  de  mulet ,  et  l'on  ne  réserve  pour 
les  gariteas  que  les  marchandises  lourdes.  Néan- 
moins ,  trois  ou  quatre  de  ces  barques  remontent 
£ttanuellement  du  Para  à  Mato-Crosso  et  tirent  un 
bon  parti  de  leur  cargaison.  J'appris  d'un  des  ma- 
telots qu'ils  ensemencent,  en  allant,  des  champs 
sur  la  route  entre  les  rapides,  et  qu'ils  en  profitent 
au  retour.  Lorsqu'on  voit  l'Amérique  du  nord  sil- 
lonnée en  tous  sens  de  nombreux  bateaux  à  vapeur 
et  de  chemins  de  fer,  on  a  lieu  de  s'étonner  que 
les  nations  qui  ont  colonisé  l'Amérique  méridionale 
soient  restées  si  fort  en  arrière,  en  n'entrant  nul- 
lement dans  la  voie  du  progrès.  Espérons  que  les 
anciennes  idées  des  colons  portugais  feront  place, 
chez  les  Brésiliens ,  à  des  vues  larges ,  étendues , 
propres  en  même  temps  à  vivifier  le  commerce  et 
à  propager  la  civilisation  dans  ces  pays  sauvages. 
Un  temps  serein  remplaçait  depuis  deux  jours 
les  pluies  continuelles,  qui,  pendant  plus  de  trois 
mois ,  m'avaient  rarement  laissé  une  journée  sans 
être  traversé.  Je  voulus  en  profiter  pour  conti- 
nuer mon  voyage.  D'ailleurs  les  vivres  de  mes  In- 
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diens  s'épuisaient  et  nous  avions  encore  à  faire  une 
longue  navigation  avant  d'atteindre  le  premier 
point  habite.  Je  ne  différai  pas  davantage  et  lais- 
sai le  fort  de  Beira,  oîi^  malgré  les  politesses  du 
conmiandant,  j'étais  trop  gêné  pour  m'y  plaire. 
Toutes  les  nuits  il  s'exerçait  une  surveillance  aussi 
active  qu'en  temps  de  guerre.  Des  sentinelles  pos- 
tées  de  tous  côtés  faisaient  retentir  les  bastions 
encore  vieiges  du  fort  de  Y  alerta  tour  à  tour  ré- 
pété par  les  soldats,  peu  accoutumés  à  ce  service 
forcé.  Par  l'indiscrétion  d'un  vieil  officier  Pau- 
lista  (de  San-Pablo),  qui  m'avait  pris  en  affec- 
tion, parce  que  je  parlais  un  peu  le  guarani, 
sa  langue  maternelle,  j'appris  que  l'effectif  au  fort 
était  de  trente  hommes.  Gomme  il  y  avait  au 
moins  quinze  sentinelles,  je  me  serais  fait  un  cas 
de  conscience  d'être  cause  des  fatigues  de  ces  pau- 
vres diables,  qui  sans  doute  maudissaient  mon 
arrivée. 

La  rivière,  appelée  Iténès  par  les  Espagnol** 
et  Guaporé  par  les  Brésiliens,  offre,  en  partant 
du  fort ,  une  largeur  de  près  de  deux  kilomètres. 
Ses  eaux  claires ,  à  la  teinte  noirâtre ,  coulent  len- 

1.  Ce  nom  lui  a  été  donné  des  Indiens  sauvages  appelés  ainsi , 
qui  habitent  ses  rives ,  entre  le  fort  de  Beira  et  le  confluent  du 
Mamoré. 
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tement  au  milieu  de  bois  magnifiques  d'un  aspect 
plus  sauvage  que  pittoresque.  Ici,  en  effet,  la  na- 
ture est  trop  grande,  trop  majestueuse,  pour  per- 
mettre d'en  saisir  les  détails.  C'est  une  belle  soli- 
tude ,  peu  souvent  troublée  par-  le  voyageur.  Les 
oiseaux  même  s'y  montrent  très -rarement,  et  la 
riche  végétation  de  ces  sombres  forêts  en  fait  tout 
l'ornement.  Des  iles  paiement  boisées  et  les  mon- 
tagnes bleuâtres  de  la  rive  droite ,  qui  tranchent 
au  loin  sur  le  vert  foncé  du  feuillage,  en  inter- 
rompent parfois  l'uniformité.  Je  voguai  rapide- 
ment toute  la  journée,  porté  par  le  courant,  non 
sans  comparer  par  la  pensée  ces  déserts  aujour-* 
d'hui,  tristes  et  silencieux,  à  ce  qu'ils  pourront 
devenir,  lorsqu'une  population  industrieuse  vien- 
dra les  animer  et  en  tirer  tous  les  avantages  ;  lors- 
que le  commerce  en  pleine  activité  avec  l'Europe 
y  couvrira  leurs  eaux  de  bateaux  à  vapeur,  des* 
tinés  à  leur  apporter  l'abondance  et  la  vie  intellec- 
tuelle. 

Après  une  très -forte  journée  de  marche,  je 
m'arrêtai  le  soir  sur  la  rive  droite^  au  milieu 
d'une  forêt  épaisse,  oit  je  foulai  le  terrain  le  plus 
propre  à  la  culture.  Chacun  s'établit  comme  à  l'or- 
dinaire, les  Indiens  dans  leurs  hamacs,  autour 
de  grands  feux,  et  nous  dans  nos  moustiquaires. 
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Les  Brésiliens  du  fort  m'avaient  dit  qu'ils  avaient 
été  très-souvent  attaqués  dans  ces  parages  par  les 
Indiens  iténès,  qui  habitent  les  deux  rives  du  Rio 
Iténès  et  cherchent  fréquemment  à  enlever,  par 
la  force,  les  armes  et  le  fer,  qui  leur  sont  deve- 
nus indispensables  depuis  leur  contact  avec  les 
Espagnols'  et  les  Brésiliens.  Il  me  fallut  étendre 
le  système  de  précautions  auquel  j'avais  accoutu- 
mé ma  troupe.  Chacun ,  ainsi  que  moi ,  couchait 
toujours  avec  son  fusil  à  deux  coups  chargé.  Je 
dormais  profondément,  lorsque  je  fus  réveillé  en 
sursaut  par  les  cris  :  Aux  armes,  voici  les  bar- 
bares! Je  m'élançai  hors  de  ma  moustiquaire  et 
j'entendis  plutôt  que  je  ne  vis  tous  les  Indiens  se 
sauver  vers  leurs  pirogues.  Au  premier  instant, 
dans  l'obscurité  la  plus  profonde ,  ne  sachant  pas 
ce  que  ce  pouvait  être,  je  faillis  prendre  mes  ra- 
meurs pour  des  assaillans ,  mais  heureusement  que 
je  les  reconnus  à  Tinstant  oii  j'allais  faire  feu  sur 
eux.  Encore  tout  étourdi,  ne  voyant  point  d'en- 
nemi, je  demandai  la  cause  de  cette  alerte,  et 
j'appris  que  les  Indiens  itonamas,  les  plus  poltrons 
de  mes  rameurs,  ayant  entendu  le  craquement 
des  petites  branches  sèches  autour  de  notre  cam- 
pement, comme  si  un  grand  nombre  d'hommes 
fussent  venus   tout   doucement   pour  nous   sur- 
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prendre,  s'étaient  levés  en  masse,  afin  de  se  sau- 
ver vers  leurs  pirogues.  A  leur  mouvement  un 
plus  grand  bruit,  semblable  à  celui  d'hommes 
qui  courent  au  milieu  de  branchages ,  s'était  fait 
entendre  autour  de  nous,  ce  qui  avait  déterminé 
les  cris.  J'entendis ,  en  effet ,  distinctement  des 
pas  précipités  dans  Jes  broussailles  et  dans  l'eau , 
sans  pouvoir  néanmoins  reconnaître  si  c'étaient 
des  hommes  ou  des  tapirs.  Je  tirai  plusieurs  coups 
de  fusil ,  après  lesquels  le  bruit  se  renouvela ,  mais 
de  plus  loin.  Ma  troupe  resta  sur  le  qui  vive  le 
reste  de  la  nuit,  sans  qu'il  y  eût  de  nouvelles  alertes. 
J'eus  toutes  les  peines  du  monde  à  empêcher  mes 
Indiens  itonamas  de  partir  :  ils  ne  quittèrent  plus 
leurs  pirogues  et  se  tinrent  sur  la  rivière.  Les 
Indiens  baures  seuls  restèrent  autour  de  moi,  ainsi 
que  les  interprètes,  qui  ne  cessèrent  de  me  citer 
les  diverses  circonstances  dans  lesquelles  des  Bré- 
siliens et  des  Indiens  ont  été  victimes  des  sauvages 
de  ces  lieux. 

Mes  gens,  peu  rassurés,  me  forcwent  pour  ainsi 
dire  à  me  mettre  en  route  avant  le  jour;  mes  au- 
tres pirogues  avaient  même  déjà  pris  les  devants. 
En  traversant  les  broussailles  de  la  berge ,  un  ani- 
mal que  je  ne  pus  apercevoir  me  fit  une  piqûre 
à  la  tempe.  J'avais  souvent  senti  l'aiguillon  acéré 
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des  guêpes  de  ces  contrées,  mais  jamais  je  n'ëprou- 
vai  une  douleur  plus  vive.  J'en  étais  presque  fou, 
et  je  ne  calmai  un  peu  ma  souffrance  qu'en  ap- 
pliquant sur  la  partie  douloureuse  les  feuilles  mâ- 
chées de  la  première  plante  que  je  rencontrai.  A 
dix  heures  du  matin  j'avais  la  tête  extraordinaire- 
ment  enflée.  A  midi  l'œdème  s'étendait  jusqu'à  la 
ceinture ,  et  j'éprouvai  dans  tout  le  corps  un  en- 
gourdissement douloureux,  qui  dura  trois  ou  quatre 
jours,  pendant  lesquels  je  fus  à  la  torture,  ne 
pouvant,  sans  un  immense  préjudice,  interrom- 
pre mes  travaux  géographiques ,  ni  mes  recherches 
d'histoire  naturelle. 

La  rivière,  aussi  belle  que  la  veille,  mais  beau- 
coup plus  tortueuse ,  ne  montrait  presque  plus 
d'iles.  Sa  rive  gauche  était  couverte  de  palmiers 
motacus,  et  la  rive  droite,  avec  les  arbres  les  plus 
variés,  me  présenta  de  ces  beaux  v^étaux  une 
nouvelle  espèce,  connue  des  Indiens  sous  le  nom 
de  ChucOy  et  remarquable  par  ses  feuilles,  repré- 
sentant chacune  un  disque  composé  de  folioles 
rayonnantes,  réunies  au  centre.  Je  la  dessinai,  et 
j'en  recueillis  les  parties  transportables*.  Je  vis 

1.  C'est  le   Thinax  chuco,  t^almiers  de  mon  Foyage  dans 
VAmér.  mér*^  pi.  8 ,  fig.  1. 
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aussi  au  sommet  des  arbres,  mais  sans  pouvoir  me 
la  procurer,  une  charmante  espèce  de  pie  à  ailes 
bleues.  Le  soir  je  m'arrêtai  au  milieu  des  bois  de 
palmiers  de  la  rive  gauche,  non  loin  d'immenses 
marais.  J'avais  remarqué  que  les  rives  de  l'Iténès 
étaient  alors  heaucoup  plus  basses,  et  que. les  ter- 
rains étaient  souvent  inondés. 

Gomme  il  pleuvait  par  torrens,  les  Indiens  firent 
uii  grand  nombre  de  petites  huttes  couvertes  de 
feuilles  de  palmiers,  afin  de  se  mettre  à  l'abri 5 
de  sorte  que  notre  campement  présentait  un  carac- 
tère tout  particulier.  Néanmoins  mes  rameurs  y 
étaient  dans  la  crainte,  un  grand  nombre  de  petits 
sentiers  leur  ayant  donné  la  certitude  que  les 
Indiens  sauvages  n'étaient  pas  très-éloign^.  Mon 
chiesjL ,  en  effet ,  aboya  presque  toute  la  nuit ,  ce 
qui  nous  força  de  nous  tenir  sur  nos  gardes.  Le» 
traces  fraîches  que  nous  remarquâmes  le  lende« 
main  matin,  nous  prouvèrent  que  les  Iténè^  nous 
avaient  épiés  ;  nul  doute  que  notre  grand  nombre 
ne  les  aient  empêchés  de  nous  attaquer*  Les  ior- 
terprètes  m'assurèrent  que,  sans  nous  en  douter, 
nous  avions  été  suivis  toute  la  journée.  J'appris, 
du  reste ,  en  questionnant  plus  tard ,  à  la  mission 
d'Ëxaltacion ,  quelques  Iténès  convertis  au  chri- 
stianisme, qu'un  tel  espionnage  est  dans  les  habi- 
tudes de  cette  nation. 
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J'étais  d'autant  plus  impatient  de  me  mettre  en 
marche,  que  j'allais  atteindre,  à  peu  de  distance, 
le  confluent  de  Tlténès  et  du  Mamoré,  en  même 
temps  que  le  point  extrême  de  mes  explorations 
vers  le  nord;  car  je  devais  ensuite  remonter  au  sud 
le  Mamoré ,  en  revenant  à  Santa-Gruz  de  la  Sierra* 
A  huit  heures  du  matin,  par  un  soleil  magnifique, 
je  foulais  l'extrémité  du  Delta  formé  par  la  réu- 
nion des  deux  plus  grandes  rivières  de  ces  régions, 
et  j'embrassais  d'un  coup  d'oeil  le  cours  de  l'une 
et  de  l'autre.  Le  plus  grand  contraste  existait 
entr'elles,  et  je  ne  pouvais  m'arracher  au  spec- 
tacle imposant  qui  S€  déroulait  sous  mes  yeux. 
D'un  coté  l'Iténès  présentait  le  symbole  du  repos; 
des  bois  sombres  s'étendaient  j  usqu'au  bord  de  ses 
eaux  claires  et  limpides,  qui  coulaient  avec  lenteur 
et  majesté.  De  l'autre,  le  Mamoré  m'offrait  l'image 
du  chaos ,  de  l'instabilité  des  choses.  Ses  eaux  rou- 
geâtres,  très -agitées,  transportaient,  en  bouillon* 
nant,  de  nombreux  débris  de  végétaux  et  même 
des  arbres  gigantesques  violemment  arrachés  aux 
berges  parle  courant.  Rien  de  stable  sur  son  cours  : 
si  Fune  des  rives  montrait  des  attérrisseniens  de 
l'année  presque  dépourvus  de  végétation,  oii  crois- 
saient des  plantes  annuelles ,  l'autre ,  munie  sur  ses. 
caps   avancés  de  falaises  sablonneuses,  constam- 


416 

ment  minées  par  les  eaux ,  s'abimait  de  temps  en 
temps  avec  fracas,  entraînant  avec  elle  dans  sa 
chute  des  arbres  séculaires  et  les  plantes  les  plus 
variées,  en  agitant  les  eaux  à  une  grande  distance, 
tandis  que  les  anses  étaient  encombrées  d'une  im- 
mense quantité  d'arbres  amoncelés  par  les  crues 
extraordinaires. 

L'Iténës  ou  Guaporé  reçoit,  comme  je  Fài  dit, 
toutes  les  eaux  de  la  province  de  Mato-Grosso  et 
du  nord  et  nord-ouest  de  Ghiquitos.  Tous  ses  afïluens 
descendent  de  collines  basses  et  traversent  une  im- 
mense surface  de  plaines,  où  ils  ont  des  berges 
fixes.  Il  en  résulte  que  les  eaux  sont  rarement  trou- 
blées et  qu'elles  ne  charrient  jamais  d'arbres.  Le 
Mamoré,   au  contraire,  naît  dans  les  montagnes 
élevées  des  provinces  de  Gochabamba ,  de  Mizqué , 
de  Valle  Grande ,  ou  du  versant  nord  des  derniers 
contre- forts  de  la  Cordillère.  Tous  ses  afïluens, 
d'abord  formés  par  des  torrens  fougueux,  par- 
courent la  plaine  avec  rapidité,  en  enlevant  con- 
stamment les  berges  d'un  des  côtés,  ce  qui  non- 
seulement  amène  toute  l'année  des  eaux  troubles , 
boueuses,  mais  encore  ce  grand  nombre  d'arbres 
transportés  par  les  courans.  De  cette  disposition 
différente  il  résulte  que  l'Iténès  offre  partout  sur 
ses  rives  des  terrains  propres  à  fonder  des  villages 
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florissans  et  stables ,  tandis  que  le  Mamoré  ne  per- 
met aucun  établissement  fixe,  pas  mémedes  champs 
de  culture  ;  aussi  toutes  les  missions  du  Mamoré 
sont-elles  placées  sur  des  afiluens  latéraux  et  au- 
cune sur  la  rivière  même ,  comme  on  peut  le  voir 
pour  Santa -Ana,  San-Xavier, -Trinidad,  Lo- 
reto,  etc. 

Parmi  mes  interprètes  il  s'en  trouvait  deux  qui 
avaient  fait  partie  d'une  expédition  en  descendant, 
à  une  très -grande  distance,  au-dessous  du  con- 
fluent des  deux  rivières.  Ils  m'assurèrent  que  le 
Mamoré,  sans  être  beaucoup  plus  lai^e  que  Tlté- 
nès,  est  bien  plus  profond.  Ils  avaient  trouvé  à 
six  jours  de  marché  en  pirogue,  au  confluent  d'un 
grand  cours  d'eau  (sans  doute  le  Rio  Béni) ,  venant 
de  l'ouest,  une  nombreuse  nation  nommée  Tapa- 
guara,  qu'on  avait  amenée  en  partie  à  Ëxaltacion. 
Us  ajoutaient  que  ces  Indiens,  très-utiles  aux  Bré- 
siliens dans  leur  navigation  du  Para,  remontaient 
quelquefois  le  nouvel  afiluent  jusqu'à  Reyes,  et 
que  des  déserteurs  brésiliens  avaient  pris  cette  route 
et  étaient  arrivés  au  même  point.  Il  résultait  clai- 
rement de  ces  renseignemens ,  que  je  pus  vérifier 
plus  tard,  que,  loin  de  se  diriger  vers  le  Rio  Paro, 
et  de  là  sur  FUcayali ,  comme  on  pourrait  le  pen- 
ser, d'après  la   carte  de  Brué  de  1826,  le  Rio 
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Béni  se  réunit  au  Mamoré  vers  le  10.^  degré,  et 
]a  rivière  prend  alors  le  nom  de  Rio  de  Madeiras, 
jusqu'à  sa  jonction  à  FAmazone/ 

1.  J'ai  le  premier  fait  connaitre  à  mon  retour,  en  1834,  ce 
résultat  important,  qu'un  auteur,  qui  n'a  point  pénétré  dans 
l'intérieur,  a  voulu  s'approprier,  en  antidatant  de  cinq  ans  un 
mémoire  et  une  carte. 
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CHAPITRE  Vl. 

"V^yngê    mmt  le  Rio  IHamorë.  —  S^our  dans  les 
mlmiioiui  Cmruwmwmm^  HoirlniMi»  CanfteiuiiiiMi  et 

ni 


Voyage  sur  le  Rio  Mamoré. 

Forcé,  enfin,  d'abandonner  mon  observatoire, 
je  fis  mes  adieux  à  Flténès,  dont  les  eaux,  long- 
temps encore  après  s'être  réunies  au  Mamoré ,  cou- 
laient séparément  sans  s'y  mélanger,  tout  en  con- 
servant leur  couleur  propre.  Le  Mamoré,  au  moins 
aussi  large  que  l'Iténès,  n'avait  plus,  sur  ce  point, 
de  forêts  anciennes ,  et  son  cours  offrait  partout 
des  terrains  d'alluvion  couverts  de  roseaux  en  éven- 
tail, nommés  Chuchio  par  les  Espagnols*,  et  des 
pipéracés  connus  sous  le  nom  de  Lambawa ,  àont 
les  feuilles,  digitées  et  blanchâtres,  tranchaient  sur 
le  vert  tendre  des  saules  ou  sur  le  vert  violacé  des 

1.  C'est  de  la  tige  de  cette  espèce  que  sont  faites  les  flèches 
de  tous  les  Indiens  chasseurs. 
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Lissos.^  Occupé  du  bruit  du  courant,  des  arbres 
charriés,  de  la  nature  des  rives,  j'oubliais  que 
j'avais  à  lutter  contre  ces  eaux  impétueuses ,  dans 
une  frêle  embarcation  construite  d'un  tronc  d'arbre 
creusé,  que  le  moindre  mouvement,  le  moindre 
choc,  pouvait  faire  chavirer  et  qui  n'avait  que 
deux  à  trois  centimètres  de  bord  au-dessus  de  la 
surface  du  fleuve. 

Au  milieu  de  nombreux  palmiers  de  ma  connais- 
sance, dont  étaient  couverts  les  terrains  les  plus 
élevés,  j'en  aperçus  de  loin  sur  la  berge  une  nou- 
velle espèce.  Je  fis  arrêter  immédiatement  mes  pi- 
rogues, afin  de  l'étudier.  C'était  l'espèce  que  les 
Brésiliens  nomment  Vinte  pes  (vingt  pieds) ,  l'une 
des  plus  él^antes  que  j'eusse  rencontrées.  Ses  ra- 
cines, d'oîi  vient  son  nom  brésilien,  partant  de 
trois  mètres  de  hauteur  du  tronc ,  semblent  l'étay er 
et  divergent  vers  la  terre,  tout  en  oflrant  le  plus 
singulier  aspect.  Du  sommet  d'un  tronc  svelte  et 
lisse,  élevé  de  quinze  à  vingt  mètres,  s'élancent 
des  feuilles  éléganunent  découpées,  formant  un 
charmant  panache;  ses  amandes  servent  aux  In- 
diens à  tourner  des  grains  de  chapelets.  Je  dessinai 

1.  C'est  une  plante  composée  en  arbre  que  j'avais  déjà  ren- 
contrée sur  les  bords  du  Parana ,  près  de  Gorrientes. 
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cette  magnifique  plante  et  j'en  recueillis  des  feuilles 
et  des  fruits.  * 

Une  forte  pluie  dura  presque  tout  le  jiDur  et 
fit  sortir  des  bois  des  myriades  de  moustiques, 
qui  se  réfugièrent  dans  les  pirogues  et  nous  tour- 
mentèrent toute  la  journée,  au  lieu  de  réserver 
leurs  piqûres  pour  la  nuit.  Je  passai  devant  plu- 
sieurs campemens  d'Indiens  sauvages,  sans  en  aper- 
cevoir un  seul.  A  chaque  pas  je  reconnaissais  leurs 
petits  sentiers,  surtout  à  la  rive  droite  du  Ma- 
moré ,  où  les  teirains  étaient  plus  élevés.  Je  m'y 
arrêtai  pour  bivouaquer;  et  soit  qu'il  y  eut  des 
jaguars  aux  environs,  soit  que  les  Indiens  iténès 
nous  épiassent,  mon  chien  ne  cessa  de  s'élancer 
vers  un  point  ou  un  autre,  nous  tenant  ainsi  toute 
la  nuit  sur  le  qui  vive. 

Presqu'en  face  de  mon  campement  se  réunissait 
au  Mamoré  le  Rio  Iruyani,  par  lequel  les  Indiens 
cayuvavas  d'Exaltacion  remontent  quelquefois  à 
l'ouest  jusqu'auprès  de  Reyes  sur  le  Béni.  J'avais 
aussi,  peu  au-dessus,  l'embouchure  du  Rio  Ma- 
tucaré ,  au  bord  duquel ,  dans  l'intérieur ,  vivent 
les  Indiens  iténès.  Us  ont,  à  ce  que  m'apprit  l'un 

1.  C'est   Ylriartea  Orbignyana ,  Martius,  Palmiers  de  mon 
Voyage  dans  VJmér.  mer. y  pi.  6,  fig.  1. 
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de  mes  interprètes ,  un  village  et  des  champs  ma- 
gnifiques, semës  de  maïs,  de  manioc  et  de  bananes. 
Au  temps  des  sécheresses ,  ils  font  de  nombreuses 
incursions  sur  les  champs  de  la  mission  d'Exalta* 
cion ,  afin  de  se  procurer  des  armes  et  du  fer.  Je 
vis  un  de  leurs  radeaux  attaché  sut  la  rive  et  des 
pas  tout  frais  sur  le  rivage^»  mais  je  n'aperçus  per- 
sonne. 

Des  pluies  abondantes  étaient  sans  doute  tom- 
bées aux  sources  du  Mamoré,  car  ses  eaux-,  consi- 
dérablement gonflées,  charriaient  beaucoup  plus 
d'arbres  que  d'ordinaire  ;  le  milieu  de  son  cours  en 
était  tellement  rempli,  qu'on  aurait  dit  une  île 
flottante.  Pour  vaincre  plus  facilement  le  courant, 
nous  suivions  toujours  avec  nos  pirogues  la  rive 
qui  lui  était  opposée,  mais  les  nombreux  détours 
de  la  rivière  nous  obligeaient  souvent  à  passer 
d'un  côté  à  l'autre.  Nous  courrions  alors  de  véri- 
tables dangers.  Le  moindre  choc  de  ces  arbres 
pouvait  nous  submerger  et  me  faire  perdre,  en  un 
instant ,  la  plus  grande  partie  de  mes  travaux  que 
j'avais  avec  moi.  Je  ne  songeai  qu'à  cette  perte, 
me  tenant  toujours  prêt  à  r gagner  la  rive  à  la 
nage,  si  l'occasion  s'en  présentait.  Heureusement 
que  l'habileté ,  l'adresse  silencieuse ,  avec  laquelle 
mes  pilotes  et  mes  rameurs,  les  yeux  constamment 
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fixés  sur  la  rivière,  redoublaient  d'activité  dans 
les  momens  difficiles ,  nous  fit  vaincre  toutes  les 
difficultés.  A  la  halte  du  soir,  au  milieu  d'un  bois 
épais  des  plus  sauvages,  je  vis  un  arbre  immense. 
Son  tronc,  à  un  mètre  de  hauteur  au-dessus  du 
sol,  mesurait  quinze  mètres  de  circonférence:  c'était 
un  figuier  de  l'espèce  appelée  par  les  Espagnols 
Higueron^  et  qu'à  Santa-Cruz  on  nomme  Bibosi. 
Ses  racines  plates,  divisées  en  lames  verticales, 
offrent  des  planches  toutes  faites,  que  les  Indiens 
coupent  et  façonnent,  pour  faire  les  caisses  néces* 
saires  à  l'envoi  des  marchandises  du  gouvernement. 
Un  jaguar  nous  tint  éveillé  toute  la  nuit. 

Les  rives  du  Mamoré  m'offi*irent  à  plusieurs 
reprises  des  sites  assez  rians,  dus  à  la  variété  de 
la  v^étation.  Les  lieux  bas  étaient  couverts  de 
sensitives  aux  fleurs  rosées.  Les  parties  un  peu 
plus  sèches  offraient  des  roseaux  en  éventail,  dont 
les  fleurs,  en  plumets  blanchâtres  et  flottant  au 
gré  du  vent,  contrastaient  avec  les  mimoses  fleu- 
ris, le  lambaïva  aux  grappes  sucrées,  les  lianes 
tombant  de  toutes  parts,  au  milieu  des  palmiers. 
Ce  pèle -mêle  de^  la  végétation  attirait  à  chaque 
instant  mes  regards.  Tout  m'intéressait,  jusqu'à 
ces  colonies  de  martins-pécheurs  aux  nids  cachés 
dans  les  trous  des  falaises  sablonneuses,  qui  nous 
poursuivaient  au  loin,  avec  des  cris  étourdissans. 
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J'arrivai  à  Fuii  des  points  dangereux  du  Mamore, 
oîi  cette  rivière  se  rétrécit  beaucoup,  et  où  ses  eaux, 
devenues  plus  impétueuses,  couraient  en  tour- 
noyant et  formaient  des  tourbillons  en  entonnoir, 
beaucoup  trop  forts  pour  nos  barques.  Je  le  tra- 
versai au  milieu  de  deux  ou  trois  de  ces  tour- 
nans,  qui  frappaient  sm'  la  pirogue  comme  si  elle 
se  fût  heurtée  contre  un  rocher.  Je  regardai  mon 
capitaine,  qui,  voyant  que  j'avais  remarqué  le 
danger  que  nous  courrions,  me  dit  seulement: 
«Ferme  les  yeux...  Arriver  promptement  ou  mou- 
rir.^' Doublant  d'activité  et  d'adresse,  nous  fran- 
chîmes enfin  ce  mauvais  pas.  Les  autres  pirogues 
trouvèrent  plus  prudent  de  passer  sur  an  autre 
point.  Exposé  toute  la  journée  à  l'ai'deur  du  soleil 
le  plus  chaud ,  la  réverbération  de  la  lumière  sur 
les  eaux  m'occasionna  comme  une  inflammation 
des  paupières,  ce  qui  me  fit  beaucoup  souf&ir, 
et  me  gênait  infiniment  pour  mes  observations. 
Il  paraît  que  les  jaguars  s'étaient  donné  le  mot 
pour  nous  tourmenter.  Nous  dûmes  le  soir  en 
chasser  un  à  coups  de  fusil  de  notice  halte. 

En  voyage  les  Indiens.de  la  province  de  Moxos 
n'ont  d'autre  costume  qu'une  longue  chemise  sans 
manches,  faite  de  l'écorce  du  figuier  Bihosi.  Ces 
arbres  abondaient  dans  les  lieux  que  je  traversais. 
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et  mes  Indiens  me  prièrent  instamment  de  leur 
permettre  de  s'arrêter  pour  en  enlever,  ce  que  je 
leur  accordai  avec  d'autant  plus  de  plaisir  que  je 
les  voyais,  à  chaque  instant,  se  récrier,  en  aper- 
cevant des  arbres  propres  à  leur  donner  ce  tissu 
naturel.  Je  m'arrêtai  dans  un  endroit  couvert  de 
ces  figuiers ,  et  tous  mes  gens  se  dispersèrent ,  afin 
d'en  faire  leur  récolte.  En  un  instant  la  forêt  re- 
tentit de  toutes  parts  des  coups  redoublés  de  la 
hache  et  du  bruit  des  arbres  tombant  sous  les 
coups.  Ils  choisissent  les  jeunes  arbres  sans  nœuds: 
ils  coupent  d'abord  un  morceau  d'écorce  pour  en 
reconnaître  la  qualité,  tous  ne  l'ayant  pas  aussi 
bonne.  L'arbre  adopté  est  abattu  ;  ils  enlèvent  les 
branches  et  marquent  sur  le  tronc  la  longueur 
nécessaire  à  chaque  chemise,  l'écorce  devant  être 
reployée  sur  elle-même,  à  l'effet  d'épai^ner  une 
couture.  Us  font  une  incision  circulaire  à  la  lon- 
gueur voulue,  pratiquent  une  fente  longitudinale, 
introduisent  sous  l'écorce  un  morceau  de  bois  coupé 
en  biseau  et  la  détachent  de  la  partie  ligneuse,  sans 
la  rompre.  Une  fois  détachée,  ils  en  ploient  l'ex- 
trémité en  travers ,  de  manière  à  séparer  la  partie 
extérieure,  dure,  de  l'intérieure,  blanche,  épaisse, 
et  la  seule  qui  leur  soit  utile.  Us  la  roulent  en- 
suite et  en  enlèvent  d'autres.  En  deux  heures  mes 
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soixante  -  dix  Indiens  avaient  recueilli  la  matiàne 
première  de  trois  cents  chemises  au  moins.  Le 
soir  à  la  halte  ils  s'occupèrent  du  travail  peu  diffi- 
cile de  leur  préparation.  Chacun  alla  dans  le  bois 
couper  un  tronçon  d'arbre  pour  fabriquer  sa  che- 
mise. Munis  d'un  maillet  carré,  marqué  de  pro- 
fondes stries  transversales,  ils  en  donnaient  succes- 
sivement des  coups  tantôt  d'une  main,  tantôt  de 
l'autre,  afin  d'écarter  les  fibres  de  l'écorce.  Ils  pra- 
tiquèrent cette  opération  des  deux  côtés,  retirèrent 
et  la  lavèrent  dans  l'eau.  Ils  la  frappent  encore 
une  fois  pendant  un  temps  plus  court,  et  l'étendent 
comme  une  pièce  de  linge,  n'ayant  plus,  pour 
avoir  une  chemise  entièrement  confectionnée,  qu'à 
la  doubler  sur  elle-même,  après  y  avoir  pratiqué 
une  ouverture  pour  passer  la  tête  et  l'avoir  cousue 
sur  les  côtés. 

Nous  avions  atteint  le  soir  le  champ  le  plus 
éloigné  de  la  mission  d'Ëxaltacion ,  dont  je  n'étais 
plus  qu'à  deux  jours  de  marche,  et  nous  nous 
étions  arrêtés  près  de  plantations  de  bananiers  et 
de  cacaotiers,  ou  nous  trouvâmes  une  petite  ca- 
bane et  quatre  vieux  Indiens  gardiens  de  ce  champ* 
C'étaient  du  reste  les  premières  figures  humaines 
que  je  rencontrais  depuis  mon  départ  du  fort  de 
Beira.  Lorsque  pendant  plusieurs  jours  on  n'a  vécu 


427 

que  de  viande  sèche,  on  sent  plus  vivement  le  prix 
du  moindre  aliment  frais  ;  aussi  éprouvais-je  plus 
de  plaisir  à  trouver  des  bananes  et  du  manioc , 
que  ne  m'en  fit  jamais  goûter  le  repas  le  plus 
splendide.  Tranquille  du  côte  des  jaguars,  mon 
repos  fut  néanmoins  troublé  par  le  bruit  infernal 
que  firent  mes  nombreux  Indiens,  frappant  toute 
la  nuit  autour  de  moi. 

Les  grandes  villes  ne  renferment  pas  seules  une 
grande  diversité  de  langages;  mon  campement  en 
ofirait  la  meilleure  preuve.  £n  entendant  une  mul- 
titude de  sons  divers  frapper  mes  oreilles,  je  vou- 
lus me  rendre  compte  du  nombre  des  langues 
qu'on  y  parlait,  et  à  mon  grand  étonnement,  j'en 
reconnus  treize.  Un  de  mes  aides  et  moi  nous 
étions  Français;  des  deux  jeunes  gens  nommés 
par  le  gouvernement  bolivien  pour  m'accompa- 
gner,  l'un  était  de  Santa-Cruz  et  parlait  l'espagnol; 
le  second,  né  à  Gochabamba,  avait  pour  langue 
maternelle  le  quichua,  langue  des  Incas.  Un  do- 
mestique ,  que  j'avais  pris  à  la  Paz  était  Aymara. 
Un  commerçant  brésilien  qui  m'accompagnait, 
parlait  le  portugais.  Des  trois  petits  Indiens  qui 
m'avaient  suivi,  l'un  était  Ghiquito,  l'autre  Cu- 
ciquia,  et  le  troisième,  Mbuca  ori^  était  Guarayo 
et  parlait  le  guarani.  Parmi  mes  rameurs  j'avais 
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des  Baures,  des  Chapacuras  de  Concepcion,  des 
Itonamas  de  San-Piiamon.  Les  quatre  Indiens  gar- 
diens de  la  cabane  étaient  Cayuvava,  et  parmi  eux 
se  trouvait  un  Pacaguara.  Si  Ton  y  avait  joint  les 
langues  parlées  par  mes  interprètes ,  le  nombre  en 
eût  été  bien  plus  considérable.  De  toutes  ces  lan- 
gues, les  plus  rapprochées  étaient  sans  contredit 
les  langues  européennes;  les  autres  n'ayant,  le 
plus  souvent,  entr^elles  d'autres  rapports  que  ceux 
des  règles  grammaticales,  car  tous  les  mots  en 
étaient  différens.  Rien  de  plus  extraordinaire  que 
cette  diversité  d'idiomes  qu'on  rencontre  en  Amé- 
rique. En  effet,  la  province  de  Moxos  en  offre 
douze,  et  la  province  de  Ghiquitos  une  quinzaine. 
Il  y  en  a  donc  vingt-sept  distincts  sur  une  super- 
ficie de  moins  de  cinquante  niille  lieues  carrées  et 
sur  un  total  de  quarante  et  quelques  mille  habi- 
tans,  fait  très-remarquable  qui  tient  sans  doute  à 
des  causes  exceptionnelles ,  par  exemple  à  l'isole- 
ment long-temps  prolongé  de  chaque  nation. 

Les  rives  du  Mamoré  offraient ,  en  ces  lieux , 
quelques  modifications  dans  la  végétation.  J  aper- 
cevais de  temps  en  temps,  dans  les  bois,  des  pal- 
miers cucich.  Quelques  bambousiers  se  montraient 
également,  et  des  espaces  sans  arbres  les  faisaient 
mieux  ressortir.  J'avais  eu  aussi  l'occasion  d'étudier 
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cette  singulière  succession  des  plantes  sur  les  atter- 
rissemens  de  la  rivière.  Dès  que  les  terrains  passent 
une  saison  hors  des  eaux,  ils  se  couvrent  de  lissos. 
Ge  sont  les  premiers  végétaux  qui  y  croissent.  Us 
sont  remplacés  la  seconde  année  par  les  saules, 
qui  bientôt  les  étouffent  La  troisième  ou  qua- 
trième année  les  saules  dominent  et  prot^ent  l'ac- 
croissement de  quelques  lambaïvas  et  des  figuiers 
bibosis.  Les  lissos  disparaissent  les  premiers,  les 
saules  ensuite ,  à  mesure  que  les  terrains  s'élèvent  ; 
puis,  enfin,  les  lambaïvas  et  les  bibosis  restent 
seuls  sur  le  terrain.  Les  autres  arbres,  et  surtout 
les  palmiers,  ne  poussent,  au  dire  des  Indiens, 
que  de  longues  années  plus  tard,  quand  le  ter- 
rain n'est  plus  inondé  qu'à  l'époque  des  crues  ac- 
cidentelles. 

En  laissant  la  halte,  nous  avions  pris,  sur  la 
rive  droite  du  Mamoré,  un  marais,  afin  d'avoir 
moins  de  courant  et  de  nous  épargner  les  détours 
de  la  rivière.  Nous  remontâmes  un  petit  ruisseau  ^ 
qui  nous  conduisit  dans  un  vaste  lac,  oii,  n'aper- 
cevant aucune  issue,  nous  faillîmes  nous  perdre. 
Je  vis  sur  les  rives  de  ce  lac  une  espèce  de  Victoriay 
voisine  de  celle  que  j'ai  décrite  à  Corrientes  *  et 

I.  Voyez  partie  historique  de  mon  Voyage  dans  V Amérique 
méridionale,  t.  I.®',  p.  289. 
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qui  avait  tant  excité  mon  admiration.  C'est  une 
des  plus  belles  plantes  de  FAmërique.  Ses  feuilles 
circulaires,  de  deux  mètres  de  diamètre,  relevées 
sur  leurs  bords ,  vertes  en  dessus ,  d'un  beau  rouge 
en  dessous,  sont  étendues  sur  les  eaux,  comme  les 
feuilles  du  nénuphar  de  nos  marais ,  et  ses  magni- 
fiques fleurs  rosées  ou  blanches,  d'un  tiers  de 
mètre  de  largeur,  présentent  un  ensemble  réelle^ 
ment  merveilleux,  digne  de  la  végétation  gran- 
diose de  ces  régions.  J'avais  appris  du  père  Lacueva 
et  de  l'un  de  mes  interprètes,  qu'en  voyant  pour 
la  première  fois  cette  plante,  le  naturaliste  Hainck 
s'était  jeté  à  genoux  pour  remercier  la  Providence 
d'une  création  aussi  remarquable  \  Rien  en  effet 
n'est  comparable  à  la  haute  idée  qu'elle  donne  de 
la  force  productive  de  la  végétation. 

Je  laissai  le  marais  avec  plaisir  pour  reprendre 
le  Mamoré,  y  étant  dévoré  par  les  fourmis;  mais 
la  sortie  fut  très -difficile.  Un  amas  considérable 
d'arbres  entassés  par  le  courant  l'encombraient  en 
cet  endroit,  oii  nous  faillîmes  chavirer  jdusieurs 
fois.   Peu  de  temps  après  nous  aperçûmes  une 

1.  C'est  la  même  qui,  en  1836 ,  a  été  nommée  Fictoria  regina 
par  les  Anglais.  Elle  avait  été  recueillie  à  la  Gujane  anglaise 
par  le  voyageur  Chonburk.  L'espèce  que  j'ai  vue  à  Gorrientes 
en  1827  était  en  France  dès  1829. 
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ferme  de  culture  appartenant  à  la  mission  d'Ëxal- 
tacion.  Jamais  je  ne  vis  de  plus  beaux  champs 
de  bananiers  et  de  cacaotiers.  Les  Indiens  m'ofifri- 
rent  plusieurs  régimes  de  bananes ,  et  je  leur  en 
achetai  plusieurs  autres,  que  je  fis  donner  aux 
hommes  de  mes  quatre  pirogues,  en  recomman- 
dant bien  aux  Itonamas,  les  plus  sujets  à  caution, 
de  ne  rien  s'approprier.  Ayant  continué  jusqu'au 
soir,  je  traversai  des  terrains  bas  en  partie  inon« 
dés,  dont  les  falaises  sablonneuses  s'abîmaient  à 
chaque  instant  et  rendaient  la  navigation  ti*ès^ 
périlleuse  par  suite  des  lames  de  projection  que 
formait  le  déplacement  des  eaux.  Le  soir,  pour  ne 
pas  voir  mes  pirogues  submergées  pendant  la  nuit, 
je  dus  faire  tomber  les  falaises  par  petites  parties, 
jusqu'à  les  laisser  en  talus  inclina.  Si  dans  cette 
navigation  les  moustiques  incommodent  le  voya- 
geur pendant  le  jour,  la  nuit  ils  sont  tellement 
multipliés  qu'au  coucher  du  soleil  on  ne  peut  ou* 
vrir  la  bouche  sans  en  avaler  un  grand  nombre. 
Le  lendemain  les  terrains  s'abaissèrent  de  plus  en 
plus,  toujours  plus  remués  par  les  courans.  Souvent 
les  débordemens  enlèvent  toutes  les  plantations, 
et  peu  d'années  s'étaient  écoulées  depuis  que  les 
Gayuvavas  avaient  ainsi  perdu  tous  leurs  champs 
et  s'étaient  trouvés  réduits  à  vivre,  une  année 
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entière,  du  tronc  du  palmier  totaï^  la  providence 
de  ces  contrées  dans  les  disettes.  Vers  midi  j'attei- 
gnis enfin  le  port  d'Ëxaltacion ,  après  huit  longues 
journées  de  navigation,  depuis  mon  départ  du 
fort  de  Beira. 

Mission  d'Eœaltacion  de  la  Cruz. 

Il 

Le  port,  situé  sur  la  rive  gauche  du  Mamoré, 
dans  un  marais,  est  à  un  demi -kilomètre  de  la 
mission.  J'y  rencontrai  un  grand  nombre  d'Indiens 
et  d'Indiennes  qui  se  baignaient,  et  je  me  rendis, 
par  une  jetée,  jusqu'à  la  mission,  oii  je  fus  on  ne 
peut  plus  mal  reçu  par  l'administrateur,  qui,  mal- 
gré les  ordres  précis  qu'il  avait  reçus,  chercha, 
pendant  un  séjour  de  six  journées,  à  me  contrarier 
de  toutes  les  manières.  Heureusement  que  le  curé 
n'agit  pas  de  même  à  mon  égard.  Je  travaillai 
néanmoins  avec  le  plus  d'activité  possible,  afin 
d'abandonner  plus  promptement  cette  résidence 
désagréable.  J'avais  à  mettre  en  ordre  mes  notes 
et  mes  itinéraires  géographiques,  à  réunir  les  objets 
d'histoire  naturelle  des  environs ,  à  étudier  la  mis- 
sion et  ses  archives,  et  surtout  à  écrire  des  voca- 
bulaires des  langues  cayuvava,  pacaguara  et  ité- 
nès.  Ces  travaux  ne  me  laissaient  qu'un  instant 
de  repos,  que  je  consacrais  chaque  soir  à  parcourir 
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les  environs  alors  assez  restreints  par  suite  de 
l'inondation  de  la  campagne. 

La  mission  SExaltacion  de  la  Cruz  fut  fondée 
par  les  jésuites  après  4696,  avec  des  Indiens  Cayu- 
vavasS  découverts  par  eux  sur  les  rives  du  Ma- 

moré.  Elle  fut  bâtie  sur  une  plaine ,  au  milieu  de 

* 

marais,  et  garantie  des  grandes  crues  du  Mamoré 
par  une  digue  qui  l'entoure,  et  que  les  jésuites 
avaient  élevée.  La  place ,  avec  ses  palmiers ,  ses 
chapelles  et  les  maisons  des  juges,  ressemble  à  celle 
des  autres  missions.  L*église ,  construite  dans  le 
style  du  moyen  âge,  est  remplie  d'ornemens,  de 
sculptures  de  bon  goût,  et  ses  murailles,  bâties  en 
terre  %  sont  couvertes  de  peintures.  Le  collège,  à 
un  étage,  est  très-bien  distribué.  Le  caprice  d'un 
administrateur  en  a  fait  disparaître  un  monument 
précieux.  Les  jésuites  y  avaient  représenté  avec 
détails ,  sur  les  murs ,  la  carte  géographique  de  la 
province,  qu'ils  devaient  connaître  parfaitement; 
mais  depuis  quelques  années,  cet  administrateur 
l'a  fait  effacer  et  remplacer  par  des  caricatures 

1.  Le  padre  de  Eguiluz,  Relacion  de  la  mission  apostolica  de 
los  Moxosy  1696,  p.  35,  37,  cite  seulement  cette  nation,  alors 
sauvage. 

2.  Il  est  bon  de  dire  qu'il  n'existe  pas  de  pierres  dans  la 
province  de  Moxos. 

28 
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grossiares,  ou  par  la  représentation  de  la  chasse 
au  sanglier,  au  cerf,  etc.,  exécutées  d'après  des 
gravures  européennes.  Exaltacion  de  la  Gruz  est 
une  des  plus  riches  missions  pour  les  produits  et 
rindustrie;  ses  tissus  sont  très-beaux  et  son  cacao 
des  meilleurs. 

La  population  se  compose  de  4984  Indiens, 
dont  une  dizaine  sont  de  la  nation  pacaguara,  et 
un  seul  appartient  aux  Itenès;  le  reste  est  Gayu- 
vava  ^  Ce  sont  sans  contredit  les  meilleurs  hommes 
de  la  province,  par  leur  franchise,  leur  peu  de 
vices  et  leur  amour  pour  le  travail.  Ils  sont  na- 
turellement robustes;  leurs  traits  sont  réguliers. 
J'ai  eu  longtemps  avec  moi  des  hommes  de  cette 
nation  et  je  ne  puis  que  me  louer  de  leur  caractère. 
Rameurs  infatigables ,  leurs  pilotes  sont  les  plus 
expérimentés.  Ardens,  entreprenans ,  ils  sont  néan- 
moins prudens,  respectueux,  soumis  et  d'une  com- 
plaisance, extrême.  Ils  ont  encore  quelques  super* 
stitions,  qui  tiennent  sans  doute  à  leur  état  pri- 
mitif et  qui  se  manifestent  principalement  chez  les 


1*  Cette  nation  se  dmse  en  huit  sections:  les  Maïsimaé, 
Maïdebochoqué ,  Maïdepurupifté ,  Moïroand,  Maïauqué  ^  Maidiji^ 
hûboy  Moxmajuya y  Mcctmoroioya.  Voyez  ce  que  j'en  ai  dit, 
Homme  américain. 
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hommes  charges  de  la  ^surveillance  des  bestiaux. 
Par  exemple,  lorsqu'un  Gayuvava  sait  que  sa 
femme  se  trouve  dans  certaine  position  de  santé, 
il  ne  monte  jamais  à  cheval ,  dans  la  crainte  de 
tomber  ou  de  rendre  sa  compagne  plus  malade. 
Les  veufs  se  renferment  un  mois  après  la  mort 
de  leur  femme  et  ne  montent  jamais  à  cheval 
durant  leur  veuvage,  craignant  d'épouvanter  le 
bétail. 

Le  7  Avril  je  laissai  Ëxaltaciôn,  non  sans  peine. 
L'administrateur,  ne  voulant,  pas  me  donner  de 
pirogue,  avait  fait  cacher  les  meilleures.  Celles 
que  j'obtins  étaient  si  mauvaises,  que  l'une  d'eUes^ 
dont  le  fond  troué  avait  été  bouché  seulement 
.  avec  de  l'argile,  faillit  faire  périr  ceux  qui  la  mon- 
taient L'ouverture  fut  démasquée  par  un  roseau  ; 
elle  coula;  mais  heureusement  qu'alors  elle  se 
trouvait  près  de  la  rive,  et  tout  le  monde  se 
sauva.  Le  Mamoré,  que  je  remontais,  rempli  de 
lacs  et  de  marais  sur  les  rives ,  n'a  rien  de  remar^ 
quable.  Je  m'arrêtai,  le  soir,  dans  un  marais,  oii 
nous  fûmes  dévorés  par  lés  moustiques.  Lorsque 
je  ne  dormais  pas,  j'entendais  les  Indiens  se  frapper 
continuellement  dans  leurs  hamacs  pour  chasser 
ces  importuns  insectes. 

Le  lendemain,  en  suivant  le  cours  du  fleuve, 
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je  remarquai  toute  la  journée,  à  une  très-grande 
hauteur  dans  les  airs,  un  nombre  très-considërable 
de  troupes  de  grandes  et  de  petites  aigrettes,  qui 
décrivaient  chacune  les  deux  côtés  d'un  triangle, 
formé  par  deux  lignes  d'oiseaux;  ces  troupes  se 
dirigeaient  invariablement  du  sud  au  nord.  C'était, 
sans  doute ,  l'instant  d'une  de  ces  migrations  géné- 
rales où  les  oiseaux  de  rivage  abandonnent  les 
régions  du  sud,  alors  trop  sèches,  pour  gagner  les 
marais  de  Moxos  et  de  l'Amazone,  qui  commen- 
çaient à  se  découvrir  en  laissant  dans  la  plaine 
beaucoup  de  poissons ,  dont  la  capture  facile  offre 
une  nourriture  abondante  à  ces  oiseaux  voya- 
geurs. 

A  près  de  quinze  lieues  d'Exaltacion ,  en  remon- 
tant le  Mamoré,  je  rencontrai,  sur  la  rive  gauche, 
l'embouchure  du  Rio  Yacuma,  dont  les  eaux  lim- 
pides et  noirâtres  coulent  dans  un  lit  profond, 
sans  plage,  large  de  soixante^ix  à  quatre-vingts 
mètres.  J'entrai  dans  cette  rivière  en  la  remon- 
tant; ses  rives,  couvertes  de  buissons,  contrastent 
peu  avec  les  plaines  environnantes  en  partie  dé- 
nuées de  bois.  A  trois  kilomètres  de  l'embouchiure 
du  Yacuma,  j'atteignis  son  confluent  avec  le  Rio 
Rapulo,  rivière  moins  large  que  le  Yacuma,  ser- 
pentant dans  la  plaine.  Jadis  on  la  remontait  pour 
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se  rendre  à  la  mission  de  San  -  Borja  *^  détruite 
sous  les  gouverneurs  espagnols,  après  l'expulsion 
des  jésuites.  Peu  au-dessus  du  confluent  je  trouvai 
le  port  de  la  mission  de  Santa-Ana ,  située  entre 
les  deux  rivières ,  à  moins  d'un  kilomètre  des  rives 
du  Rio  Yacuma. 

Mission  de  Santa- Ana  de  Moxos. 

J'arrivai  non  sans  peine,  par  une  plaine  inon- 
dée, à  la  mission,  dont  le  triste  aspect  et  la  mau- 
vaise construction  me  firent  immédiatement  recon- 
naître qu'elle  n'était  pas  l'œuvre  des  jésuites. 
Effectivement,  établie  dans  l'origine  à  une  lieue 
plus  à  l'ouest  par  les  jésuites,  les  gouverneurs 
espagnols  l'avaient  transférée  oîi  je  la  trouvais. 
Cette  mission,  composée  d'Indiens  de  la  nation 
Moi^imaj  fut  fondée  après  1700.  Les  jésuites  ame- 
nèrent la  nation  movima,  afin  de  faciliter  la  na- 
vigation avec  la  mission  de  Reyes,  qu'ils  établis- 
saient en   même  temps  non  loin  du  Rio   Béni. 

1.  iSuivant  le  père  de  Eguiluz,  Relation  de  la  mission  aposto- 
liea  de  los  Moxos,  1696,  p.  44,  San-Borja  aurait  été  bâti  en 
1693 ,  près  du  Rio  Maniqui,  au  pied  des  derniers  contre-forts 
de  la  Cordillère,  à  12  lieues  au  nord  de  San-José.  Il  y  avait 
3000  âmes  des  nations  Churimana,  tribu  des  MoxoSy  et  Mopo- 
roabocono.  Cette  mission  fut  abandonnée  vers  1780,  sous  le 
gouvernement  des  curés. 


^  I 
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Aujourd'hui  la  mission,  maigre  sa  position  et 
l'inondation  temporaire  de  ses  environs,  n'a  rien 
d'insalubre.  Elle  est  très-mal  distribuée.  Les  mai^ 
sons  des  Indiens  ne  sont  pas  alignées,  et  la  porte 
de  relise,  au  lieu  de  donner  sur  la  place,  fait 
face  à  la  campagne.  L'industrie  y  est  peu  avancée; 
les  champs  de  culture,  peu  nombreux,  sont  placés 
au  sein  des  bouquets  de  bois,  près  des  rivières 
Rapulo  et  Yacuma  ;  mais  3  y  a  de  beaux  établisse- 
mens  pour  l'élève  des  bestiaux.  La  population, 
composée,  en  1 831 ,  de  4 1 56  Movîmas,  est  remar- 
quable par  ses  belles  proportions.  Les  hommes  y 
sont  grands,  robustes,  bien  bâtis,  et  les  femmes 
sont  proportionnellement  de  plus  belle  taille  que 
les  hommes.  Je  m'étonnais  de  rencontrer  souvent 
des  jeunes  filles  de  seize  à  dix-sept  ans,  avec  les- 
quelles je  n'aurais  certainement  pas  lutté  de  force. 
Leurs  bras  vigoureux,  leurs  traits  même  n'ont 
rien  de  féminin.  Les  Movimas  sont  généralement 
bons  et  la  douceur  est  peinte  sur  leur  figure.  Leur 
langage,  bien  différent  de  celui  des  autres  nations, 
est  d'une  extrême  dureté  en  raison  de  la  multi- 
plicité des  consonnes.  J'eus  beaucoup  de  peine  à 
en  écrire  un  petit  vocabulaire,  et  sans  le  secours 
de  l'administrateur,  très-versé  dans  cette  langue  ^ 
j'y  serais  difficilement  parvenu. 
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La  misère  y  si  Ton  en  j  uge  par  les  y éteméns  des 
femmes,  paraît  être  assez  grande  à  la  mission,  ce 
qui  provient  de  la  rareté  des  terrains  propres  à  la 
culture  du  coton,  et  oblige  les  Indiennes  à  se  pro* 
curer  ^  pour  leurs  tipoïs,  des  tissus  de  laine  qu'on 
tire  de  Gochabamba.  Le  curé  me  parla  de  quelques 
superstitions  conservées  jusqu'à  ce  jour  parmi  les 
Indiens;  ainsi,  jamais  ils  ne  veulent  chasser  les 
jaguars,  lorsqu'ils  sont  veu&,  devant  alors  infailli- 
blement succomber,  et  même  ils  ne  tuent  jamais 
un  serpent,  dans  la  crainte  de  devenir  lépreux« 

La  pluie  n'avait  cessé  de  tomber  depuis  mon 
arrivée  à  Santa- Ana;  aussi  je  ne  pus  rien  faire  dans 
la  campagne.  Pour  aller  à  la  mission  de  Reyes, 
on  remonte  le  Rio  Yacuma  jusqu'à  ses  premiers 
affluens ,  et  l'on  n'a  plus  ensuite  qu'un  portage  à 
travers  la  plaine  pour  prendre  le  Rio  Quiquive, 
dont  le  cours,  en  descendant,  conduit  au  Rio  Béni 
et  de  là  jusqu'à  Reyes.  J'étais  venu  à  Santa*Ana 
avec  l'intention  de  faire  ce  voyage;  mais  les  ren- 
seignemens  que  j'obtins  de  l'administrateui:  me 
firent  changer  d'avis.  Cette  excursion  m'aurait 
demandé  au  moins  deux  mois;  c'était  trop,  vu  le 
peu  d'importance  de  cette  mission*  Je  me  décidai 
à  continuer  de  monter  vers  les  autres.  Du  reste 
j'acquis  la  certitude  des  difficultés  à  vaincre  par 
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une. pirogue  qui  vint  de  Reyes,  pendant  mon  sé- 
jour à  Santa- Ana.  Les  Indiens  de  Reyes,  apparte- 
nant à  la  nation  des  Maropas  \  ont  lés  traits  effé- 
minés ,  réguliers ,  semblables  à  ceux  des  Mocéténès , 
dont  je  parlerai  plus  tard.  De  même  que  les  In- 
diens du  Pérou  y  ils  mâchent  la  coca ,  et  leur  che- 
mise de  laine  est  beaucoup  plus  courte  que  celle 
des  Moxos. 

Après  trois  jours  passés  à  Santa -Ana,  je  con- 
tinuai mon  voyage  par  un  temps  affreux.  Le  vent 
du  sud,  avec  la  pluie,  était  si  fort,  que  j'aurais 
couru  le  plus  grand  risque  de  faire  naufrage, 
si  j'eusse  été  assez  téméraire  pour  me  lancer ,  avec 
mes  frêles  nacelles,  sur  les  flots  alors  très* agités 
du  Mamoré.  Je  crus  plus  prudent  de  m'arrêter 
sur  les  rives  du  Yacuma.  Les  Indiens  s'y  mirent 
à  pêcher  avec  des  hameçons  attachés  à  un  bout 
de  fil  de  fer,  le  poisson  connu  sous  le  nom  de 
palometa.  Voisin  par  sa  forme  élargie  de  notre 
brème,  il  est  orné  de  vives  couleurs  jaunes.  Ses 
dents ,  triangulaires ,  serrées  et  tranchantes  comme 
un  rasoir,  le  font  redouter  des  Indiens ,  bien  qu'ils 
le  recherchent  en  raison  de  son  utilité.  Comme 
ces  poissons   mordent   impitoyablement  les   bai- 


1.  Voyez  Homme  américain. 
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gneurs ,  en  emportant  le  morceau ,  personne  n'ose 
entrer  dans  l'eau  ;  mais  leurs  dents  ont ,  dès  les 
temps  les  plus  reculés,  servi  de  ciseaux  aux  indi- 
gènes de  ces  riions.  C'est  en  effet  avec  les  dents 
de  la  palometa  que  les  tisserands  de  Moxos  tranchent 
leurs  fils  et  que  les  Indiens  se  coupent  les  cheveux. 

Le  vent  de  sud  avait  tellement  abaisse  la  tem- 
pérature, que  mes  pauvres  Indiens  grelottaient 
par  douze  degrés  de  chaleur. 

Le  lendemain  un  temps  plus  calme  et  surtout 
moins  humide  me  permit  de  continuer  mon  voyage. 
Je  remontai  le  Mamoré  toute  la  journée.  Je  passai 
le  soir  devant  Fembouchure  du  Rio  Apéré,  qui, 
du  temps  des  jésuites,  conduisait  à  l'ancienne  mis- 
sion de  San-José.  Le  Rio  Apéré  reçoit,  à  un  jour 
de  marche  en  pirogue,  en  le  remontant,  le  Rio 
de  San-José.  Les  deux  rivières  descendent  des  der- 
niers  contre-forts  des  Cordillères  et  coulent  pres- 
que parallèlement  dans  la  plaine.  Le  Rio  de  San- 
José  avait  sur  ses  rives  la  mission  de  San-José, 
jadis  très^florissante,  mais  abandonnée  après  l'ex- 
pulsion des  jésuites  '.  Du  reste  les  deux  rivières , 

1.  Suivant  le  père  de  Eguiluz,  ReUwion  de  los  Moxos  (1696), 
p.  39,  40,  San-José  aurait  été  fondé  dans  les  plaines  du  nord, 
au  pied  des  derniers  contre-forts  des  Cordillères,  avec  des  In* 
diens  de  la  nation  moxos.  Cette  mission  était  située  à  seize  lieues 
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de  même  que  le  Rapulo  et  le  Yacuma,  sont  navi- 
gables pour  de  grandes  barques  jusqu'au  pied  des 
montagnes. 

Les  rives  du  Mamoré  n'avaient  plus  cette  beauté 
sauvage  que  j'avais  rencontrée  près  du  confluent 
de  riténès.  Ici  tout  paraît  provisoire,  les  berges, 
comme  les  marais  et  les  changemens  de  direction 
de  la  rivière  impétueuse,  sont  marqués  par  les 
terrains  récens ,  par  les  bancs  de  sable  et  les  ma- 
rais. Je  passai  vis4i-vis  de  l'ancienne  mbsion  de 
San-Pedro,  située  sur  la  rive  droite  du  Mamoré, 
fondée  par  les  jésuites  au  commencement  de  4  700. 
Ces  religieux,  en  y  établissant  leur  capitale,  y 
avaient  réuni  toutes  leurs  forces  et  les  monumens 
les  plus  somptueux  ^  ;  mais ,  vers  1 820 ,  les  admi- 
nistrateurs, craignant  que  les  envahissemens  suc- 
cessifs du  Mamoré,  qui  avaient  déjà  atteint  les 
champs  de  culture ,  ne  finissent  par  compromettre 
la  mission  même,  la  transportèrent  dans  une  plaine, 

à  l'ouest  de  SanJgnacio.  En  1691  elle  contenait  3033  Indiens. 
Elle  fut  abandonnée  vers  1780  sous  le  régime  des  curés  (Viedma, 
Informe  de  la  provincia  de  Santa-Cruz  ). 

1.  J'ai  TU  à  la  nouvelle   mission   des  maga&ins  immenses, 
remplis   des  magnifiques   débris   de  sculptures   de  l'ancienne 

4 

église,  et  j'en  ai  même  rapporté  en  France  quelques  fragmops 
que  je  possède  encore. 
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à  environ  douze  lieues  plus  haut.  Il  ne  reste  plus 
de  l'ancienne  mission  qu'un  bois  de  cacaotiers. 

A  peu  de  distance  au-dessus  le  Mamoré  se  di- 
vise en  trois  bras  :  il  forme  des  îles  et  de  nom- 
breux terrains  baignés ,  oii  nous  entrâmes ,  et  dont 
nous  ne  sortîmes  qu'à  grand'peine ,  embarrassés 
que  nous  étions  au  milieu  des  arbres  amoncelés 
par  les  eourans.  Un  peu  plus  loin,  ayant  de 
nouveau  pénétré  dans  un  marais  de  la  rive  gauche, 
nous  eûmes  à  traverser  des  eaux  putréfiées  et  bleuâ- 
tres y  dont  se  d^ageaient ,  de  bulles  crevant  à  la 
surface,  des  gaz  méphitiques  qui  empestaient  l'air. 
En  séjournant  quelques  heures  dans  ce  lieu  infect, 
je  dis  à  mes  compagnons  de  voyage  que  certai- 
nement qudques-uns  d'entre  nous  devaient  y 
prendre  le  germe  de  ces  fièvres  intermittentes  si 
dangereuses  en  ces  contrées.  Ce  marais  me  con- 
duisit dans  un  beau  lac,  sur  les  bords  duquel  je 
revis,  avec  grand  plaisir,  le  Maïs  del  agua.  La 
nuit  nous  surprit  à  la  sortie  de  ce  lac,  et  nous 
força  de  nous  arrêter  dans  un  bois ,  ou  je  reçus 
une  averse  des  plus  fortes. 

Le  14,  parti  dès  le  soleil  levé,  j'atteignis,  vers 
huit  heures,  l'embouchure  du  Rio  Tijamuchi^ 
qui  descend  des  Cordillères.  Large  de  près  de  cent 
mètres,  mais  très-profond,  le  Rio  Tijamuchi  serait 
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navigable  en  tous  temps ,  même  pour  des  bateaux 
à  vapeur.  Le  cours  en  est  très-tortueux  ;  aussi  met- 
on  cinq  à  six  jours  à  le  remonter  pour  atteindre 
la  mission  de  San- Ignacio^  l'une  des  plus  belles 
et  des  plus  anciennes  de  la  province,  ou  je  ne  pus 
aller.  Elle  fut  fondée  en  \  689  *  avec  des  Indiens 
Paunanas  (tribu  des  Moxos),  au  sein  de  la  plaine. 
En  4694  elle  contenait  déjà  3044  habitans;  en 
4694,  son  église  était  bâtie,  et  le  père  de  Eguiluz 
nous  apprend  que  les  Indiens  y  dansaient  déjà, 
suivant  l'usage  du  Pérou ,  devant  la  procession. 
Cette  mission  est,  par  terre,  à  quinze  lieues  en- 
viron à  l'ouest  de  Trinidad.  Le  Tijamuchi  reçoit, 
au-dessus  de  San -Ignacio,  le  Rio  Taricuri,  égale- 
ment navigable  jusqu'au  pied  des  dernières  mon- 
tagnes. 

Après  une  demi-journée  de  marche  j'entrai  sur 
la  rive  droite  dans  des  marais,  qui  me  condui- 
sirent au  port  de  San-Pèdro. 

Mission  de  San- Pedro. 

De  ce  point  j'avais  encore  à  franchir,  avant 
d'atteindre  la  mission ,  trois  kilomètres  de  marais 
inondés.  J'envoyai  chercher  des  chevaux  et  je  m'y 

^    -  ■   «^   ■■■■■■  ■        ■     ^    ■  ■       —  I    II      M  ■     ^    I    I  I        ■■,.■■  M  ■  ^1— ^H^I^PI—       IIM.I         É<MM—    ■■■  1^1  ^  m  ■■■■-   I 

1.  Padre  de  Eguiluz,  p.  26. 
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rendis.  J'eus  à  traverser  certaines  parties  oii  je  fus 
mouillé  jusque  par-dessus  la  selle  de  mon  cheval. 
Le  temps  était  couvert,  et  je  fus  étonné  de  ressentir 
une  impression  de  froid  désagréable,  à  laquelle  je 
n'étais  pas  habitué,  lorsque  je  me  mouillais  jour- 
nellement; néanmoins,  après  avoir  passé  sur  un 
pont  de  bois  les  premiers  affluens  du  Rio  Machu- 
po  *,  j'atteignis  San-Pedro ,  où  les  cloches  annon- 
cèrent mon  arrivée.  Les  juges,  accompagnés  delà 
musique,  vinrent  à  ma  rencontre,  et  je  reçus  tous 
les  honneurs  imaginables,  dont  je  me  serais  bien 
passé ,  ne  me  trouvant  pas  très  à  mon  aise.  Cepen- 
dant il  me  fallut  rester  au  moins  deux  heures 
ainsi  mouillé  avant  qu'on  me  laissât  changer  de 
liqge.  Il  parait  qu'en  traversant  la  veille  les  ma- 
rais empestés  j'avais  pris  les  germes  de  la  fièvre, 
qui  se  déclara  avec  une  extrême  violence,  dès  que 
je  fus  dans  la  chambre  qu'on  m'avait  destinée^  Je 
fus  pris  en  eflfet  d'un  frisson  de  plus  de  deux  heures , 
auquel  succéda  le  plus  ajffireux  délire,  qui  efiraya 
les  habitans  de  la  mission  et  dura  toute  la  nuit 
suivante. 

Depuis  six  ans  j'avais  traversé  impunément  tous 

les  lieux  malsains.  Demeuré  jusqu'alors  invulné- 

I  ■ .    -  -  -  .  ■  .  ^  ■ .  ■      .  ■■  ■  — 

1 .  Voyez  oe  que  j'ai  dit  de  cette  rivière ,  p.  385. 
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rable,  je  ne  me  croyais  plus  susceptible  d'être 
atteint  par  la  maladie  ;  aussi ,  peu  accessible  à  la 
crainte,  malgré  la  forte  secoure  que  je  venais 
d'essuyar ,  les  longues  histoires  du  curé  et  de  Fad- 
ministrateur  sur  la  gravité  des  fièvres  de  ces  con- 
trées le  plus  souvent  pernicieuses ,  ne  purent  ébran- 
ler ma  résolution.  Loin  de  songer  que  y  seul  au  mi- 
lieu d'hommes  a  demi  sauvages ,  je  ne  pouvais 
compter  sur  aucun  secours  médical ,  le  lendemain 
j'oubliai  la  maladie,  pour  ne  m'occuper  que  des 
intérêts  de  mon  voyage.  Le  grand  désir  de  me 
trouver  aux  missions  moxos ,  les  plus  exaltées  sous 
le  rapport  religieux ,  à  l'instant  de  la  semaine 
sainte ,  afin  de  voir  par  moi*même  tout  ce  qui  de- 
vait s'y  passer  à  cette  époque ,  me  décida  à  ne  rester 
qu'un  jour  (le  dimanche  des  Rameaux)  à  San- 
Pedro,  et  à  partir  le  lendemain  poiu*  San-Xavier, 
où  je  me  proposais  de  donner  des  soins  à  ma  santé. 
Malgré  mon  excessive  faiblesse  et  d'afireuses  dou- 
leurs de  tête ,  je  passai  la  journée  la  plus  occupée 
à  voir  la  mission  dans  la  compagnie  du  curé,  en 
prenant  des  notes  détaillées  sur  tout  ce  qui  pou- 
vait m'y  intéresser. 

Elle  est  située  au  milieu  d'une  plaine  immense , 
assez  élevée ,  traversée  par  des  marais ,  oîi  naissent 
le  Rio  Tamucu  et  le  Rio  de  San- Juan,  les  deux 
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premiers  affluens  du  Rio  Machupo.  Tous  ses  édi- 
fices actuels  sont  encore  provisoires  et  n'ont  rien 
de  remarquable. 

La  nation  des  Canichanas  fiit  découverte  par 
les  jésuites  en  i695\  Elle  habitait  alors  les  rives 
du  Mamoré  et  du  Machupo ^  et,  trois  ans  après, 
elle  se  réunit  spontanément  et  bâtit  un  village, 
en  appelant  les  religieux  pour  la  convertir  au 
christianisme.  On  prétend  qu'elle  était  cannibale 
et  qu'elle  se  battait  souvent  avec  les  Cayuvavas 
et  les  Itonamas.  Elle  est  encore,  pour  ces  derniers, 
l'objet  de  craintes  traditionnelles.  Les  jésuites  éta- 
blirent au  lieu  oii  j'avais  vu  les  ruines  ^,  la  mission 
de  San-Pedro ,  dont  sa  position  centrale  fit  bientôt 
.  la  capitale  de  la  province.  Ds  y  concentrèrent  toutes 
leurs  richesses ,  toutes  leurs  grandeurs ,  et ,  par  ses 
morïumens,  par  le  nombre  de  ses  statues  de  saints, 
par  les  joyaux  dont  brillaient  ses  vierges  et  ses 
enfans  Jâus,  par  les  plaques  d'argent  qui  déco- 
raient ses  autels,  et  surtout  par  les  belles  sculp- 
tures en  bois  de  son  église,  San -Pedro  ne  tarda 
pas  à  rivaliser  non-seulement  avec  des  cathédrales 
d'Europe,  mais  encore  avec  les  plus  riches  églises 

1.  Voyez  le  père  de  Eguiiuz,  p.  34-36.  Il  les  appelle  Cani" 
cianas, 

2.  Voyez  page  442. 
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du  Pérou.  Lorsque  la  mission  fut  remise  aux  cu- 
rés, après  l'expulsion  des  jésuites  en  1767,  on  y 
inventoria  80  arrobas  (  \  000  kilogrammes  )  d'ar- 
gent massif,  d'une  valeur  approximative  de  cent 
soixante  mille  francs. 

San-Pedro  fut  d'abord  dUapidé  sous  le  régime 
des  curés,  et  ensuite  sôus  les  gouverneurs.  Il  le  fut 
de  même  sous  les  administrateurs.  On  le  dépouilla 
d'une  partie  de  ses  richesses  pour  soutenir  l'armée 
espagnole  que  commandait  Aguilera,  en  enlevant 
vingt-cinq  arrobas  (342  kilogrammes)  d'argent.* 
Il  devint ,  vers  4  820 ,  le  théâtre  d'une  petite  révo- 
lution qu'occasionna  la  mort  du  cacique  Marasa, 
tué  par  un  gouverneur,  ce  qui  amena  l'incendie 
du  collée  et  des  lors  des  précieuses  archives  de 
la  province.  Plus  tard  on  transporta  la  mi^ion 
ou  elle  se  trouve  aujourd'hui,  en  la  rebâtissant 
provisoirement.  La  translation  du  chef<*lieu  à  Tri- 
nidad  après  la  mort  de  Marasa ,  en  y  joignant  les 
dilapidations  et  le  changement  de  lieu  de  la  mis- 
sion, la  réduisit  à  la  plus  grande  misère  et  nul 
doute  qu'elle  ne  soit  encore  la  plus  pauvre  de  toutes. 
Les  Indiens  y  sont  à  peine  vêtus  et  manquent  de 
vivres;  aussi  sont-ils  devenus  les  plus  grands  vo- 


1.  Voyez  l'histoire  de  la  province  au  chapitre  VIII. 
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leurs  du  pays  ;  pillant  les  champs  partout  où  ils 
passent,  sans  que  rien  s'oppose  à  leurs  dépréda- 
tions y  tant  ils  en  imposent  à  leurs  voisins.  Les  tra- 
vaux de  la  mission  sont  peu  de  chose;  seulement 
les  indigènes  se  sont  réservés,  depuis  les  jésuites, 
la  fonte  des  cloches  et  des  chaudières. 

A  mon  entrée  à  San -Pedro  j'avais  été  frappé 
des  traits  repoussans  des  Indiens  canichanas  qui 
l'habitent.  Leurs  yeux  petits,  relevés  extérieure- 
ment, leur  nez  épaté,  leurs  pommettes  saillantes, 
les  distinguent  défavorablement  des  autres  nations. 
Les  femmes  même  n'ont  rien  d'agréable.  Les  Ca- 
nichanas sont  robustes,  assez  grands,  mais  très- 
peu  sociables.  On  en  compte  aujourd'hui  4576. 
Us  rappellent  en  tout  les  Indiens  tobas  du  grand 
Chaco^;  aussi  ne  m'étonnai -je  pas  de  trouver 
chez  eux  cette  cérémonie  pratiquée  par  les  Tobas 
lors  de  la  nubilité  des  Indiennes.  Ici ,  comme  au 
grand  Chaco ,  la  jeune  fille  est  renfermée  seule 
pendant  huit  jours ,  durant  lesquels  on  l'astreint 
au  jeûne  le  plus  rigoureux.  Dans  leur  indigence, 
les  Canichanas  ne  redoutent  rien  pour  se  procurer 
le  nécessaire  :  ils  chassent  le  jaguar  afin  de  s'en 
nourrir,  et  font,  dans  le  même  but,  une  guerre 

1.  Voyez  Homme  américain. 
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oruelle  aux  caïmans.  Cette  chasse,  toute  remplie 
de  périls ,  paraît  leur  convenir.  Dès  qu'ils  aper^ 
çoivent  un  caïman  dans  la  rivière,  quelques-uns 
d'entre  eux ,  munis  d'un  long  lacet  de  cuir,  restent 
sur  la  berge,  tandis  qu'un  autre,  tenant  une  longue 
perche,  au  bout  de  laquelle  est  l'extrémité  du  lacet, 
entre  dans  l'eau  et  nage  d'une  main  en  s'appro- 
chant  tout  doucement  de  l'animal,  qui,  comme 
à  son  ordinaire ,  reste  immobile ,  les  yeux  attachés 
sur  sa  proie.  Le  chasseur  tâche  de  lui  passer  le 
lacet  autour  du  cou  ;  s'il  réussit,  les  autres  tirent  le 
reptile  à  terre;  mais ,  s'il  le  manque,  il  ne  lui  reste 
d'autre  chance  de  salut  que  de  poursuivre  le  caï- 
man, en  plongeant  dessus  pour  l'effrayer,  afin 
d'avoir  le  temps  de  rejoindre  la  terre.  Quelques 
autres  Ganichanas  chassent  le  même  animal  avec 
un  simple  morceau  de  bois  aiguisé  aux  deux  extré- 
mités, au  milieu  duquel  est  attaché  le  lacet.  Us 
s'avancent  vers  le  caïman  ;  celui-ci ,  pour  saisir  le 
bras  du  nageur,  ouvre  sa  large  gueulé,  où  le  chas- 
seur, profitant  de  ce  mouvement,  introduit,  en 
le  redressant  perpendiculairement,  son  morceau 
de  bois ,  que  l'animal  s'enfonce  ainsi  dans  les  deux 
mâchoires,  en  les  refermant  On  le  tire  ensuite  à 
terre  avec  le  lacet.  Cette  chasse  amène  souvent 
des  malheurs ,  et  peu  d'années  se  passent  sans  qu'il 
ne  périsse  quelques  Canichanas. 
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En  parcouraat  la  fonderie,  j'entrai  sous  un 
hangar,  où  je  vis  entassées  toutes  les  sculptures 
de  Fancienne  ^lise  des  jésuites.  Je  remarquai  sur- 
tout une  chaire  et  un  confessionnal  encore  entiers , 
qui,  par  une  profusion  de  sculpture  telle  que  la 
surface  en  est  entièrement  couverte ,  feraient  For- 
nement  de  nos  temples.  J'en  fus  réellement  étonné, 
et  la  curiosité  me  porta  à  m'en  approprier  un 
morceau  que  je  vis  détaché  par  terre.  * 

J'entrai  dans  l'élise,  qui  me  parut  très -mal 
bâtie  et  surchargée  outre  mesure  d'image^  de  saints 
et  d'ornemens  d'argent.  J'y  reconnus  pourtant  avec 
plaisir  plusieurs  statues  en  bois,  sculptées  en  Italie 
par  les  meilleurs  maîtres  du  siècle  dernier*  L'église 
était  préparée  pour  les  exercices  de  la  semaine 
sainte,  et  j'éprouvai  une  sorte  d'effroi  en  voyant 
au  moins  vingt  groupes  de  statues,  presque  de 
grandeur  naturelle,  représentant  toutes  les  scènes 
de  la  passion.  Ces  groupes ,  peints ,  occupaient  le 
milieu  de  l'église.  On  y  voyait  la  flagellation,  le 
couronnement  d'épines,  la  voie  douloureuse,  et 
enfin,  la  crucifixion.  Les  Espagnols  en  général 
exagèrent  tout  ce  qui  tient  à  l'extérieur  de  la  reli- 
gion; aussi,  à  peine  reconnaît-on  des  traits  hu- 

1.  Je  le  possède  Odcore  dans  ma  collection  américaine. 
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mains ,  au  milieu  des  plaies  et  du  sang  dont  les 
statues  sont  couvertes.  Peut-être  étaîs-je  mal  dis- 
pose, mais  cet  affreux  spectacle  me  saisit  réelle- 
ment d'horreur.  Je  partageais  peu  l'exaltation  avec 
laquelle  le  curé  me  vantait  chacun  de  ces  groupes , 
en  me  répétant,  sous  toutes  les  formes,  que  la 
vraie  religion  n'existait  plus  qu'à  Moxos. 

Après^  les  vêpres ,  une  troupe  d'Indiens ,  vêtus 
d'une  manière  burlesque,  de  rouge  ou  d'autres 
couleurs  vives ,  et  remplissant  le  rôle  de  juifs ,  par- 
couraient la  mission  à  pas  lents,  en  cherchant 
Jésus-Christ.  Ds  se  divisèrent  en  plusieurs  troupes, 
et  partout  où  ils  passaient ,  le  peuple  se  prosternait 
devant  eux.  Le  soir  la  troupe  se  réunit  de  nou- 
veau et  se  mit  en  marche  accompagnée  d'une 
musique  des  plus  tristes.  L'accord  lugubre  des  tam- 
bours détendus,  des  flûtes  aux  accens  plaintifs  et 
d'un  autre  instrument,  dont  sortaient  des  sons 
bas  et  tremblotans  ^ ,  produisit  sur  mon  être  un 
effet  que  je  ne  saurais  définir.  Tout  mon  système 
nerveux  en  était  ébranlé,  et  je  n'aurais  pu  le  sup- 
porter long -temps.  Le  curé  me  dit  que  les  tam- 


1 .  Cet  instrument  s'emploie  seulement  dans  cette  circonstance  : 
il  est  formé  d'un  long  tube,  à  Textrémité  duquel  est  fixée'  une 
grande  calebasse.  On  souffle  dedans  d'une  certaine  manière. 
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bours  représentaient  le  bruit  cause  par  la  populace 
acharnée  contre  Jésus-Christ,  que  les  flûtes  simu- 
laient des  cris ,  tandis  que  les  calebasses  imitaient 
le  tremblement  de  terre^ 

Le  Lundi-Saint,  malgré  le  très-^and  malaise 
tjue  j'éprouvais,  je  résolus  de  laisser  San-Pedro, 
afin  d'aller  à  San-Xavier ,  situé  a  douze  lieues  au 
sud.  Je  montai  à  cheval  pour  traverser  la  plaine 
inondée  jusqu'au  port,  distant  de  près  de  deux 
lieues.  Chaque  fois  que  j'entrais  dans  l'eau ,  j'éprou- 
vais une  sensation  très-désagréable,  nouvelle  pour 
moi.  L'administrateur  avait  eu,  pourtant,  la  pré- 
caution d'envoyer,  sur  un  des  bras  très -profond 
de  la  rivière  de  San-Juan,  des  Indiens  avec  des 
cuirs  secs,  afin  de  me  la  faire  passa:*  en  pelota^ 
c'est-à-dire  en  relevant  les  coins  du  cuir  et  les  atta- 
chant de  manière  à  former  une  nacdle  carrée ,  où 
le  voyageur  doit  s'asseoir,  tandis  qu'un  Indien  le 
traîne  à  la  nage  de  l'autre  côté.  Ce  bateau  vacil- 
lant ,  011  l'on  ne  peut  exécuter  aucun  mouvement 
sans  craindre  de  le  voir  s'enfoncer,  me  rappela 
le  même  mode  de  navigation  en  usage  dans  la 
province  de  Corrientes  *..  Malgré  ces  précautions , 

1.  Voyez  Partie  historique  de  mon  Voyage  dans  VAmér,  mér. 
t.  I.*',  p.  160. 
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j'arrivai  tout  mouillé  au  port,  d'où  je  commençai 
à  naviguer  sur  le  Mamoré ,  en  le  remontant.  Cette 
vaste  rivière  m'offrait  absolument  le  même  aspect 
qu'au-dessous  de  San-Bedro,  c^est-à-dire  qu'elle 
était  bordée  de  terrains  modernes  et  de  marais, 
oîi  j'entrai  plusieurs  fois,  afin  de  m'abréger  le 
chemin  et  de  rompre  plus  facilement  le  courant. 

Mission  de  San-Francisco-Xavier. 

La  fièvre  la  plus  forte  me  prit  en  route  et  je 
luttai  avec  le  frisson  pendant  deux  heures ,  ne  vou- 
lant pas  interrompre  mes  relevés  à  la  boussole; 
enfin  je  laissai  le  Mamoré  sur  sa  rive  droite,  et 
j'entrai  dans  un  vaste  marais,  sur  les  bords  du* 
quel  je  trouvai  le  port  de  San -Xavier,  marqué 
seulement  par  un  hangar  ouvert  à  tous  les  vents , 
oii  je  dus  coucher  sur  la  terre  et  essuyer  un  accès 
de  délire  si  violent ,  que  mes  compagnons  de 
voyage  furent  contraints  de  me  veiller  toute  la 
nuit,  dans  la  crainte  de  me  voir  courir  la  cam* 
pagne.  Comme  cet  accès  avait  été  beaucoup  plus 
fort  que  le  premier  et  que  je  savais  que  ces  fièvres 
laissent  rarement  passer  le  quatrième  ou  cinquième 
jour  sans  emporter  le  malade,  instruit  dès  ce  mo- 
ment de  la  marche  intermittente  de  la  maladie. 
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je  résolus  de  Farrêter  aussitôt  aprës  mon  arrivée. 
J'avais  avec  moi  une  petite  pharmacie ,  où  le  sul- 
fate de  quinine  n'était  pas  oublié.  Le  lendemain 
matin ,  ne  me  sentant  pas  assez  fort  pour  monter 
à  cheval,  je  suivis  le  marais  en  pirogue  et  j'entrai 
dans  un  petit  ruisseau  qui  me  conduisit  à  travers 
la  plaine  inondée  jusqu'à  la  mission  de  San-Xavier, 
dont  tous  les  habitans  blancs  vinrent  me  recevoir, 
en  me  faisant  beaucoup  d'excuses  de  ne  pouvoir, 
à  cause  de  la  semaine  sainte,  m'accompagner  avec 
la  musique  et  sonner  pour  moi  les  cloches ,  ce  dont 
je  les  dispensais  avec  grand  plaisir.  Je  reçus ,  du 
reste ,  l'accueil  le  plus  empressé  du  curé  et  de 
l'administrateur ,  qui  me  prodiguèrent  les  atten- 
tions les  plus  délicates. 

J'avais  plusieurs  fois  expérimenté,  sur  des  In- 
diens atteints  de  la  même  fièvre  que  moi ,  l'usage 
et  l'effet  du  sulfate  de  quinine ,  administré  pendant 
ou  entre  les  accès  ;  et  je  m'étais  assuré  que  pen- 
dant l'accès  l'action  en  est  bien  plus  prompte  et 
plus  efficace.  Je  résolus  donc  de  suivre  cette  der- 
nière manière.  Pour  me  trouver  en  mesure,  je  me 
purgeai  le  mercredi  matin  et  j'attendis  l'accès ,  qui 
avança  d'une  heure  au  moins.  Je  divisai  trente 
grains  de  sulfate  de  quinine  en  trois  doses  ;  je  pris 
la  première  délayée  dans  une  cuillerée  de  vin ,  au 
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plus  fort  du  frisson,  qui  cessa  presqu'instantané- 
ment;  la  seconde  au  moment  où  le  délire  com- 
mençait,  et  la  troisième,  quand  vint  la  transpira- 
tion. J'abrëgeài  ainsi  Faccès  de  moitié  et  j'arrêtai 
la  fièvre,  qui  ne  revint  plus.  J'avais  le  délire 
pendant  les  cérémonies  religieuses  du  Mercredi- 
Saint.  De  ma  chambre,  située  sur  la  place  contre 
l'église ,  j'entendais  la  musique  lugubre ,  les  coups 
redoublés  que  se  donnaient  les  Indiens  et  leurs 
cris  de  douleur.  Tout  cela,  joint  à  l'image  que  je 
me  faisais  du  spectacle  des  pénitens  ensanglantés , 
devint  pour  moi  comme  un  lourd  cauchemar  qui 
m'oppressait  horriblement,  en  ajoutant  d'autant 
à  ma  souffrance. 

Le  mardi  et  les  jours  suivans  des  Indiens  par- 
coururent la  mission  d^uisés  en  juifs.  Le  mer- 
credi presque  tous  les  habitans  s'imposèrent  un 
jeûne  des  plus  rigoureux,  qui  consiste  à  ne  prendre 
absolument  rien  jusqu'au  dimanche;  c'est  ce  qu'on 
appelle  jeûner  au  traspaso.  L'église,  comme  à 
San -Pedro,  était  remplie  de  groupes  de  statues. 
Malgré  l'entière  prostration  de  mes  forces,  je  voulus 
tout  voir,  tout  entendre.  Avant  le  coucher  du  so- 
leil, le  curé  commença,  dans  la  langue  moxa,  un 
sermon ,  à  la  fin  duquel  les  hommes  et  les  femmes 
se  frappèrent  la  poitrine  de  coups  de  poings  si 
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vigoureusement  appliqués,  que  les  voûtes  de  Féglise 
en  retentirent  long -temps.  C'était  un  roulement 
de  sons  caverneux ,  dont  Fensemble  faisait  frémir. 
A  la  nuit,  la  procession  sortit.  On  y  portait  les 
différens  groupes  de  statues ,  et  tous  les  habitans , 
le  dos  nu,  sans  distinction  de  sexe  ni  d'âge,  se  don- 
naient des  coups  de  fouet  de  cuir  a  gi^os  nœuds , 
tandis  que  quelques  autres,  suivant  les  pénitences 
qui  leur  étaient  imposées,  se  déchiraient  le  corps 
avec  des  fouets  garnis  soit  de  morceaux  de  verre 
aigus ,  soit  de  crocs  de  fer ,  qui  pénétraient  assez 
profondément  dans  les  chairs  pour  que  les  patiens 
fussent  obligés  de  les  en  arracher  avec  efforts ,  en 
faisant  ruisseler  le  sang  autour  d'eux.  À  la  suite 
de  la  procession,  qui  fit  très-lentement  le  tour  de 
la  place ,  venaient  une  foule  de  pénitens  sans  doute 
plus  coupables  que  les  autres,  dont  la  vue  me 
fit  horreur.  Les  uns  traînaient  péniblement  une 
énorme  pièce  de  bois,  au  moyen  d'une  corde  atta- 
chée à  la  ceinture,  dont  les  nœuds,  faits  exprès, 
pénétraient  dans  la  chair,  et  se  martyrisaient  avec 
des  crampons  de  fer  aux  jambes  ou  à  coups  de 
disciplines  armées  de  pointes  ;  les  autres  portaient 
une  grosse  poutre  sur  les  épaules ,  leurs  bras  atta- 
chés en  croix ,  et  faisaient  le  tour  de  la  place  sur 
leurs  genoux  nus.  Je  ne  pus  long -temps  suppor- 
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ter  ce  spectacle  réellement  épouvantable ,  et  je  re- 
vins tout  tremblant  cbez  moi,  outré  de  voir  ainsi 
perpétuer,  par  le  fanatisme  des  curés,  ces  atroces 
abus  d'une  religion  de  paix  et  de  miséricorde. 

A  peine  étais -je  rentré  dans  ma  chambre,  que 
mon  jeune  Guarayo,  Mbuca  ori*,  s'y  réfugia  en 
me  criant ,  dans  son  mauvais  espagnol  :  No  esta 
bueno!  mucha  sangre^  mucho  malo  éstos  hom^ 
bres!  Guarayos  mucho  buenos  no  hay  azotes , 
no  hay  sangre!  (Ce  n'est  pas  bon,  beaucoup  de 
sang,  ces  hommes  sont  méchans!  les  Guarayos 
sont  meilleurs ,  ils  ne  s'ensanglantent  pas  à  coups 
de  fouets  !  ).  J'eus  beaucoup  de  peine  à  le  rassurer 
et  à  le  renvoyer  joindre  ses  petits  camarades.  Pour 
moi  j'étais  sur  les  épines  pendant  cette  scène ,  qui 
dura  près  de  deux  heures,  et  je  ne  pus  dormir, 
poursuivi  que  j'étais  par  ces  horribles  images. 

Le  Yendredi  -  Saint  les  cérémonies  furent  les 
mêmes,  à  l'exception  du  sermon,  qui  roula  sur 
l'agonie  de  Jésus -Christ.  A  l'instant  oîi  l'on  pei- 
gnait le  Christ  sur  le  point  d'expirer,  l'église  retentit 
de  nouveau  des  coups  que  se  donnèrent  les  fidèles 
et  auxquels  se  mêlaient  les  cris  de  douleur,  les 
sanglots  des  hommes  et  des  femmes ,  qui ,  dans  le 


1.  Voyez  p.  208. 
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plus  grand  désespoir ,  se  tordaient  les  bras  ^  s'arra- 
chaient les  cheveux  et  se  meurtrissaient  la  p5itrine 
et  le  visage ,  ou  se  criblaient  de  coups  de  discipline. 
Le  soir  la  procession  fut  plus  sanglante  encore  que 
la  veille ,  et  plusieurs  pénitens  restèrent  évanouis 
sur  la  place,  tant  par  suite  de  la  perte  de  leur 
sang,  que  de  l'abstinence  à  laquelle  ils  s'étaient 
condamnés  depuis  le  mardi.  Les  Indiens  moxos, 
chez  qui  je  me  trouvais,  sont  les  plus  fanatiques 
de  la  province,  excepté  pourtant  ceux  de  Trini- 
dad,  qui  vont  plus  loin  encore  qu'à  San-Xavier. 
Un  vieil  Indien,  qui  se  dévoue,  est  le  Jeudi-Saint 
attaché  nu  à  une  colonne,  escorté  de  juifs  armés 
de  lances ,  de  fouets  et  d'autres  instrumens  de  sup- 
plice dont  ils  le  frappent  aux  quatre  coins  de  la 

place.  * 

«I  ■  I  ■    1 1   I     ■  ■■■Il  ■       . 

1.  Don  Matias  Carasco, ex-gouverneur  de  la  province,  dans 
son  petit  mémoire  de  21  pages,  intitulé  Descripcion  sinoptica 
de  Moxos  (p.  20),  imprimé  à  Cochabamba  en  1832,  sans  nom 
d^auteur ,  s'exprime  en  ces  termes  :  En  la  epoca  de  la  cuaresma 
haeen  estas  naturales  pemtencias  publicas ,  y  es  tanto  la  que  se 
azotan,  mûrtificany  maceran  que  les  mismos  faquires  de  la  India 
quedarian  admirados.  Las  estaciones  del  jueves  santo  signe  un 
anciano  que  sacan  de  nazareno  desnudo  y  amarrado  à  una  co^ 
lumna  escoUado  de  un  piqueté  de  Judios  armadas  de  lanzasy 
chicotesy  y  otros  instrumentas ,  que  le  aporean  escarnian  y  la 
azotan  con  mono  ferai. 
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Etonné  de  trouver  chez  les  Indiens  de  la  nation 
des  Mbxos  une  telle  exaltation  religieuse,  tandis 
que  les  autres  nations  sont  bien  moins  fanatiques , 
je  cherchai  à  me  rendre  compte  de  cette  remarqua- 
ble anomalie.  A  Ghiquitos,  paiement  établie  par 
les  jésuites,  les  cérémonies  de  la  semaine  sainte 
se  font  conmie  à  Santa-Cruz*,  c'est-à-dire  très-sim- 
plement, et  dans  les  autres  missions  de  la  pro- 
vince de  Moxos ,  ces  excès  sont  loin  d'atteindre  le 
même  degré.  Je  dus  nécessairement  en  conclure 
qu'ils  ne  tenaient  point  aux  institutions  générales 
des  jésuites ,  mais  qu'ils  devaient  provenir  de  causes 
particulières.  J'en  trouvai  plus  tard  l'explication 
dans  l'ouvrage  du  père  de  Ëguiluz  sur  l'ancienne 
religion  des  Moxos ^.  Des  hommes  qui,  à  l'état 
sauvage,  se  vouaient  à  la  chasteté,  au  jeûne  le 
plus  rigoureux,  pour  devenir  les  prêtres  du  jaguar  ; 
des  hommes  que  la  superstition  portait  à  ne  pas 
craindre  d'immoler  jusqu'à  leurs  femmes  et  leurs 
enfans ,  devaient  en  effet ,  sous  le  r^ime  d'un  ca- 
tholicisme aveugle,  devenir  des  plus  fanatiques. 
Ils  le  devaient  surtout  depuis  que,  n'étant  plus 
gouvernés  spirituellement  par  des  religieux  ins- 

1.  Voyez  ce  cpie  j'en  ai  dit,  Partie  historique  de  mon  Foy. 
dans  l'Àmér*  mér.,  t.  II,  p.  552. 

2.  Relacion  de  la  mission  apostolica  de  los  Moxos  (1696). 
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traits  9  ils  obéissent  à  des  ecclésiastiques  peu  con- 
sciencieux, intéressés  à  augmenter  ces  abus,  pour 
prendre  sQr  eux  plus  d'influence  que  les  admi- 
nistrateurs eux-mêmes  %  et  pour  les  gouverner  des- 
potiquement  par  la  crainte  des  rigoureuses  péni- 
tences qu'ils  peuvent  leur  infliger  sous  le  moindre 
prétexte.  Les  abus  de  ce  genre  sont  malheureuse- 
ment très-fréquens  aujourd'hui.  Les  hommes  ju- 
dicieux sont  rares  dans  la  province,  oîi  l'esprit 
de  rapine  remplace,  le  plus  souvent,  le  désir 
d'améliorer  la  position  sociale  des  indigènes.  Dans 
les  conversations  que  j'eus  avec  les  curés,  je  rcr 
cueillis  de  leur  bouche  même  cette  fâcheuse  vérité, 
qui  les  fait  ainsi  abuser  de  la  simplicité  de  leurs 
crédules  administrés.^ 

1.  On  conçoit  facilement  que  cette  rivalité  ne  pouvait  exister 
du  temps  des  jésuites;  aussi  tout  porterait  à  croire  que  ces 
abus  ont  été  introduits  par  les  curés  actuels. 

2.  Quelques  ecclésiastiques  prononcent  souvent  leurs  sermons 
dans  un  intérêt  purement  personnel.  Si,  par  exemple,  le  jour 
des  morts ,  les  Indiens  n'apportent  pas  une  forte  offrande  au 
curé  9  ils  ont  à  craindre  que  leurs  parens  morts  ne  restent  indé- 
finiment en  purgatoire.  Un  curé  prêchait  aux  Indiens  de  Concep- 
cion  de  Baures  de  lui  apporter  en  offrande  du  coton  filé,  parce 
que,  disait- il,  le  fil  pourrait  faciliter  à  leurs  parens  le  passage 
du  purgatoire  dans  le  paradis.  Il  serait  aisé  de  citer  beaucoup 
d'autres  supercheries  du  même  genre. 
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Le  samedi  la  mission  resta  plongée  dans  le  plitô 
grand  silence.  Le  jour  de  Pâques  tout  changea 
d'aspect  Chaque  famille  avait  fabriqué  de  la  chi^ 
cha ,  une  forte  distribution  de  viande  fut  faite  aux 
Indiens 9  qui,  la  figure  pâle,  se  traînant  à  p^ne, 
avaient,  avant  la  messe,  l'aspect  de  cadavres  am- 
bulans  par  suite  des  jeûnes  et  des  tortures  aux- 
quels ils  s'étaient  soumis.  Après  la  cérémonie  une 
gaîté  sans  bornes  prit  la  place  des  scènes  de  deuil 
On  n'entendait  plus  que  des  ris  et  des  exclamations 
bruyantes;  mais  l'effet  de  cette  liqueur  fermentée 
sur  des  estomacs  délabrés  par  quatre  jours  d'absti- 
nence ,  fut  tel  que  dans  la  soirée  les  Indiens  avaient 
presque  tous  perdu  la  raison.  Les  i^cheux  résul- 
tats de  ces  abus  de  toutes  sortes  doivent  avoir  une 
influence  immense  sur  la  santé  des  habitans ,  dont 
un  grand  nombre  resta  malade  à  la  suite  des  pé- 
nitences de  la  semaine  sainte  et  des  excès  du  jour 
de  Pâques. 

Sari'FranciscO'Xasder  fut  fondé  par  les  jésuites 
en  4690*,  sur  la  rive  occidentale  du  Mamoré, 
entre  l'embouchure  du  Rio  Tijamuchi  et  celle  de 
FApéré;  en  4694  la  mission  renfermait  déjà  2561 
habitans  de  la  nation  moxos.  Après  l'expulsion 

1.  Padre  de  Eguiluz,  p.  33. 
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des  jésuites  elle  fut  transférée  sur  la  rive  opposée 
du  Mamoré ,  dans  une  plaine  immense ,  en  partie 
inondée.  Un  petit  ruisseau  communique  avec  le 
Mamoré  et  facilite  la  navigation  pendant  la  saison 
des  pluies.  Les  édifices  de  San-Xavier  de  Moxos 
sont  provisoires  ;  le  collée  n'a  qu'un  rez-de-chaus- 
sée ;  au  milieu  de  la  place  une  croix  d'acajou ,  toute 
incrustée  de  la  nacre  brillante  des  coquilles  d'eàu 
douce,  en  est  le  seul  monument  remarquable.  L'in- 
dustrie s'y  trouve,  comparativement  aux  autres 
missions ,  en  très-bonne  marche.  Les  tissus  y  sont 
très-beaux  ;  les  ouvrages  d'ébénisterie  et  de  mar- 
quetage  en  nacre  y  sont  surtout  très-bien  exécutés. 
La  population,  aujourd'hui  composée  de  1570 
habitans^  s'occupe  assidûment  d'agriculture;  aussi 
les  habitans  recueillent-ils  assidûment  de  cacao.  Ils 
sont  généralement  bons,  mais  seulement  trop  fana- 
tisés, sans  que  les  fenunes  s'y  conduisent  mieux.  Le 
cacique  était  un  Indien  assez  instruit  pour  rem- 
plir parfaitement  les  fonctions  d'administrateur; 
son  intégrité  surtout  était  à  toute  épreuve.  Je  crois 
que  San-Xavier  est  le  point  où  il  y  a  le  plus  de 
moustiques.  Us  incommodent  de  nuit  et  de  jour 
et  vous  font  subir  un  supplice  de  tous  les  instans. 
Depuis  la  cessation  de  ma  fièvre  j'étais  dans  un 
tel  état  de  langueur  et  de  faiblesse,  que  je  n'avais 
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pas  trop  de  tout  mon  courage  pour  me  résoudre 
à  travailler.  Je  ne  voulus  pourtant  pas  rester  da- 
vantage à  San -Xavier  5  impatient  que  j'étais  de 
continuer  mon  voyage.  Je  me  disposai  donc,  le 
sixième  jour   après  mon  arrivée,  à  partir  pour 
Trinidad,  situé  par  terre  a  douze  lieues  au  sud. 
Je  traversai  avec  beaucoup  de  peine  le  petit  ruis- 
seau, les  eaux  ayant  considérablement  baissé,  et 
je  r^agnai  le  Mamoré  avec  mes  pirogues.  Le  cours 
de  cette  belle  rivière,  alors  plus  encaissée,  n'en 
était  que  plus  majestueux.  Je  le  suivis  toute  la 
journée,  longeant  soit  des  marais^  soit  de  ma- 
gnifiques forêts,  jusqu'au  confluent  du  Rio  Ivarî, 
oîi  je  m'arrêtai  pour  passer  la  nuit  dans  un  bois. 
Le  confluent  de  ces  deux  rivières  est  peut-être 
pour  les  pirogues  le  point  le  plus  dangereux  de 
toute  la  province.  Les  deux  courans,  se  heurtant 
avec  force,  y  forment  en  tout  temps  des  houles 
élevées,  des  tourbillons  afireux  qui  engloutissent 
ces  frêles  embarcations.  Tous  les  ans  il  y  a  un 
grand  nombre  de  sinistres ,  et  trois  jours  avant  plu- 
sieurs personnes  s'y  étaient  noyées.  La  nuit  les 
jaguars  nous  tinrent  sur  le  qui  vive  par  leurs  ru- 
gissemens,  sans  toutefois  oser  s'approcher. 

Le  Rio  Ivari  prend  sa  source  au  pays  des  Gua- 
rayos;  il  traverse  au  sud-est  toute  la  plaine  ^  sur 
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prës  de  deux  d^és  de  longueur ,  reçoit  plusieurs 
affluens  de  ces  mêmes  plaines ,  passe  à  quatre  lieues 
de  la  mission  de  Loreto ,  et  non  loin  de  la  mission 
de  Trinidad ,  se  perd  dans  un  bras  du  Mamoré , 
avec  lequel  il  court  encore  assez  long-temps  avant 
de  se  reunir  à  cette  rivière.  L'île  qu'il  forme  alors 
est  partout  couverte  de  magnifiques  champs  de 
bananiers ,  de  manioc  et  d'autres  l^umes  ou  fruits , 
et  de  beaucoup  de  vergers  de  cacaotiers.  Les  bois 
même  des  rives  sont  ^  le  plus  souvent ,  remplis  de 
cacaotiers  sauvages,  qui  ne  laissent  pas  que  de 
donner  de  bonnes  récoltes.  Après  avoir  remonté 
le  Rio  Ivari  les  deux  tiers  de  la  journée,  j'entrai 
dans  un  petit  ruisseau  de  sa  rive  gauche ,  que  je 
suivis  au  milieu  des  bois  de  palmiers  carondaïs, 
et  ensuite  dans  une  plaine  libre  jusqu'à  la  mis- 
sion de  Trinidad ,  où  j'arrivai  vers  quatre  heures 
du  soir  par  une  forte  pluie. 

Mission  de  Trinidad  de  Moxos. 

Lorsque  mes  pirogues  s'approchèrent  de  la  mis- 
sion, le  gouverneur,  qui  était  aux  aguets,  fit  son- 
ner les  cloches  et  vint  me  recevoir  avec  tous  les 
habitans,  la  musique  en  tête,  et  je  dus,  malgré 
moi ,  recevoir  tous  les  honneurs  réservés  aux  grands 

personnages. 

3o 
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Trinidad  est  une  des  plus  anciennes  missions  de 
la  province  :  elle  fut  fondée  en  1687,  par  les  jé- 
suites, au  lieu  qu'elle  occupe  actuellement.  En 
i69i  elle  contenait  déjà  2253  habitans  de  la  na-^ 
tion  des  Moxos  \  En  1 824  elle  devint  la  capitale 
de  la  province  ;  elle  est  située  au  milieu  d'une  im- 
mense plaine ,  à  trois  lieues  à  l'est  du  Mamoré ,  et 
à  deux  du  Rio  Ivari.  Ses  environs  sont  dégarnis 
de  bois,  très-secs  en  hiver,  inondé»  en  été.  Un  vaste 
lac  se  remarque  à  un  kilomètre  à  l'esté 

L'église  y  est  très-vaste,  de  bon  goût,  quoique 
surchargée  de  sculptures  en  bois.  La  maison  du 
gouvernement,  élevée  d'un  étage,  est  grande  et 
commode.  La  mission,  du  reste,  ressemble,  pour  la 
distribution,  à  toutes  les  autres.  Pour  l'industrie  on 
y  fait  les  mêmes  choses  qu'à  San -Xavier.  Les 
habitans ,  au  nombre  de  2600 ,  appartiennent  tous 
à  la  nation  moxos.  Ce  sont  d'excellentes  gens ,  qui 
commencent  à  se  civiliser.  Us  abandonnent  le  cos- 
tume de  la  province  pour  prendre  celui  des  villes 
de  l'intérieur.  Quelques-unes  des  femmes  mêmes 
avaient  adopté  déjà  la  robe  à  corsage. 

Tous  les  ans  les  administrateurs  de  la  province 
partent  à  Pâques  de  leurs  missions  respectives, 


1.  Padre  de  Eguiluz,  p.  21  et  suiv. 
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pour  apporter  à  la  capitale  les  produits  de  Fan- 
née:  c'est  alors  qu'ils  appellent  à  Trinidad  leurs 
parens,  afin  de  leur  remettre  ce  qu'ils  ont  obtenu 
pour  eux  au  détriment  des  revenus  de  l'Etat.  Le 
gouverneur  intérimaire  voulut,  par  une  mesure 
énergique,  réprimer  ces  désordres ,  et  purger  la 
province  des  employés  peu  consciencieux.  Il  en- 
voya sur  toutes  les  routes  des  émissaires  chargi^ 
de  s'emparer  de  la  cargaison  des  pirogues ,  afin  de 
les  vérifier  dans  la  capitale.  Cette  mesure ,  quoique 
exécutée  un  peu  brutalement  par  les  envoyés,  ne 
laissa  pas  que  de  produire  son  effet.  Tous  les  ad- 
ministrateurs se  trouvèrent  nantis  de. beaucoup 
plus  de  marchandises  à  eux  appartenant  qu'il  n'y 
en  avait  pour  l'Etat,  ce  qui  prouvait  l'abus  qu'ils 
faisaient  de  leurs  fonctions  et  de  leur  autorité  contre 
les  pauvres  indigènes,  qu'ils  exploitaient  comme 
des  esclaves.  Ayant  tous  été  pris  en  faute,  ils  furent 
sur-le-champ  destitués,  et  la  capitale  se  trouvait 
pour  ainsi  dire  en  révolution.  Qn  n'entendait  que 
plaintes  et  propos  acrimonieux  ou  violentes  me- 
naces contre  le  chef  de  la  province.  J'avais  vu,  dans 
mon  voyage,  les  administrateurs  de  toutes  les  mis- 
sions. Tous  venaient  me  visiter  à  chaque  instant , 
et  ma  position  était  réellement  difficile ,  au  milieu 
de  tant  de  mécontens ,  dont  les  propos  pouvaient 
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me  compromettre.  En  prétextant  mon  indisposi- 
tion, j'abandonnai  la  table  commune  et  me  fis 
servir  dans  ma  cbambre ,  ce  qui  m'isola  davantage 
et  me  pennit  de  garder  une  complète  neutralité. 

A  l'arrivée  de  chacune  des  pirogues ,  une  mul- 
titude de  petits  marchands  venus  à  cet  effet  de 
Santa-Cruz  et  de  Gochabamba ,  cherchaient  à  qui 
mieux  mieux  à  tromper  les  pauvres  Indiens ,  qui 
n'avaient  nulle  connaissance  de  la  valeur  des  objets 
qu'on  leur  donnait  en  échange  de  leurs  marchan- 
dises, consistant  principalement  en  cacao. 

Si  le  moment  était  peu  favorable  pour  goûter 
la  tranquillité  à  Trinidad,  il  m'ofirait  au  moins 
une  occasion  unique  de  comparer  entre  elles ,  sur 
un  même  point,  les  traits  des  diverses  nations 
du  pays.  En  effet,  la  mission  était  remplie  d'in- 
digènes de  toutes  les  nations,  chacune  parlant  sa 
langue  propre.  Le  robuste  Ganichana  aux  traits 
féroces  contrastait  avec  le  grêle  Itonama ,  le  plus 
poltron  du  pays.  Les  traits  doux ,  la  démarche  sé- 
rieuse des  Cayuvavas  différaient  encore  de  ceux 
des  Moxos  et  des  Baures ,  si  bien  nourris.  Cette 
réunion  fortuite  me  permit  donc  de  faire  beaucoup 
d'observations  ethnologiques  comparatives  sous  le 
rapport  physique  et  moral.  Les  langages  si  diver- 
sifiés de  ces  hommes  nés  sur  un  territoire  assez 
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restreint,  avaient  quelque  chose  de  mystérieux. 
Gomment ,  en  '  effet ,  dans  la  même  plaine ,  cou- 
pee  partout  de  canaux ,  et  dès  -  lors  de  chemins 
naturels ,  des  hommes  ont-ils  pu  s'isoler  assez  com- 
plètement les  uns  des  autres,  pour  parler  des 
langues  dont  aucun  des  mots  ne  se  ressemble? 
S'ils  sont  arrives  lors  de  migrations  anciennes  de 
diverses  parties  du  continent,  pourquoi  ne  re- 
trouve-t-on  pas ,  chez  eux ,  des  mots  provenant  des 
langues  les  plus  répandues  ailleurs  ?  Je  faisais  sou- 
vent ces  réflexions,  en  écoutant,  les  uns  à  côté 
des  autres,  les  Movimas  à  la  langue  dure,  remplie 
de  sons  composés  de  consonnes,  et  les  Baures  au 
langage  doux  et  harmonieux.  Du  reste,  au  moyen 
des  vocabulaires  que  j'avais  écrits  de  chacune  de 
ces  langues,  je  pouvais  m'assurer  des  énormes 
différences  qui  les  distinguent. 

Quoique  toujours  convalescent  et  d'une  grande 
faiblesse,  je  conçus  le  projet  de  remonter  des  plaines 
de  Moxos  vers  la  (]ordillère,  dans  le  double  but 
de  traverser  cette  chaîne  sur  un  nouveau  point, 
en  étudiant  la  géographie  jusqu^alors  inconnue  du 
versant  oriental ,  et  de  me  trouver  à  Gochabamba 
avec  le  président  de  la  république,  afin  de  lui 
soumettre  mes  idées  sur  les  améliorations  et  la 
réforme  qu'on  pourrait  faire  dans  l'administration 
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générale  de  la  province  de  Moxos  pour  le  bien-être 
particulier  des  habitans.  En  conséquence,  ayant 
été  à  portée  d'apprécier  Texcellent  caractère  des 
Cayuvavas,  je  demandai  au  gouverneur  des  pi* 
rogues  et  des  rameurs  d'Ëxaltacion  9  et  je  m'occu- 
pai desr  préparatifs  de  ce  long  et  pénible  voyage 
d'au  moins  trois  à  quatre  cents  lieues,  au  sein 
de  pays  sauvages  les  plus  accidentés  du  monde. 
Le  i  0  Mai,  j'abandonnai  Trinidad  avec  les  meil- 
leures pirogues  de  la  province.  GeUe  que  je  montais, 
formée,  comme  les  autres,  d'un  seul  tronc  d'arbre 
creusé ,  avait  un  mëtre  trente-trois  centimètres  de 
largeur,  sur  treize  de  longueur;  elle  était  pourvue 
de  dix-huit  rameurs  et  de  trois  pilotes  de  la  nation 
cayuvava,  parmi  lesquels  se  trouvaient  un  des 
principaux  juges  de  la  mission  et  le  meilleur  inter- 
prète. J'avais  trois  autres  pirogues ,  dont  une  cui- 
sinière. Je  devais  commencer  par  visiter  la  mission 
de  Loreto,  située  à  douze  lieues  environ  au  sud- 
est,  afin  de  m'y  pourvoir  des  vivres  nécessaires 
au  voyage. 

Je  r^agnai  péniblement  leRioIvari,  qui,  à  deux 

kilomètres  plus  haut,  me  montra  son  confluent 

avec  le  bras  du  Mamoré.  Le  contraste  en  est  re- 

'  marquable.  L'Ivari  mène  lentement  ses  eaux  claires, 

mais  noirâtres  ;  tandis  que  celles  du  bras  du  Ma- 
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môréV  boueuses  et  presque  rouges,  roulent  avec 
rapidité.  Je  pris  ce  bra^  pendant  une  lieue ,  au  mi- 
lieu de  magnifiques  champs  de  bananiers ,  et  je 
débouchai  ensuite  dans  le  Mamoré.  Il  était  alors 
très-bas;  au  lieu  d'occuper  une  vaste  étendue,  ses 
eaux  étaient  resserrées  dans  un  lit  profond,  bordé 
de  falaises  sablonneuses  ou  de  grands  bancs  de  sa- 
bles. Quelques  coudes  étaient  encombrés  d'arbres 
amoncelés  par  le  courant,  offrant  réellement  Fimage 
du  chaos.  Je  m'étonnai  de  trouver  les  rives  par^ 
tout  animées  d'une  quantité  innombrable  d'oiseaux 
de  rivage.  Là  le  tantale ,  par  troupes  de  quelques 
milliers ,  se  promenait  à  pas  lents  sur  les  parties 
vaseuses ,  en  compagnie  de  la  spatule  rose  aux  cou- 
leurs tendres  ou  des  blanches  aigrettes ,  tandis  que 
les  bancs  de  sable  étaient  couverts  de  becs  -  en- 
ciseaux  et  d'hirondelles  de  mer,  qui,  à  notre  pas- 
sage, faisaient  retentir  les  airs  de  leurs  cris,  et, 
mêlés  à  beaucoup  d'engoulevents ,  semblaient  nous 
poursuivre,  dans  la  crainte  que  nous  ne  vinssions 
troubler  leurs  nichées.  Je  me  réjouis  jusqu'au  soir 
du  spectacle  vivant  de  ces  régions,  oîi  nous  nous 
établîmes  sur  un  banc  de  sable. 

Le  lendemain,  nous  naviguâmes  toute  la  jour- 
née. Je  rencontrais  à  chaque  pas  des  nuées  d'oi- 
seaux de  rivage,  et  beaucoup  de  pirogues  qui  re- 
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montaient  soit  vers  Santa-Cruz,  soit  vers  Cocha- 
bamba,  en  vivifiant  cette  vaste  rivière,  que,  de- 
puis le  Rio  Iténès,  jusqu'alors  j'avais  trouvée  triste 
et  silencieuse.  Je  remarquai  que  chaque  nation 
rame  à  sa  manière  :  les  Itonamas,  assis,  préci- 
pitent les  coups  de  leur  pagaye;  les  Cayuvavas, 
assis  également,  vont  lentement,  mais  avec  force , 
tandis  que  les  Baures  se  tiennent  debout.  De  toutes 
ces  nations,  les  Cayuvavas  sont  les  plus  renommés; 
aussi  s'attachaient-ils,  pour  soutenir  leur  réputa- 
tion, à  gagner  de  vitesse  toutes  les  pirogues  que 
nous  rencontrions  \  Ils  ont  l'habitude  de  se  baigner, 
ou  mieux  de  se  plonger  dans  l'eau,  trois  fois  par 
jour;  ils  s'arrêtent,  se  jettent  dans  la  rivière  et  re- 
prennent leur  chemise  d'écorce ,  en  continuant  à 
ramer.  Us  craignent  surtout  alors  de  mouiller  la 
longue  queue  *  qu'ils  portent  avec  leurs  cheveux  ; 
aussi  ont-ils  grand  soin  de  la  relever  par-dessus  la 
tête  et  d'en  tenir  l'extrémité  dans  la  bouche.  Nous 
passâmes  la  nuit  sur  un  banc  de  sable,  vis-à-vis 
de  hautes  falaises  sablonneuses  qui,  continuelle- 
ment minées  par  le  courant,  s'abîmaient  en  énormes 
masses  et  formaient  des  lames  de  projection  très- 

1.  En  remontant  les  rivières,  on  fait  huit  à  dix  lieues  par 
jour,  et  environ  le  double  en  les  descendant,  ce  qui  dépend 
de  la  rapidité  du  courant ,  variable  suivant  chaque  rivière. 
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dangereuses  pour  les  pirogues ,  qu'elles  remplissent 
en  les  faisant  couler  au  fond  ;  aussi  les  Indiens 
furent-ils  obligés  de  veiller  toute  la  nuit  à  ce  que 
les  malles  ne  fussent  pas  mouillées. 

Le  1 2  Mai ,  je  passai  d'abord  devant  la  bouche 
de  deux  immenses  lacs  de  la  rive  droite,  et  bientôt 
je  me  trouvai  en  face  de  l'embouchure  d'une  très- 
grande  rivière,  appelée  Securi,  qui  vient  sans 
doute  de  la  Cordillère  de  Gochabamba ,  mais  dans 
laquelle  personne  n'était  encore  entré.  Je  fis  arrêter 
pour  la  considérer,  et  je  reconnus  qu'elle  est  pres- 
que aussi  large  que  le  Mamoré,  que  les  rives  en 
sont  moins  sablonneuses  et  que  le  lit  en  est  plus 
encaissé.  Je  songeai  qu'on  pourrait,  par  ce  vaste 
cours  d'eau,  se  frayer  un  nouveau  chemin  vers 
Gochabamba ,  en  abandonnant  celui  qui  existe ,  où 
il  périt  journellement  des  voyageurs,  dans  la  tra- 
versée des  montagnes  couvertes  de  neige.  Dès  cet 
instant,  je  résolus  de  tenter,  s'il  m'était  possible, 
la  reconnaissance  de  cette  rivière;  projet  qui  fut, 
comme  on  le  verra,  heureusement  mis  à  exécution 
plus  tard.  En  attendant  je  continuai  le  cours  du 
Rio  Mamoré,  qui  me  conduisit,  vers  onze  heures, 
dans  un  marais  de  la  rive  droife ,  sur  le  bord  du- 
quel se  trouve  le  port  de  Loreto,  situé  à  sept  lieues 
au  sud-sud-est  de  la  mission  de  ce  nom. 
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Mission  de  Loreto. 

Le  port,  oîi  je  rencontrai  un  grand  nombre  de 
pirogues  et  plusieurs  curés  des  missions  se  dirigeant 
sur  Santa-Cruz,  se  compose  de  deux  maisons  :  Fune, 
vaste  hangar  à  l'usage  des  voyageurs  ;  Fautre ,  des- 
tinée à  Falcalde  du  port,  chargé  de  tous  les  dé- 
tails. C'est  là  qu'on  vient  nécessairement  prendre 
des  provisions  de  voyage  ;  aussi  mes  Indiens  avaient- 
ils  besoin  de  s'y  arrêter  pour  tuer  les  bestiaux  né- 
cessaires et  pour  en  faire  sécher  la  chair,  seul 
approvisionnement  qu'on  pût  se  procurer  en  ces 
lieux.  Je  pensai  des -lors  à  profiter  de  ce  temps 
d'arrêt  pour  aller  passer  quelques  jours  à  Loreto; 
ce  qui  m'était  d'autant  plus  facile,  qu'on  m'avait 
à  cet  effet  envoyé  des  chevaux.  Je  partis  en  con- 
séquence, accompagné  de  quelques-uns  des  curés 
et  précédé  de  deux  postillons  munis  d'un  tambour, 
qu'ils  battaient  tout  en  galopant ,  coutume  qui  me 
parut  assez  originale.  Je  traversai  un  beau  verger 
de  cacaotiers ,  puis  un  bois  de  roseaux,  et  j'entrai 
dans  un  marais  couvert  d'arbres ,  oii  il  fallait  à 
chaque  instant  se  baisser  pour  passer  sous  les  lianes 
enlacées  ou  franchir  les  grosses  racines  dont  le  sol 
était  jonché.  J'arrivai  dans  une  plaine  inondée , 
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où  les  chevaux  enfonçaient  jusqu'aux  genoux.  A 
une  lieue  du  port,  je  vis  Festancia  de  Nieues^  oh. 
l'on  élève  beaucoup  de  bestiaux.  Je  passai  un  ruis- 
seau profond ,  continuant  par  un  bois  clair-^emé 
rempli  d'eau ,  et  je  retrouvai  ensuite  des  marais 
inondes,  où  l'eau  allait  au  ventre  de  mon  che- 
val. A  moitié  chemin  je  rencontrai  le  cacique,  qui 
m'attendait  avec  des  chevaux  de  rechange,  sur 
lesquels  nous  galopâmes ,  le  tambour  en  avant ,  au 
milieu  des  marais  et  des  bois  de  palmiers  caron- 
daïs,  jusqu'auprès  de  Loreto,  où  les  chevaux  se 
tix>uvèrent  presque  à  la  nage  dans  un  immense 
marais;  mais  ces  animaux  sont  si  habitufô  à  de 
tek  chemins,  qu'ils  y  ont  le  pied  aussi  sûr  que 
celui  des  mulets  dans  les  montagnes.  C'est  réelle^ 
ment  une  chose  extraordinaire  que  l'habitude 
acquise  par  ces  chevaux  de  galoper,  tout  en  enfon- 
çant à  chaque  pas  dans  des  trous.  Il  est  vrai  que 
le  cavalier  s'en  ressent  par  les  secousses  qu'il  en 
reçoit  à  chaque  instant.  Près  de  Loreto  j  au-delà 
du  pont  de  bois  qui  traverse  le  Rio  Tico,  je  ren- 
contrai l'administrateur  et  le  grand-vicaire  de  la 
province  avec  la  musique.  Les  cloches  annoncèrent 
mon  arrivée; je  fis  moneptrée  triomphale  à  la  mis- 
sion, et  j'y  reçus  les  complimens  d'usage,  ainsi  que 
la  visite  de  toutes  les  jeunes  Indiennes  m'appor- 
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tant  des  fleurs.  Le  grand-vicaire  et  l'administrateur 
me  reçurent  comme  un  prince,  et  me  laissèrent 
à  peine  le  temps  de  changer  les  vétemens  mouillés 
et  tout  fangeux  dont  j'étais  couvert. 

Le  rest€  de  la  journée  se  passa  en  fêtes,  et  le 
soir  il  y  eut  un  bal.  Les  tambours  annoncèrent 
les  danseurs  et  les  danseuses  qui,  la  musique  en 
tête  jouant  une  marche,  entraient  au  pas  par  cou- 
ples, en  traversant  la  salle  avec  le  sérieux  le  plus 
imperturbable.  Ils  défilèrent  devant  moi,  en  me 
saluant,  et  allèrent  successivement  se  placer  en 
ligne  pour  la  contredanse  espagnole.  Les  femjnes 
avaient  des  robes  d'indienne,  ou  tout  au  moins 
le  tipoï  de  cette  étoffe  attaché  à  la  ceinture,  leurs 
cheveux  relevés  par  un  peigne ,  mais  les  pieds  nus. 
Les  hommes,  jeunes  gens  de  quatorze  ans,  vêtus 
d'un  pantalon  et  d'une  chemise,  portaient  un  bon- 
net blanc  sur  la  tête,  absolument  comme  les  femmes 
de  Normandie.  Us  commencèrent  leur  contredanse 
avec  un  grand  sérieux ,  me  saluèrent  après  et 
allèrent  s'asseoir.  Lorsque  le  punch  arriva,  des 
commerçans  de  Santa-Gruz  se  mêlèrent  aux  dan- 
seuses, qui  s'animèrent  un  peu  en  exécutant  les 
diverses  danses  en  usage  à  Santa-Gruz;  mais,  néan- 
moins, on  aurait  dit  qu'elles  étaient  forcées  de 
s'amuser. 
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Le  lendemain,  je  parcourus  la  mission  et  ses 
environs  avec  le  grand-vicaire  et  l'administrateur; 
Loreto,  la  mission  la  plus  ancienne  de  la  pro- 
vince, fut  fondée  par  les  jésuites  en  1684%  près 
du  confluent  du  Rio  Grande  et  du  Mamoré ,  c'est- 
à-dire  à  un  degré  plus  au  sud  de  remplacement 
actuel.  Composée  d'Indiens  parlant  des  dialectes 
de  la  langue  nKyxa ,  elle  avait,  en  \  69i ,  5822  âmes. 
Changée  plusieurs  fois  de  place,  on  l'avait,  après 
l'expulsion  des  jésuites,  établie  entre  le  Rio  Tico 
et  le  Rio  Ivari,  à  dix  lieues  environ  de  distance 
de  la  réunion  de  cette  rivière  avec  le  bras  du  Ma- 
moré, au  sein  d'une  très-belle  plaine,  en  partie 
boisée,  mais  seulement  trop  humide  en  été.  On 
y  aiTive  en  pirogue  par  le  Rio  Tico,  affluent  du 
Rio  Ivari ,  qui  prend  sa  source  au  sud-est  dans  les 
plaines  inondées.  Bâtie  comme  les  autres  missions , 
Loreto  possède  une  vaste  et  beUe  église  et  une 
chapeUe  placée  en  dehors,  près  du  cimetière.  J'y 
vis  un  immense  jardin,  où,  pour  la  première  fois, 
je  trouvai  des  arbres  fruitiers.  Dans  un  pays  ou 
l'on  se  contente  des  fruits  sylvestres ,  c'est  une  chose 
rare  de  voir  des  arbres  plantés.  Ce  jardin  renfer- 
mait des  guaporus^  des  goujai^es^  des  chilimojas 

1.  Padre  de  Eguiluz,  p.  16. 
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et  plusieurs  arbustes  couverts  des  fleurs  les  plus 
brillantes.  Les  habitans,  au  nombre  de  24  45  9 
appartiennent  à  la  nation  des  Moxos.  Ce  sont  de 
très-braves  gens ,  très-industrieux.  La  mission  est , 
du  reste ,  dans  les  mêmes  conditions  que  les  autres. 
Impatient  de  continuer  ma  route,  je  repartis 
le  surlendemain  de  mon  arrivée  à  Loreto,  accom- 
pagné de  buit  à  neuf  commerçans,  qui  devaient 
également  joindre  le  port.  Le  temps  était  à  Forage, 
mais  nous  galopâmes,  afin  d'arriver  plus  promp- 
tement.  £n  une  heure  et  demie  nous  étions  à 
Testancia  de  Nieves.  Le  temps  menaçait  de  toutes 
parts ,  et  le  tonnerre  faisait  entendre  un  roulement 
épouvantable;  je  pressai  davantage  la  marche, 
Forage  sur  ma  tête,  et  à  peine  avais-je  mis  pied 
à  terre,  qu'un  véritable  déluge  inonda  la  terre. 
U  faut  avoir  essuyé  ces  orages  des  riions  tropi- 
cales pour  se  faire  une  juste  idée  de  la  violence 
du  vent  et  des  torrens  de  pluie  qui  tourmentent 
alors  la  nature  épouvantée. 
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CHAPITRE  VIL 

Voyante  de  JfKoiLam  à  Coclialiaiiilia»  en  remontant 
le  Mamoi^ë  »  le  Cliaparë  et  le  Rio  Conl  et  le  ver- 
sant oriental  de  la  Cordillère.  —  Toyag^e  à  tra^erA 
des  pays  ineonnas  pour  eiierelier  une  noaweUe 
route  de  Coelialiamlia  à  HIox.os«* 


Je  n'avais  parcouru  les  provinces  de  Chiquitos 
et  de  Moxos,  jusqu'alors  inconnues,  mais  si  inté- 
ressantes pour  Fétude  de  Phomme,  de  la  géogra- 
phie, des  sciences  naturelles,  que  grâce  aux  moyens 
de  transport  que  le  gouvernement  de  Bolivia  avait 
si  généreusement  mis  à  ma  disposition;  moyens 
auxquels  mes  faibles  ressources  personnelles  n  au- 
raient pu  suppléer.  Mon  plus  ardent  désir  était  dès- 
lors  de  trouver  une  occasion  de  payer,  au  moins  en 
partie,  à  ce  gouvernement  hospitalier  la  dette  de 
la  reconnaissance.  Les  communications  qui  exis- 
taient entré  Gochabamba  et  Moxos  étaient  longues , 
très-périlleuses  surtout,  et  leurs  difficultés  appor- 

1.  GeUe  partie  forme  trois  chapitres  dans  mon  voyage;  mai» 
j'ai  dû  n'en  donner  ici  qu'un  court  extrait.  * 
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talent  les  plus  grands  obstacles  au  commerce  établi 
entre  ces  deux  points.  Je  songeai  que  trouver ,  au 
milieu  des  montagnes  et  des  forets ,  un  cbemin 
plus  court  et  une  navigation  nouvelle  qui  pussent 
obvier  à  ces  inconvéniens ,  serait  rendre  à  la  Bo- 
lîvia  un  service  propre  à  manifester  à  ce  gouver- 
nement le  désir  de  reconnaître  les  faveurs  dont  il 
me  comblait.  Quelque  peu  au  sud  de  Trinidad , 
sur  la  rive  occidentale  du  Mamoré,  j'avais  remar- 
qué l'embouchure  du  Rio  Sécuri.  Cette  grande 
rivière,  venant  plus  directement  des  montagnes 
à  Test  de  Gochabamba,  pouvait  m'aider  à  mettre 
mon  projet  à  exécution;  mais  je  voulais  préala- 
blement connaître  par  moi-même  si  Ton  n'exagé- 
rait point  les  difficultés  des  communications  ac- 
tuelles. 

En  conséquence  j'abandonnai  les  plaines  brû- 
lantes et  inondées  une  partie  de  l'année  de  la  pro- 
vince de  Moxos,  m'embai*quai  sur  une  pirogue 
formée  d'un  seul  tronc  d'arbre  creusé ,  et ,  secondé 
par  des  Indiens  cayuvavas ,  les  meilleurs  rameurs 
du  pays,  je  remontai  le  Mamoré  jusqu'à  son  con- 
fluent avec  le  Rio  Ghaparé;  ensuite  ce  dernier 
jusqu'à  sa  jonction  au  Rio  Goni.  Enfin,  après 
quatorze  jours  d'une  pénible  navigation ,  pai- 
dant  laquelle  je  n'avais  aperçu  que  des  forêts  et  la 
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petite  partie  du  ciel  correspondante  au  profond 
sillon  que  creusent  les  rivières,  au  milieu  de  cet 
océan  d'une  verdure  perpétuelle;  après  quatorze 
jours  employés  comme  d'ordinaire  à  mesurer  les 
moindres  détours  des  cours  d'eau  à  l'aide  d'une 
grande  boussole  d'arpenteur  et  d'une  montre,  en 
notant  soigneusement  chaque  rumb  et  le  temps 
que  je  l'avais  suivi,  non  sans  avoir  préalablement 
calculé  la  marche  des  pirogues  d'après  des  me- 
sures teirestres ,  j'arrivai  chez  les  sauvages  Yura- 
carès,au  pied  des  derniers  contre-forts  des  Andes 
orientales.  Je  consacrai  quelque  temps  à  l'étude 
de  cette  nation  remarquable ,  dont  j'aurai  plus  tard 
occasion  déparier;  puis,  abandonnant  ces  plaines 
couvertes  de  la  plus  riche  végétation,  je  commen- 
çai mon  ascension  sur  les  montagnes ,  au  travers 
de  précipices  sans  nombre.  La  nature  changeait 
graduellement  de  forme  et  d'aspect,  à  mesure  que 
je  m'élevais.  Les  arbres  dont  la  cime  s'élance  vers 
les  cieux,  les  élégans  palmiers  au  tronc  svelte,  les 
fougères  arborescentes  au  feuillage  si  léger,  avaient 
peu  à  peu  disparu.  Les  arbres  avaient  été  rempla- 
cés par  des  buissons,  ceux-ci  par  de  petites  plantes 
graminées ,  et  la  neige  avait  succédé  aux  sites  rians 
des  régions  chaudes ,  égayées  par  ces  oiseaux  cha- 
marrés de  si  vives  couleurs,   qui  semblent,  par 

3i 
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leur  présence  9  animer  de$  fleurs  dont  Téclat  ne  cède 
pas  à  celui  de  leur  plumage.  Trois  jours  après  avoir 
laissé  la  zone  torride,  je  couchais  sur  la  neige,  peu 
au-dessous  du  niveau  d'élévation  de  notre  Mont- 
Blanc. 

Douze  lieues  de  crêtes  déchirées,  séparées  par 
des  goi^es  profondes,  arrêtent  souvent  le  voyageur 
au  milieu  d'elles  ;  et ,  lorsque  la  neige  tombée  la 
nuit  en  abondance  vient  à  recouvrir  les  défilés ,  il 
faut  attendre  que  le  soleil  de  quelques  jours  se- 
reins vienne  fondre  les  neiges  et  découvrir  des 
sentiers  que  l'habitude  des  guides  peut  seule  leur 
faire  apercevoir.  La  grotte  naturelle  et  célèbre  de 
Paît  a  cueuay  placée  entre  deux  crêtes  qu'on  doit 
franchir,  ne  montre  que  trop ,  par  le  grand  nom- 
bre d'ossemens  de  mules ,  dispersés  dans  toutes  les 
directions,  le  danger  de  s'y  arrêter;  danger  pour- 
tant difficile  à  éviter,  en  raison  de  la  longueur  du 
trajet  et  des  aspérités  du  chemin. 

Il  ne  m'était  plus  permis  de  révoquer  en  doute 
la  réalité  des  dangers  qui  menacent  le  commerçant 
assez  hardi  pour  prendre ,  afin  de  se  rendre  de  Co- 
chabamba  à  Moxos ,  cette  route ,  la  seule  pourtant 
qui  existât ,  à  moins  qu'il  ne  se  résignât  à  faire  près 
de  trois  cents  lieues,  en  passant  par  Santa-Gruz 
de  la  Sierra.  En  conséquence  je  formai  sérieuse- 
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ment  le  projet  de  chercher  de  nouvelles  commu- 
nications moins  périlleuses ,  et  je  ne  pensai  qu'à 
abandonner  les  sommets  glacés,  non  sans  avoir 
reconnu  avec  surprise  qu'à  cette  énorme  élévation 
au-dessus  de  la  mer,  les  points  culminans  des  pics 
sont  composa  de  terrains  de  transition,  contenant 
des  fossiles  de  coquilles  marines. 

Je  descendis  rapidement  vers  les  vallées  du 
versant  méridional ,  je  traversai  des  lieux  couverts 
par  les  habitations  des  Indiens  quichuas  agri- 
culteurs et  pasteurs,  et  je  gagnai  la  ville  de  Co- 
ehabamba,  ou  j'eus  le  bonheur  de  rencontrer  le 
président  de  la  république ,  auquel  je  devais 
toutes  les  faveurs  que  j'avais  obtenues.  Je  lui 
parlai  aussi  du  projet  que  j'avais  conçu,  d'ouvrir 
une  nouvelle  communication  avec  Moxos.  D  en 
approuva  le  plan,  tout  en  me  faisant  entrevoir 
les  difficultés  à  vaincre  et  les  périls  qui  m'atten- 
daient au  sein  de  ces  contrées  inconnues ,  oii  j'au- 
rais à  lutter  à  la  fois  contre  la  nature  vierge  et 
peut-être  contre  des  nations  sauvages.  Inébranla- 
ble dans  ma  résolution,  un  mois  après  tous  mes 
préparatifs  étaient  terminés  et  j'allais  entreprendre 
ce  voyage. 

Le  2  Juillet,  je  laissai  Gochabamba,  abandon- 
nant encore  une  fois  la  civilisation  d'une  ville  pour 
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aller  de  nouveau  m'enfoncer  au  sein  de  déserts, 
où  je  devais  être  seul  avec  moi  -  même.  J'étais 
accompagné  d'un  religieux  de  Saint-François,  ayant 
pour  mission  de  convertir  à  la  foi  chrétienne  les 
sauvages  que  nous  devions  rencontrer  ;  de  M.  Tu- 
dela ,  chargé  de  recevoir  mes  instructions  sur  l'ou- 
verture de  la  route  projetée,  et  de  s'entendre  en 
quichua  avec  les  Indiens  porteurs  des  bagages;  d'un 
métis  (  Aniito  ) ,  qui  savait  un  peu  la  langue  des 
Yuracarès,  que  je  croyais  retrouver  de  l'autre  côté 
des  Cordillères;  démon  interprète  cayuvava,  An- 
gelo;  d'un  mulâtre,  mon  domestique ,  et  de  quel- 
ques autres  pour  le  religieux  et  M.  Tudela.  Je  tra- 
versai deux  lieues  et  demie  de  la  belle  plaine  cul- 
tivée de  Gochabamba,  et  je  parvins  le  soir  au 
bourg  de  Tiquipaya,  où  je  devais  réunir  les  In- 
diens nécessaires  à  l'expédition.  Je  m'y  vis  en  butte 
à  l'importune  curiosité  du  curé  et  des  habitans, 
qui  concevaient  difficilement  quel  intérêt  pou- 
vait déterminer  un  étranger  à  un  tel  voyage,  et 
je  fus  involontairement  la  cause  de  beaucoup  de 
larmes.  Je  dus  enlever  presque  de  force  à  leurs 
familles  les  Indiens  destinés  à  me  suivre.  L'ab- 
solue nécessité  de  mon  départ  me  rendait,  bien 
malgré  moi,  sourd  aux  plaintes  douloureuses  d'une 
mère  âgée,  d'une  jeune  femme,  qui  restaient  sans 
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soutien.  Comme  je  Fai  souvent  dit  j  en  ces  contrées 
l'indigène  n'est  pas,  il  est  vrai,  astreint  au  service 
militaire ,  mais  sur  lui  seul  pèsent  toutes  les  autres 
charges  de  la  société,  sans  qu'il  ait  jamais  le  droit 
de  se  plaindre. 

Le  lendemain  je  laissai  la  plaine  et  montai  toute 
la  journée  par  dés  pentes  abruptes,  pour  arriver, 
vers  le  soir,  sur  le  plateau  de  la  Cordillère  orien- 
tale. Je  m'y  arrêtai  dans  le  but  de  relever,  par  un 
réseau  de  rumbs ,  tous  les  points  du  vaste  horizon 
qui  se  déployait  sous  mes  pieds.  Au  sud  la  belle 
valJée  de  Cochabamba,  que  je  venais  de  quitter, 
circonscrite  de  montagnes  sèches  et  arides,  con- 
trastant avec  l'animation  de  la  plaine.  A  gauche 
une  grande  ville  ornée  des  dômes  de  ses  édifices 
religieux  ;  puis ,  dans  toutes  les  directions ,  des  vil- 
lages semés  au  milieu  des  nombreuses  cabanes  de 
l'humble  descendant  des  Incas,  semblables  à  ce 
qu'elles  étaient  il  y  a  quatre  siècles,  mais  entou- 
rées aujourd'hui  de  jardins,  de  vergers,  que  com- 
posent nos  arbres  fruitiers,  apportés  par  les  con- 
quérans  du  nouveau  monde,  et  de  guérets  que 
sillonne  tous  les  ans  la  charrue.  Td  est  l'aspect  de 
l'antique  Colcha  pampa  (  plaine  du  lac  )  des  an- 
ciens Incas ,  qui ,  de  même  que  les  fertiles'  vallées 
de  Clisa  et  de  Sacava,  que  j'avais  à  l'est,  jouis- 
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sent,  neuf  mois  de  Tannée,  d'une  température 
douce  et  d'un  ciel  toujours  sans  nuages.  Rien  de 
ce  qui  caractérise  l'Amérique  ne  se  montrait  à  moi 
dans  ces  lieux.  Tout ,  au  contraire ,  m'y  retraçait 
trop  vivement  le  souvenir  du  sol  de  notre  belle 
France,  dont  j'étais  éloigné  depuis  plus  de  six 
années.  J'aimais  à  m'abuser  un  instant.  Je  prome- 
nais ma  vue  sur  ce  beau  paysage  avec  le  plaisir 
que  nous  éprouvons  à  contempler  le  fidèle  portrait 
d'un  parent  chéri,  dont  une  longue  distance  nous 
sépare  ;  mais  ce  bonheur  fut  de  courte  durée.  Mes 
compagnons  de  voyage  m'arrachèrent  assez  brus- 
quement à  mes  illusions,  à  mes  douces  rêveries, 
en  me  montrant  le  soleil  déjà  très-avancé  dans  sa 
course»  Je  levai  les  yeux....  La  nature  avait  changé 
d'aspect.  Des  montagnes  sèches,  des  ravins  pro- 
fonds, le  sol  le  plus  stérile,  s'étendaient  au  loin , 
et  comme  la  simple  bordure  d'un  riche  tableau  ^ 
faisaient  ressortir  la  beauté  des  vallées ,  auxquelles 
je  dis,  non  sans  peine,  un  dernier  adieu;  puis  je 
me  retournai  tristement  vers  la  Cordillère  orien- 
tale ,  que  j'allais  franchir  pour  la  cinquième  fois. 
A  droite  et  à  gauche  des  pics  aigus ,  sur  lesquels 
ça  et  là  les  pointes  déchirées  d'une  roche  noirâtre 
contrastaient  avec  la  blancheur  des  neiges  qui  les 
recouvraient  ;  devant  moi  un  plateau  presque  uni , 
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ou  Fêté  le  ba^er  amène  ses  brebis ,  mais  dont  alors , 
en  hiver,  les  agiles  guanacos,  là  légère  vigogne, 
sont  les  seuls  habitans  ;  retraites  sauvages  et  silen- 
cieuses que  fréquente  aussi  le  majestueux  condor. 
Le  reste  de  la  journée,  ainsi  que  le  jour  suivant, 
nous  cheminâmes  sur  le  plateau  ;  le  second  soir , 
nous  avions  atteint  une  colline  voisine  d'un  lac 
glacé  à  près  de  5000  mètres  au-^iessus  du  niveau 
des  mers.  L'excès  du  froid  s'y  faisait  d'autant  plus 
sentir  que  nous  n'avions  aucun  abri ,  et  la  raréfac- 
tion de  l'air  y  était  telle  qu'à  peine  pouvais -je 
respirer.  La  nuit  nous  parut  bien  longue ,  mais, 
comme  de  coutume,  le  jpur,  consolation  du  voya- 
geur ,  vint  nous  faire  tout  oublier. 

Nous  parvînmes  bientôt  au  point  culminant  de 
cette  espèce  de  nœud  isolé ,  appartenant  à  la  chaîne 
orientale.  La ,  malgré  mes  souffirances ,  je  m'arrêtai 
pour  contempler  un  spectacle  vraiment  imposant  : 
au  sud  brillait  le  ciel  le  plus  pur;  au  nord,  sur 
le  versant  des  plaines  chaudes,  à  un  millier  de 
mètres  au-dessous  de  moi,  s'étendait  au  loin,  à  l'ho- 
rizon, une  zone  permanente  de  nuages,  qui  for- 
mait comme  une  vaste  mer  agitée,  se  heurtant 
sur  les  flancs  des  montagnes  plus  élevées,  et  du 
sein  de  laquelle,  semblables  à  des  îlots,  sortaient 
les  sommités  dçs  chaînes  inférieures.  Je  commençai 
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à  descendre  sur  des  pentes  douces,  couvertes  de 
pelouses  et  dominant  des  étages  de  lacs,  pre- 
mières sources  du  Rio  de  Tutulima.  J'avais  donc 
franchi  la  chaîne  sans  obstacles ,  et  Fune  des  diffi- 
cultés de  mon  entreprise  se  trouvait  déjà  vaincue; 
je  n'avais  plus  qu'à  deiscendre.  En  la  comparant  au 
chemin  de  Palta  cueva,  à  tous  ces  points  dange- 
reux de  la  route  actuelle  ^,  je  trouvai  que  cette 
nouvelle  direction,  si  je  pouvais  la  suivre  jusqu'à 
Moxos  5  remplacerait  l'autre  avec  l'immense  avan- 
tage de  n'exposer  à  aucuns  dangers  ni  les  hommes 
ni  les  animaux. 

Je  me  dirigeai  au  nord  -  nord-ouest ,  ayant  de 
chaque  côté  des  sommets  neigeux.  Je  foulai  d'abord 
des  terrains  en  pente ,  peu  accidentés^  couverts  de 
pelouses;  mais  après  avoir  descendu  toute  la  jour- 
née le  penchant  occidental  du  Rio  Tutulima,  je 
me  trouvai ,  vers  quatre  heures ,  entièrement  en-r 
veloppé  de  ces  nuages  que  j'avais  admirés  le  ma- 
tin. Impossible  de  distinguer  aucun  objet  à  dix  pas 
de  distance;  et  j'eusse  infailliblement  été  forcé  de 
m'arrêter,  si  je  n'avais  suivi  un  sentier  à  peine  tracé 
au  milieu  de  rochers  sur  la  pente  on  ne  peut  plus 

abrupte  "et  inégale  d'un  coteau,  où  je  trouvai  soit 
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1.  Voyez  p.  482. 
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de  larges  fentes  à  franchir,  soit  des  roches  isolées , 
sans  parler^des  cailloux  anguleux  roulant  sous  mes 
pieds.  Avec  la  région  des  nuages  commença  la  vé- 
gétation; j'avais  jusqu'alors  senti  ma  poitrine  op- 
pressée, aussi  ne  saurais -je  exprimer  avec  quel 
plaisir  je  commençai  à  respirer  plus  librement  un 
air  moins  raréfié,  déjà  parfumé  par  les  fleurs  des 
zones  plus  basses.  Quand  j'eus  traversé  une  couche 
épaisse  de  vapeurs  blanchâtres,  chaque  fois  que 
s'écartait ,  devant  mes  yeux ,  le  rideau  mouvant  de 
nuages  alors  moins  pressés ,  j'apercevais ,  encore  à 
quelques  milliers  de  pieds  au-dessous  de  moi ,  un 
ravin  profond ,  couvert  d'une  v^étation  active ,  et 
quelques  cabanes,  terme  de  ma  course  de  la  jour- 
née. Je  roulai  plutôt  que  je  ne  descendis  jusqu'à 
la  limite  des  bois  et  de  là  jusqu'au  fond  de  la  val- 
lée. J'arrivai  à  la  nuit  close ,  mort  de  fatigue ,  au 
hameau  de  Tutulima,  dernier  lieu  où  l'homme 
agriculteur  ait  osé  fixer  sa  demeure,  ayant  ainsi 
passé,  dans  un  seul  jour,  des  glaces  du  pôle  aux 
limites  des  régions  chaudes. 

Le  lendemain,  j'oubliai  mes  fatigues,  en  re- 
voyant avec  bonheur  voltiger  les  légers  oiseaux- 
mouches  ;  et  en  attendant  ma  troupe ,  qui  ne  fut 
complètement  réunie  que  deux  jours  après,  je 
m'occupai  de  recherches  d'histoire  naturelle,  non 
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sans  porter  qudquefois  mes  regards  sur  cette  Voûte 
de  nuages  qui  s'ouvrait  et  se  refermait  alternatif 
vement  sur  ma  tête,  mais  qui  ne  s'abaissait  jamais 
jusqu'à  moi. 

Le  8,  après  beaucoup  de  contrariétés  provenant 
de  la  mauvaise  volonté  de  mes  Indiens ,  dont  plu* 
sieurs 9  une  fois  payés,  avaient  déserté,  je  fus  obligé 
de  les  remplacer  à  Tutulima,  à  l'instant  même 
de  partir.  Enfin  je  quittai  le  dernier  point  habité 
pour  m'enfoiicer  dans  le  désert,  et  pour  fouler 
le  premier  une  terre  vierge.  J'avais  vingt  Indiens 
de  charge,  ce  qui ,  avec  les  personnes  dont  j'ai  parlé 
plus  haut  et  leurs  domestiques ,  formait  un  total 
de  vingt-neuf  personnes.  Trouvant  que  la  vallée 
de  Tutulima  dirigée  au  nord-nord-ouest  de  la  bous- 
sole, corrigée  par  la  variation  à  l'est,  me  donnait 
une  bonne  route,  je  la  suivis;  d'ailleurs  il  m'eût 
été  impossible  d'en  gravir  les  coteaux  escarpés. 
Chargé  de  ma  grande  boussole  à  alidade,  d'un  fusil 
à  deux  coups ,  d'un  couteau  de  chasse  et  d'une  pe- 
tite hache ,  pour  ouvrir  le  fourré ,  je  dirigeai  la 
marche ,  non  sans  être  arrêté  à  chaque  pas  ;  suivant 
quelquefois  le  lit  du  torrent,  passant  et  repassant 
les  rivières,  selon  les  obstacles,  me  frayant  un 
chemin,  la  hache  à  la  main,  au  travers  des  bois  ou 
des  halliers  de  ces  coteaux ,  déchiré  par  les  épines 


491 

ou  bien  ayant  à  franchir  des  rochers  de  quelques 
mètres  de  hauteur,  roulés  par  le  torrent  et  amon* 
celés  sur  ses  bords.  Les  fatigues  inouïes  du  jour 
nous  rendirent  la  nuit  bien  douce.  Le  creux  d'un 
rocher ,  près  du  torrent ,  reçut  une  partie  de  la 
troupe,  l'autre  se  groupa  tout  autour. 

Je  ne  pourrais  peindre  les  sensations  que  me 
faisait  éprouver  l'idée  d'être  ainsi  transporté  dans 
un  lieu  où  nul  autre  homme  n'était  encore  par- 
venu. Je  me  trouvais  heureux  de  pouvoir,  en 
même  temps ,  servir  mes  semblables  et  les  sciences , 
en  faisant ,  à  chaque  pas  l  de  nouvelles  découvertes 
en  histoire  naturelle  et  en  géographie.  Je  passai 
une  partie  de  la  nuit  plongé  dans  mes  réflexions; 
couché  seus  ma  roche  sauvage,  je  me  berçai  de  ces 
douces  illusions,  de  ces  espérances,  qui  soutiennent 
le  voyageur  et  qui  me  souriaient  encore,  lorsqu'au 
point  du  jour,  un  organiste  (org^amYo),  l'oiseau 
chanteur  par  excellence ,  fidèle  habitant  des  pré- 
cipices, perché  sur  une  branche  suspendue  au- 
dessus  du  torrent,  commença  ses  mélodieux  con- 
certs, mêlés  au  bruit  des  eaux  mugissantes.  Les 
gammes  chromatiques  les  plus  douces,  la  modula- 
tion des  sons  les  plus  purs  et  les  plus  étendus  s'y 
succédaient  rapidement.  Je  l'écoutais  avec  un  ravis- 
sement pour  lequel  l'expression  me  manque,  ses 
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accens  s'harmonisaient  et  sympathisaient  si  bien 
avec  ma  situation  d'esprit,  que  j'aurais  voulu  pou- 
voir en  prolonger  la  •  durée  ;  mais  cette  espèce 
d'extase  dura  peu  et  mon  retour  sur  moi-même 
fut  presque  pénible.  Quand  la  troupe  se  réveilla^ 
on  découvrit  que  six  de  nos  Indiens  avaient  déserté 
pendant  la  nuit,  avec  les  vivres  qu'ils  portaient,  et 
néanmoins  il  fallait  affronter  de  nouvelles  fatigues. 
Six  jours  de  suite  je  marchai  dans  le  même  ra- 
vin, variant  ma  direction  du  nord  au  nord-nord- 
ouest,  mais  faisant  à  peine  trois  à  quatre  lieues 
par  jour.  Les  obstacles  croissaient  à  chaque  instant; 
nous  n'avions  ni  le  temps  ni  les  moyens  de  les 
aplanir,  il  fallait  les  vaincre.  Tantôt  le  torrent 
était  tellement  encaissé,  que  force  noui  était  de 
gravir  les  coteaux  et  de  marcher  dé  précipices 
en  précipices.  Tantôt  ce  même  torrent,  grossi 
des  tributs  de  plusieurs  rivières  nouvelles,  qu'il 
fallait  passer  et  repasser,  en  luttant  contre  la  force 
d'un  courant  des  plus  rapides,  marchant  dans 
l'eau  jusqu'à  ceinture  ;  ici  nécessité  de  construire 
un  radeau  pour  le  traverser;  là  de  se  frayer,  la 
hache  à  la  main,  un  passage  au  travers  d'un  bois 
épais.  La  végétation,  cependant,  devenait  toujours 
plus  belle,  les  palmiers  au  feuillage  si  gracieux 
semblaient  se  multiplier,  ainsi  que  les  différentes 
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espèces  des  autres  arbres  ;  mais  ^  au  milieu  de  ce 
beau  paysage,  la  nature  restait  silencieuse,  inani- 
mée. Plus  de  ces  nombreux  oiseaux  qui  pullulent 
ordinairement  dans  les  forêts  chaudes  :  on  serait 
tenté  de  croire  que  la  présence  de  l'homme  est 
réellement  la  condition  nécessaire  de  l'apparition 
de  la  gent  ailée,  ou  peut-être,  en  ces  lieux,  le 
bruit  du  torrent  épouvantait-il  les  oiseaux,  .car  à 
peine  y  apercevait-on  quelques  solitaires  coqs  de 
roche  au  plumage  de  feu,  seuls  habitans  de  ces 
coteaux  escarpés. 

Je  pouvais  jusqu'alors  me  croire  sur  un  des 
affluens  du  Rio  Mamoré  et  la  direction  suivie  était 
bonne;  mais  tout  à  coup  une  chaîne  de  mon- 
tagnes élevées  se  montra  devant  moi ,  et  la  rivière 
que  je  suivais,  recevant  cet  auti^e  cours  d'eau,  ve- 
nant de  l'est  -  sud  -  est ,  tourna  brusquement  au 
nord-ouest.  Tout  espoir  semblait  m'être  ravi  ;  car, 
sans  aucun  doute ,  ce  devait  être  un  des  tributaires 
du  Rio  Béni.  Mon  embarras  était  extrême,  et  je 
ne  vis  d'autre  moyen  que  celui  de  franchir  la  Cor- 
dillère, coupant  à  angle  droit  la  direction  que  je 
devais  prendre.  Je  passai  le  dernier  gué  et  je  re- 
montai le  nouvel  affluent^,  tout  en  examinant  la 

1.  Je  le  nommai  Rio  de  la  reunion  y  parce  que  ma  troupe 
s'y  trouva  réunie  avec  des  Yuracarès  et  des  Mocéténès. 


494 

chose  en  moi-même,  lorsque,  fixant  par  hasard 
les  yeux  sur  le  sable,  j'y  reconnus  Fempreinte  de 
plusieurs  pas  d'hommes,  qui  se  dirigeaient  aussi 
vers  le  nouvel  affluent.  Dans  le  désir  de  communia 
quer  avec  les  maîtres  de  ces  lieux,  je  m'avançai 
ensuivant  les  traces  fraîches,  et  bientôt  j'aperçus, 
au  milieu  de  la  rivière ,  un  sauvage  armé  d'un  arc 
et  cherchant  à  percer  d'un  trait*  le  poisson  qu'il 
épiait  d'un  œil  attentif  au  sein  d'une  onde  des  plus 
pureSé  U  ne  parut  point  eflfrayé  de  notre  présence* 
Je  reconnus  de  suite  à  sa  tunique  sans  manches,  à 
son  bissac  placé  sur  l'épaule  gauche,  à  ses  traits 
surtout  et  aux  peintures  de  sa  figure,  que  ce  n'était 
pas  un  Yuracarès;  ce  dont  je  m'assurai  d'ailleurs, 
en  lui  adressant,  dans  la  langue  de  cette  nation, 
quelques  mots  qu'il  n'entendit  pas.  U  me  fit  signe 
d'aller  plus  loin ,  oîi  je  trouvai  huit  Indiens  de  sa 
tribu,  celle  des  Mocéténès  et  quelques  Indiens  yura- 
carès, occupés,  sous  une  ramée  de  feuilles  de  pal- 
mi^*s ,  à  faire  rôtir  des  singes  et  du  poisson.  Nous 
étions  peut-être  aussi  étonnés  les  uns  que  les  au- 
tres de  nous  trouver  en  présence ,  et  la  plus  grande 
curiosité  régnait  de  part  et  d'autre.  Les  sauvages 
s'empressèrent  de  m'offrîr  die  partager  leurs  repas  ; 

1.  Voyez  la  planche  10  des  Coutumes  et  usages,  que  je  des- 
sinai le  lendemain,  en  suivant  la  pèche  des  indigènes. 
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mais  il  fallut  attendre  le  gros  de  ma  troupe ,  pour 
apprendre  de  l'interprète  yuracarès  ou  nous  étions 
et  à  qui  nous  avions  à  faire.  C'étaient  des  Indiens 
mocéténès ,  habitant  à  une  journée  de  là  sur  la 
même  rivière  en  la  descendant;  ils  revenaient 
de  faire  une  visite  amicale  aux  Yuracarèë,  qui 
vivent  de  l'autre  côté  de  la  chaîne,  et  avec  eux 
quelques-uns  de  ces  derniers ,  qui  avaient  accom* 
pagné  leurs  visiteurs. 

Tous  mélangés,  nous  formions  le  plus  singulier 
assemblage,  les  contrastes  les  plus  curieux  de  cou*  * 
leur,  de  traits,  de  costumes,  et  tandis  que  cha- 
cun s'occupait  de  ce  qui  pouvait  l'intéresser,  je 
repris  mon  rôle  d'observateur.  Je  comparai  les  ca- 
ractères physiques  des  trois  nations  américaines 
qui  se  trouvaient  là  fortuitement  réunies.  Le 
Quichua  montagnard  ou  descendant  des  Incas,  à 
la  couleur  foncée ,  au  corps  court  et  large ,  dont  le 
tronc,  par  son  grand  développement,  n'est  pas 
en  harmonie  avec  les  extrémités;  le  Quichua  au 
nez  aquilin  très-prononcé,  à  la  figure  sérieuse  et 
triste  ;  près  de  lui  le  Yuracarès >  presque  blanc,  aux 
belles  formes  élancées  et  mâles,  à  la  figure  fière, 
hautaine  ;  plus  loin  le  Mocéténès,  tenant  entre  eux 
un  juste  miUeu,  par  sa  tadle,  par  ses  formes,  par 
sa  couleur  encore  presque  blanche,  mais  ayant 
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des  traits  efifémiaés,  un  sourire  gracieux,  plein 
de  douceur,  le  nez  court  et  la  face  à  peu  près 
ronde.  Je  cherchai,  comme  je  Fa  vais  toujours  fait 
dans  les  mêmes  circonstances,  à  m'expliquer  ces 
différences  par  des  causes  naturelles ,  qui  influent 
à  la  longue  sur  les  caractères  physiques  et  mo- 
raux de  l'homme.  Je  me  demandais  si  la  forme 
massive  des  Quichuas ,  la  largeur  extraordinaire 
de  leur  poitrine ,  n'étaient  pas  déterminées  par  le 
hesoin  d'aspirer  une  plus  grande  quantité  d'air, 
par  suite  de  la  raréfaction  des  plateaux  élevés  sur 
lesquels  ils  vivent.  Je  me  demandais  encore  si  la 
teinte  presque  blanche  des  Yuracarès,  qui,  du 
reste,  ont  les  traits  des  Quichuas,  si  leurs  belles 
formes  ne  pourraient  pas  provenir  de  la  continuité 
de  leur  séjour  au  sein  de  ces  forêts  humides,  chaudes, 
impénétrables  aux  rayons  du  soleil,  très -diffé- 
rentes des  montagnes  sèches'  oîi  vivent  les  nations 
montagnardes.  Je  me  demandais,  enfin,  silesMo- 
céténès  qui  présentent  les  traits  efféminés  des  In- 
diens des  plaines  de  Moxos  et  de  Ghiquitos ,  ne  se- 
raient pas  les  descendans  des  nations  de  ce  rameau 
dont  la  même  cause  aurait  pâli  la  couleur.  Je 
n'étendrai  pas  davantage  ces  réflexions,  que  j'ai 
d'ailleurs  consignées  dans  mon  travail  spécial  sur 
l'homme  américain. 
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Le  soir ,  comme  des  frères  d'armes ,  nous  étions 
tous  les  uns  près  des  autres ,  au  bord  de  la  rivière, 
sous  une  voûte  épaisse  du  feuillage  le  plus  varié. 
D'un  côté  Ton  entendait  la  langue  gutturale  des 
Quichuas,  qui  rappelle  un  rauque  croassement; 
plus  loin  le  parler  doux  et  mielleux  des  Mocéténès , 
contrastant  avec  le  langage  arrogant,  avec  la  pa- 
role fière  et  hautaine  des  Yuracarès ,  orateurs  pré- 
tentieux. Les  idiomes  de  l'ancien  monde  étaient  là 
tout  à  fait  en  minorité;  à  peine,  trois  ou  quatre 
d'entre  nous  les  faisaient-ils  entendre.  Il  est  diffi- 
cile de  se  rendre  compte  de  l'impression  qu'éprouve 
le  voyageur  européen  à  l'aspect  des  grands  traits 
d'une  nature  imposante  et  sauvage,  en  se  voyant 
entouré  d'objets  si  diiférens  de  ceux  qu'il  rencontre 
au  milieu  de  la  civilisation  des  villes.  J'étais  privé 
de  toutes  les  commodités  de  la  vie.  Pour  me  re- 
poser de  longues  fatigues,  je  n'avais  d'autre  lit 
qu'un  sol  humide,  et  néanmoins  je  n'aurais  pas 
cédé  ma  place  du  moment  pour  une  des  plus  com- 
modes au  milieu  de  la  fête  la  plus  somptueuse  de 
notre  brillante  capitale. 

L'ensemble  de  la  route  suivie  depuis  Tutulima 
me  porte  à  croire,  comme  je  l'ai  indiqué  à  M.  Tu- 
déla,  durant  notre  voyage,  qu'il  conviendrait  de 
prendre  de  suite,  en  sortant  de  ce  hameau,  le 

32 
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versant  occidental  de  la  montagne  sur  la  rive  droite 
du  Rio  Tutulima,  et  de  le  continuer  jusqu'au  con- 
fluent du  Rio  del  mal  paso;  de  traverser  cette 
rivière  et  de  suivre  toujours  le  même  versant  jus- 
qu'au Rio  de  la  réunion;  ainsi  Ton  n'aurait  qu'une 
descente  à  faire,  tandis  qu'en  suivant  la  montagne 
sur  la  rive  gauche ,  il  faudrait  monter  et  descendre 
pour  franchir  successivement  le  Rio  d'Altamachi , 
le  Rio  de  las  peîias ,  le  Rio  del  oro ,  le  Rio  de  la  pa- 
ciencia ,  et  le  Rio  de  las  piedrecitas.  11  convient  de 
toutes  les  manières  d'éviter  ces  rivières ,  parce  que 
ce  sont  des  torrens  rapides,  qui  peuvent  se  gonfler 
d'un  instant  à  l'autre  par  les  pluies  et  arrêter  les 
voyageurs.  Combien  de  fois,  au  fond  de  ce  ravin, 
oîi  j'ai  passé  près  de  sept  jours,  n'ai-je  pas  craint 
cet  embarras  !  U  est  certain  que  si ,  au  lieu  du  beau 
temps  dont  j'ai  joui ,  des  pluies  continues  et  tor- 
rentielles ,  comme  celles  que  j'avais  essuyées  en  re- 
montant de  l'Asuncion  de  Yuracarès  vers  Gocha- 
bamba ,  fussent  venues  m'assaillir  au  milieu  de  ma 
route,  j'aurais  été  obligé  de  m'arrêter  jusqu'à  ce 
qu'une  suite  de  beaux  jours  m'eût  permis  de  con- 
tinuer. 

Le  lendemain  je  me  séparai  des  Mocéténès,  qui 
retournèrent  chez  eux,  chargés  des  présens  dont 
je  les  avais  gratifiés,  mais  les  Yuracarès  voulurent 
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nous  guider  vers  leurs  bois  ;  ils  nous  conduisirent 
a  deux  lieues ,  en  remontant  la  rivière ,  à  l'endroit 
d'où  ils  étaient  descendus  de  la  montagne,  afin 
de  la  franchir  le  jour  suivant. 

Au  lever  du  soleil  la  troupe  s'ébranla.  D'abord 
perdu  au  milieu  du  fourré,  s'accrochant  aux 
branches  pour  s'aider  à  monter,  chacun  gravit  pé- 
niblement, sans  rien  apercevoir  autour  de  lui; 
puis,  au  travers  des  hautes  fougères,  la  forêt, 
moins  épaisse,  permit  de  voir,  avec  le  ciel,  le 
ravin  que  nous  abandonnions.  Après  quelques 
haltes  que  la  fatigue  rendait  nécessaires,  nous  arri- 
vâmes enfin,  vers  quatre  heures,  sur  la  partie  la 
plus  élevée  de  la  chaîne;  mais  quel  ne  fut  pas 
mon  désespoir,  lorsque  je  m'y  trouvai  enveloppé 
de  nuages ,  qui  m'empêchaient  de  rien  distinguer 
autour  de  moi  !  Ma  seule  espérance  de  succès  repo-- 
sait  sur  le  choix  à  faire  d'un  cours  d'eau,  que  je  ne 
pouvais  reconnaître  que  de  la  sommité  sur  la- 
quelle je  me  trouvais.  J'attendis  et  laissai  la  troupe 
me  devancer.  Une  heure  d'inquiétude  me  parut 
bien  longue.  Je  perdais  presque  courage ,  lorsque, 
par  un  bonheur  inattendu ,  les  nuages  s'ouvrirent 
un  instant,  et  je  pus  plonger  sur  un  immense  hori- 
zon. Les  derniers  contre-forts  des  montagnes  des- 
cendaient lentement,  comme  des  sillons  irrégu- 
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liers,  couverts  d'arbres,  en  serpentant  vers  une  mer 
de  verdure  sans  bornes ,  composée  des  forêts  de  la 
plaine  qui  bordent  les  montagnes  sur  une  étendue 
de  plus  de  quarante  lieues.  Plein  d'anxiété,  je  sui- 
vais d'un  œil  avide  la  direction  dès  ravins  profonds, 
cherchant  leur  point  de  réunion  pour  découvrir 
un  cours  d'eau  navigable.  Un  rayon  de  soleil  me 
le  dévoila ,  en  faisant  briller  à  une  distance  consi- 
dérable une  rivière  qui  coulait  au  milieu  de  la 
forêt ,  dans  la  direction  du  nord  i  5^  est.  C'était  le 
port  qui  s'ouvre  au  navigateur  après  une  longue 
traversée;  c'était  le  résultat  de  mes  calculs,  le 
triomphe  de  mes  idées!...  un  affluent  du  Rio  Sécuri, 
que  j'avais  laissé  près  de  Trinidad  de  Moxos\  Je 
me  livrai  comme  un  enfant  à  la  joie  la  plus  folie. 
Après  avoir  relevé  tous  les  points  visibles  et 
remarqué  que  cette  chaîne  étendue  au  loin  à  l'est 
et  à  l'ouest ,  servait  de  limite  aux  deux  versans  du 
Rio  Béni  et  du  Rio  Mamoré,  je  descendis  vers  mes 
compagnons  de  marche,  que  je  rejoignis  encore 
avant  la  nuit.  Je  les  trouvai  tristes  :  ma  joie  m'avait 
fait  oublier  que  je  n'avais  pas  bu  de  la  journée; 
mais  eux ,  que  le  même  intérêt  n'animait  pas ,  me 
le  rappelèrent  par  leurs  plaintes  amères.  Confiant 
en  la  Providence,  qui  s'était  toujours  montrée  si 

1.  Voy.  p.  473. 
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bonne  pour  moi,  je  parcourus  des  yeux  les  envi- 
rons, je  demandai  un  vase  et  je  m'éloignai.  Us  me 
regardaient  comme  un  fou.  Un  instant  après,  au 
grand  étonnement  de  la  troupe,  je  rapportai  le 
vase  plein  d'une  eau  des  plus  pures.  Aux  frontières 
du  Paraguay,  dans  une  circonstance  semblable, 
un  Indien  guarani  avait  apaise  ma  soif  dévorante 
en  m'apprenant  qu'une  espèce  de  Bromelia  con- 
tenait toujours  de  l'eau  dans  l'intérieur  du  calice 
formé  par  la  réunion  de  ses  feuilles'.  J'avais  aperçu 
autour  de  moi  beaucoup  de  ces  plantes  parasites 
sur  les  troncs  des  arbres ,  et  j'y  trouvai  le  même 
secours  qui ,  tant  de  fois  depuis ,  m'a  rendu  la 
force  et  le  courage.  Dès -lors  plus  de  murmures; 
chacun  de  son  côté  se  mit  à  en  recueillir  et  à  sa- 
tisfaire au  plus  impérieux  des  besoins ,  tout  en  me 
remerciant  de  mon  heureuse  découverte. 

Je  suivis  deux  jours  en  descendant  la  crête  des 
mêmes  montagnes,  sous  une  voûte  éternelle  de 
branches  croisées,  que  le  soleil  ne  perce  jamais  de 
ses  rayons  ;  aussi  ces  lieux  humides  donnent-ils  nais- 
sance à  des  plantes  cryptogames  des  plus  belles,  dont 
je  me  chargeais  chaque  jour.  Ces  plantes  figurent 
aujourd'hui  dans  les  collections  du  Muséum  et  me 
rappelleront  toujours  les  plus  doux  souvenirs, 

1.   Foy.  dans  VJmér.  mer.,  t.  I.®^  p.  169. 
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J'arrivai  au  Rio  que  les  Yurâcarès  nomment 
Icho.  U  n'était  pas  encore  navigable;  aussi  me 
laissai-je  conduire  par  eux  jusqu'à  un  autre  affluent^ 
plus  considérable. 

Je  cheminais  en  avant  au  milieu  de  la  foret ,  en 
suivant  un  sentier  tracé.  Tout  à  coup  mes  Yura- 
carès  s'arrêtent  et  me  font  signe  de  les  imiter  : 
chacun  d'eux  saisit  le  sifflet  pendu  à  son  côté,  et 
tous  ensemble  exécutent  trois  sifflemens  aigus  que 
l'écho  répète  au  loin.  Un  instant  je  me  crus  trahi; 
mais  bientôt  ils  reprirent  leur  marche  et  quelques 
minutes  plus  tard  nous  avions  atteint  une  maison 
de  la  même  nation.  J'appris  que  jamais  un  Yura- 
carès  ne  s'approche  d'une  habitation  à  l'improviste; 
ce  serait  un  signe  d'hostilité.  La  hutte  était  un 
vaste  hangar  couvert  de  feuilles  de  palmiers,  ou- 
vert aux  deux  extrémités  et  entouré  de  champs  de 
bananiers.  Je  fus  reçu  sans  aucune  cérémonie.  Les 
femmes  pourtant  me  présentèrent  des  racines  de 
mandioca  rôties.  A  peine  entrés,  mes  conducteurs 
allèrent  s'asseoir  en  silence  près  du  maître  de  la 
maison.  L'un  d'eux,  sans  le  r^arder,  prononça 
un  discours  animé ,  qui  dura  plus  de  deux  heures , 
pendant  lequel  ses  intonations  étaient  alternative- 
ment graves  et  chaleureuses.  Quand  il  eut  fini ,  le 
chef  de  la  famille ,  sans  regarder  non  plus  le  pre- 
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mier  orateur,  parla  aussi  long-temps  que  lui.  Toute 
la  nuit  se  passa  en  pourparlers  du  même  genre 
relatifs  à  notre  arrivée,  dont  le  sens  n'avait  rien 
d'inquiétant.  Nous  dormîmes  tous  sous  le  même 
toit  avec  la  famille  yuracarès. 

Le  lendemain  les  habitans  de  la  hutte  voulurent 
nous  accompagner  vers  une  autre  de  leurs  cabanes. 
Les  hommes  prirent  leiu:*s  arcs  et  leurs  flèches, 
tandis  que  les  femmes  portaient  non  -  seulement 
tout  l'avoir  de  la  famille,  mais  outre  leur  charge, 
soit  leurs  jeunes  enfans,  soit  leurs  singes,  leurs 
poules  ou  leurs  perroquets ,  ce  qui  formait  pour 
elles  un  bien  lourd  fardeau.  L'une  d'elles  portait 
ainsi  une  grande  harpie  apprivoisée,  qu'il  avait 
néanmoins  fallu  garrotter,  afin  de  la  mettre  hors 
d'état  die  nuire  avec  ses  serres  acérées.  Les  Yura- 
carès estiment  beaucoup  ces  oiseaux,  dont  les 
plumes  des  ailes  et  de  la  queue  leur  servent  à  em- 
penner  leurs  flèches ,  tandis  qu'ils  emploient  le  fin 
duvet  blanc  placé  plus  près  du  corps  }l  se  couvrir 
la  tête  dans  les  grandes  cérémonies.  Après  une 
marche  pénible  sur  les  coteaux  du  Rio  Inesama, 
j'arrivai  à  la  maison  des  derniers  Yuracarès,  oii 
l'on  me  donna  de  la  canne  à  sucre.  Je  traversai 
le  confluent  du  Rio  Moleto,  sur  lequel  j'avais  ré- 
solu de  m'embarquer.  Je  remontai  cette  rivière  et 
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je  parvins  enfin  au  sein  de  la  forêt,  aux  maisons 
des  premiers  Yuracarès  que  j'avais  rencontrés  au 
Rio  de  la  Réunion ,  oîi  je  devais  me  reposer  de 
toutes  mes  fatigues. 

Des  courriers  furent  dépêchés  dans  toutes  les 
directions  pour  prévenir  de  ma  visite  les  Yuraca- 
rès disséminés"  dans  les  bois.  Après  avoir  renvoyé 
mes  Indiens  quichuas  vers  leurs  montagnes,  je 
m'établis  dans  un  coin  de  la  maison  des  Yuraca- 
rès ,  oîi  je  repris  l'étude  des  hommes  singuliers 
parmi  lesquels  je  vivais,  et  me  livrai  de  nouveau 
à  mes  recherches  d'histoire  naturelle,  ne  négligeant 
rien  d'ailleurs  pour  obtenir  des  renseignemens  sur 
de  nombreuses  rivières  encore  inconnues  aux  géo- 
graphes. 

Deux  jours  après  une  fanfare  'bruyante  m'an- 
nonça l'arrivée  d'une  visite.  Je  vis  bientôt  une 
douzaine  d'Indiens  marchant  sur  une  seule  ligne 
les  uns  derrière  les  autres.  Us  avaient  la  figure  et 
les  jambes  ^arriolées  de  rouge  et  de  noir,  les  che- 
veux bien  peignés  et  couverts  de  ce  duvet  blanc 
des  aigles,  assez  analogue,  pour  la  couleur,  à  la 
poudre  dont  se  paraient  nos  pères.  Ils  étaient  tous 
vêtus  d'une  tunique  sans  manches  en  écorce  de 
mûrier ,  ornée  de  peintures  rouges  très-régulières  ; 
ils  avaient  par  dessus  un  large  cordon  de  perles 
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de  verre ,  passant  sur  l'épaule  droite  et  soutenant 
leurs  instrumens  de  musique,  pendus  au  côté 
gauche  du  corps.  Dans  la  main  droite  ils  por- 
taient une  espèce  de  sabre  (  machete) ,  et  dans  la 
gauche  un  faisceau  de  leur  arc  et  de  leurs  longues 
flèches.  Ils  s'avancèrent  gravement,  me  firent,  Fun 
après  l'autre ,  une  légère  inclination  de  tête  '  ; 
allèrent ,  sans  rien  dire  au  maître  de  la  maison , 
s'asseoir  en  rond,  en  plaçant  leur  arc  et  leurs  flèches 
à  droite,  se  croisèrent  les  bras,  en  tenant  la  pointe 
de  leur  sabre  en  bas ,  et  restèrent  ainsi  un  instant 
silencieux.  Tous  les  habitans  de  la  maison,  les 
hommes  les  premiers,  les  femmes  ensuite,  vinrent 
les  saluer  chacun  en  particulier,  en  passant  devant 
eux;  puis  ils  commencèrent,  sans  se  rega:rder,  des 
discours  qui  durèrent  toute  la  journée.  Je  leur  fis 
aussi ,  moi ,  par  l'interprète ,  ma  petite  harangue  „ 
pour  les  remercier  de  leur  bienveillant  accueil, 
et  je  trouvai  les  nouveaux  venus  bien  disposés  à 
me  servir.  Le  soir,  après  m'avoir  salué  de  nouveau, 
ils  allèrent,  dans  le  même  ordre,  s'établir  dans  une 
maison  voisine.  J'appris  qu'ils  venaient  des  rives 
du  Rio  Icho. 

Ne  voulant  pas  laisser  refroidir  leur  zèle,  je 

1.  Voy.  dans  VJmér.  mér.,  Coutumes  et  usages,  pi.  11. 
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partis  avec  eux  dès  le  lendemain  et  m'^onçai  au 
sein  de  la  forêt  la  plus  belle  du  monde ,  pour  dé- 
couvrir un  arbre  propre  à  la  construction  d'une 
pirogue. 

Les  forêts  vierges  du  Brésil ,  si  bien  représentées 
par  un  de  nos  fameux  peintres,  ne  ressemblent 
en  rien  aux  lieux  oii  je  me  trouvais.  On  dirait  que , 
sous  une  température  chaude  et  constamment  hu- 
mide, la  nature,  au  pied  des  derniers  contre- 
forts des  Cordillères,  a  pris  un  développement 
auquel  on  ne  peut  rien  comparer;  aussi  étais-je 
à  chaque  pas  en  extase  devant  les  quatre  étages 
distincts  de  cette  magnifique  végétation.  Des  arbres 
de  quatre-vingts  à  cent  mètres  d'élévation  forment 
une  voûte  perpétuelle  d'une  verdure  que  parent 
souvent  des  teintes  les  plus  vives,  soit  les  magni- 
iiques  fleurs  rouges  dont  quelques  arbres  sont  en^ 
tièrement  couverts ,  soit  les  fleurs  de  la  liane  dont 
les  branches  tombent  en  chevelure  jusqu'à  terre, 
en  formant  des  berceaux.  C'est  là  que  de  nom- 
breuses espèces  de  figuiers,  de  mûriers ^  de  noyers* 

1.  C'est  une  espèce  de  mûrier  qui  donne  aux  Indiens  les 
meilleures  écoroes  pour  la  confeclion  de  leurs  yêtemens.  On 
enlève  cette  écorce  comme  celle  des  Ficus  (yoyez  p.  425);  mais 
elle  est  bien  plus  fine. 

2.  On  rencontre  à  chaque  pas,  à  terre,  différentes  espèces 
de  grosses  noix,  les  unes  lisses,  les  autres  rugueuses  en  dehors. 
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se  mêlent  avec  uûe  immense  quantité  d'arbres  aux 
feuilles  généralement  entières ,  représentant  cha- 
cun^ par  les  plantes  parasites  dont  il  est  couvert, 
un  véritable  jardin  botanique.  Au-dessous  de  ce 
premier  étage  et  comme  protégés  par  lui,  s'élèvent 
de  vingt  à  trente  mètres  les  troncs  grêles  et  droits 
de  palmiers  au  feuillage  si  varié  dans  ses  formes  et 
si  utile  à  l'homme  sauvage.  Ici  les  panaches  pen- 
nés des  Vinas  et  des  Acunas^y  ou  les  touffes  des 
autres  espèces*  qui  donnent  de  nombreuses  grappes 
de  fleurs  ou  de  fruits,  incessamment  courtisées 
par  les  oiseaux  les  plus  magnifiques.  Plus  bas  en- 
core, à  trois  ou  quatre  mètres  au-dessus  du  sol, 
croissent  d'autres  palmiers,  bien  plus  grêles  que 
les  premiers  ^  et  que  renverserait  le  moindre  souffle 
de  vent;  mais  les  aquilons  ne  peuvent  jamais  agi-p 
ter  que  la  cime  des  géants  de  la  végétation,  qui 
laissent  à  peine  arriver  jusqu'à  terre  quelques 
rayons  du  soleil.  Il  n'est  pas  jusqu'à  ce  sol  même 
qui  ne  soit  orné  des  plantes  les  plus  variées,  mé- 
lange de  fougères  élégantes  aux  feuilles  découpées , 

1.  Iriariea  Orbignyana,  Martius,  Palmiers  de  mon  Voy3ge, 
pi.  5,  fig.  1. 

2.  Iriartea  phœocarpa,  Martius,  Palmiers  de  mon  Voyage, 
pi.  6 ,  fig.  3. 

3.  Chamcedorea  gracilis,  Palmiers,  pi.  6,  fig.  3. 
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de  petits  palmiers  à  feuilles  entières  * ,  et  surtout 
de  lycopodes  d'une  légèreté  extraordinaire.  Sous 
cet  ombrage  perpétuel ,  rien  n'arrête.  On  peut  en 
parcourir  tous  les  points,  sans  redouter  les  épines 
ni  les  fourrés.  Qui  pourrait  peindre  cet  admira- 
ble spectacle  et  les  jouissances  qu'il  fait  éprouver? 
Le  voyageur  émerveillé  se  sent  transporté,  son 
imagination  s'exîîilte;  mais  s'il  rentre  en  lui-même, 
s'il  se  mesure  à  l'échelle  d'une  création  si  impo- 
sante ,  qu'il  se  trouve  petit  \  combien  son  orgueil 
est  humilié  par  la  conscience  de  sa  faiblesse,  en 
présence  de  tant  de  grandeur  ! 

Je  parcourus  la  forêt  sans  obstacles,  en  suivant 
mes  sauvages  vers  le  plus  gros  arbre,  car  tous 
leur  étaient  connus.  Enfin  l'un  d'eux  est  choisi  : 
son  tronc,  qui  peut-être  a  déjà  vu  plusieurs  siècles; 
son  tronc,  de  plus  de  huit  mètres  de  circonférence 
à  sa  base,  est  aussitôt  entamé  par  la  hache,  comme 
un  rocher  que  sape  la  mine.  Les  éclats  volent,  mais 
le  soir  seulement,  après  un  travail  forcé,  sa  chute 
fait  trembler  la  terre,  renverse  devant  lui  tous  les 
autres  arbres ,  et  à  plus  de  cents  pas  il  en  tombe 
encore  entraînés  les  uns  par  les  autres.  Les  coups 


1.  Geonoma macrostachia.  Palmiers  de  mon  Voyage,  pi.  11, 
fig.  2. 
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redoublés  de  la  hache  firent  retentir  la  forêt  sept 
jours  de  suite,  pendant  lesquels  je  dirigeai  les  tra- 
vaux des  Indiens  et  soutins  leur  courage  par  mon 
exemple,  en  travaillant  avec  eux.  Enfin  le  doyen 
des  arbres  des  environs  s'est  transformé  en  une 
nacelle  assez  grande.  Les  obstacles  qui  s'opposent 
à  sa  marche  vers  la  rivière  sont  aplanis  sur  tous 
les  points  à  la  fois  au  travers  de  la  forêt,  l'espace 
de  près  d'un  quart  de  lieue  ;  elle  y  est  lancée  triom- 
phalement, et  je  commence  à  pouvoir  m'applau- 
dir  du  succès  de  mes  vœux.  Pour  accomplir  la  mis- 
sion que  je  m'étais  donnée,  il  ne  me  restait  plus 
'qu'à  voguer  vers  Moxos. 

Avant  de  continuer  la  description  de  mon 
voyage,  je  crois  nécessaire  d'indiquer  les  princi- 
paux traits  du  caractère  de  mes  nouveaux  com- 
pagnons ,  les  Yuracarès.  Cette  nation ,  disséminée 
par  familles  dans  les  forêts  qui,  sur  une  largeur 
moyenne  de  trente  lieues,  bordent  tout  le  pied  du 
versant  oriental  des  Andes ,  du  67.^  au  70.*  degré 
de  longitude  ouest  de  Paris ,  se  croit  la  première 
du  monde ,  et  son  orgueil  est  au-dessus  de  tout  ce 
qu'on  peut  dire;  elle  est  vaine  de  son  indépen- 
dance sauvage,  et  son  caractère  présente  la  plus 
monstrueuse  réunion  de  tous  les  défauts  que  peut 
amener  chez  l'homme  ignorant  et  superstitieux 
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une  éducation  à  tous  les  âges ,  affranchie  des  répri-* 
primandes  et  même  des  plus  simples  conseils.  Gais , 
d'une  pénétration  facile ,  hardis ,  entreprenans ,  les 
y  uracarës  ne  redoutent  rien  ;  aussi  cruels  pour  eux 
que  pour  les  autres ,  endurcis  aux  soufirances  phy- 
siques, leur  insensibilité  est  extrême ,  habitués  qu'ils 
sont ,  dans  toutes  les  occasions  que  leur  en  offrent 
leurs  nombreuses  superstitions,  à  se  couvrir  de  bles- 
sures, à  martyriser  leurs  femmes  et  leurs  enfans.  Us 
n'ont  aucun  attachement  pour  leurs  pères ,  qu'ils 
abandonnent  souvent,  et  immolent  de  sang  froid 
leurs  enfans ,  dans  le  seul  but  de  s'affranchir  de  l'em- 
barras de  les  élever.  Ennemis  de  toute  espèce  de* 
société  qui  pourrait  leur  ôter  quelque  peu  de  leur 
indépendance,  ils  ne  vivent  que  par  familles,  et 
dans  celle^i  même  ne  sont  connus  ni  les  ^ards 
mutuels ,  ni  la  subordination ,  chaque  individu  y 
demeurant  pour  son  compte  propre  et  personnel, 
La  femme  a  le  même  caractère  que  l'homme  :  chez 
elle  on  ne  trouve  même  pas  toujours  le  sentiment 
maternel ,  car  elle  sacrifie  la  moitié  de  ses  enfans , 
tout  en  restant  l'esclave  de  ceux  qu'elle  croit  de^ 
voir  conserver* 

Toujours  ambulans ,  les  Yuracarès  semblent  se 
fuir ,  n'habitant  jamais  plus  de  trois  ou  quatre  ans 
dans  le  même  lieu  ;  ils  se  marient  à  la  suite  d'une 
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orgie.  Le  nouveau  couple  s'éloigne  aussitôt ,  va 
s'établir  dans  les  parties  les  plus  sauvages  de  la 
forêt  5  abat  les  arbres ,  y  met  le  feu  et  s'y  construit 
une  cabane.  Yisiteurs  infatigables ,  ils  se  traitent 
avec  beaucoup  de  cérémonial  :  ces  visites  amènent 
toujours  d'abondantes  libations  de  boissons  fer- 
mentées  et  des  danses  monotones.  Les  fêtes,  chez 
euK,  marquent  les  diverses  époques  de  leur  exis- 
tence, la  nubilité  d'une  jeune  fille,  par  exemple, 
et  ne  se  terminent  jamais  sans  que  chacun  ait 
arrosé  la  terre  de  son  sang ,  en  se  faisant  de  nom- 
breuses blessures  aux  bras  et  aux  jambes  :  les 
hommes  pour  devenir  plus  adroits,  les  femmes 
pour  acquérir  plus  de  force  ;  celles-ci  vont  accou- 
cher au  milieu  des  bois ,  au  bord  d'un  ruisseau , 
dans  lequel  elles  se  baignent  immédiatement  et 
reviennent  à  la  maison  reprendre  leurs  travaux 
ordinaires.  Les  hommes  connaissent  le  suicide  et 
se  battent  souvent  en  duel  à  coups  de  flèches.  En 
réunion  les  hommes  mangent  ensemble,  et  leurs 
repas,  comme  leur  chasse  et  leur  pêche,  sont  assu- 
jettis à  une  foule  de  superstitions.  A  la  mort  de 
l'un  d'eux ,  tout  ce  qui  appartient  au  défunt  est 
anéanti  ;  sa  cabane  et  son  champ  sont  abandonnés , 
et  jamais  on  ne  cueille  un  fruit  sur  les  arbres  qu'il 
avait  plantés  :  son  souvenir  se  conserve  néanmoins 
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long-temps  dans  la  famille.  L'industrie  des  Yura- 
carès  se  borne  à  la  fabrication  de  leurs  tuniques 
d'écorce ,  aux  peintures  imprimées  avec  des  planches 
de  bois  qui  les  décorent ,  à  la  chasse  et  à  la  pêche. 
Ils  n'ont  pas  de  gouvernement. 

La  religion  des  Yuracarës  est  très -singulière: 
ils  n'adorent  ni  ne  respectent  aucune  divinité;  et 
pourtant  ils  sont  plus  superstitieux  que  tous  leurs 
voisins.  Us  croient  que  les  choses  se  sont  formées 
d'elles-mêmes  dans  la  nature,  et  qu'ils  ne  doivent 
pas  en  être  reconnaissans.  Ils  croient  n'avoir  rien 
à  attendre  d'une  conduite  plus  ou  moins  irrépro- 
chable ,  l'homme  étant  né  le  maître  absolu  de  ses 
actions  bonnes  ou  mauvaises.  Us  ont,  cependant, 
une  histoire  mythologique  des  plus  compliquées, 
remplie  de  fictions,  dans  lesquelles  apparaissent 
tour  à  tour  un  assez  grand  nombre  de  génies  et 
d'autres  êtres  fabuleux  :  le  Sararuma  a  causé  un 
incendie  général  des  forêts ,  qui  remplace  le  déluge 
des  autres  nations;  un  seul  homme  y  échappe, 
en  se  cachant  dans  une  caverne.  Le  même  Saru- 
rama  lui  donne  des  graines  qu'il  emploie  à  repeu- 
pler la  terre  de  ses  arbres;  après  quoi  plusieurs 
êtres  surnaturels  se  succèdent  dans  le  monde  et  y 
jouent  un  grand  rôle  :  c'est  Ulé,  qui,  de  l'arbre 
le  plus  brillant  de  la  forêt  qu'il  était  d'abord,  se 
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métamorphose  en  homme  à  la  prière  d'une  jeune 
fille;  c'est  Tiri  qu'élève  la  femelle  d'un  jaguar, 
après  l'avoir  arraché  du  sein  de  cette  même  jeune 
fille  devenue  mère  ;  c'est  Carii  qui  rend  les  hommes 
mortels  par  sa  curiosité.  Tiri  a  fait  sortir,  du  creux 
d'un  arhre,  toutes  les  nations  que  connaissent  les 
Yuracarès ,  et  l'a  refermé ,  dès  qu'il  a  vu  la  terre 
assez  peuplée. 

Tous  les  Yuracarès  coimaissent  cette  histoire 
mythologique,  et  se  plaignent  de  tous  ceux  qui  y 
ont  joué  un  rôle;  il  en  est  de  même  du  Moro- 
rama  (  dieu  du  tonnerre  )  ,  qui ,  du  haut  des 
montagnes ,  leur  lance  ses  foudres  :  ils  le  menacent 
de  leurs  flèches,  lorsqu'il  tonne;  de  PepezUy  qui 
les  enlève  du  milieu  des  bois  ;  de  Chunchuy  dieu 
de  la  guerre.  Leur  demande-t-on  quel  est  leur 
dieu  bienfaisant  ?  ils  montrent  leur  arc  et  leurs 
flèches ,  armes  auxquelles  ils  doivent  leur  nourri- 
ture. Ils  croient  néanmoins  à  une  autre  vie,  dans 
laquelle  ils  auront  abondance  de  chasse  et  de 
pêche  et  oii  tous  sans  exception  devront  se  retrou- 
ver à  jamais  ! 

Mes  promesses  avaient  déterminé  trois  Yura- 
carès à  me  suivre  jusqu'à  Moxos  et  à  me  servir 
de  rameurs  :  on  réunit  pour  toute  provision  quel- 
ques racines,  et  je  me  disposai  à  abandonner  les 
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r  forets.  Un  seul  homme,  le  religieux 5  n'était  pas 
content  ;  peu  habitué  à  la  patience  et  aux  priva* 
tions  de  tous  genres,  que  les  missionnaires,  plus 
que  tous  autres ,  doivent  s'imposer  pour  arriver  à 
des  résultats  satisfaisans ,  il  n'obtint  aucun  ascen- 
dant pendant  mon  séjour  et  prit  le  parti  de  re- 
tourner à  son  couvent. 

Les  eaux  étaient  très-basses ,  la  rivière  remplie 
de  rapides.  Il  me  fallut  trois  journées  pour  faire 
à  peine  trois  lieues  jusqu'au  confluent  du  Rio 
Icho.  Toujours  dans  l'eau  pour  traîner  la  pi- 
rogue et  presque  sans  chaussure ,  les  pieds  enflés , 
j'étais,  le  jour,  exposé  à  la  pluie;  dévoré  des 
piqûres  venimeuses  des  maringouins,  que  rem- 
placent la  nuit  des  myriades  de  moustiques  plus 
acharnés  encore.  Mes  compagnons  de  voyage  se 
plaignaient  à  juste  titre;  ma  résignation  et  ma 
constante  coopération  à  leurs  travaux  pouvaient 
seules  les  engager  à  persister.  Dans  cet  inter- 
valle le  Rio  Moleto  reçoit  de  l'occident  les  rivières 
de  Solotosama^  Ehesamay  et  de  l'orient  VIpuchi, 
qui  courent  entre  des  collines  basses,  plus  mar-* 
quées  à  l'ouest,  derniers  contre^ forts  de  la  Cor- 
dillère. 

Enfin ,  au  confluent  où  les  deux  rivières  réunie 

•   forment  le  Rio  Securi,  toujours  navigable,  il  £iil- 
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lut  presque  sans  provisions  abandonner  tout  à  fait 
les  lieux  habités  et  se  confier  aux  hasards  d'une 
navigation  dont  je  ne  pouvais  prévoir  ni  la  du- 
rée, ni  les  obstacles,  et  cela  dans  la  compagnie 
de  gens  sans  expérience.  Je  suivis  ces  méandres 
sans  cesse  renaissans ,  au  sein  de  la  foret  ;  mais , 
Favouerai'je?  cette  nature  si  majestueuse  avait 
alors,  pour  moi,  perdu  pour  ainsi  dire  tous  ses 
charmes;  tant  il  est  vrai  que  la  position  physique 
est  un  prisme  qui  colore  les  objets  selon  l'impres- 
sion du  moment. 

Malgré  l'empire  que  j'avais  pris  sur  mes  rameurs, 
leur  caractère  devait,  du  plus  au  moins,  me  rendre 
le  jouet  de  leurs  caprices  :  comment  en  effet  em- 
pêcher  des  chasseurs  passionnés  de  s'arrêter  pour 
suivre ,  dans  les  forêts ,  une  troupe  de  singes  hur- 
leurs qui  se  montraient  sur  les  arbres  du  rivage 
et  qui,  peu  épouvantés,  paraissaient  se  jouer  de 
nous  jusqu'au  moment  ou  une  expérience  tardive 
leur  apprenait  à  redouter  la  flèche  meurtrière 
de  mes  sauvages?  comment  les  empêcher  de 
poursuivre  ces  joyeuses  troupes  de  légers  sajous, 
ces  hoccos  criards,  ou  le  pécari,  sanglier  de  ces 
contrées?  Il  fallut  donc  attendre  qu'ik  revinssent 
avec  leur  gibier.  Dans  une  autre  circonstance  c'était 
une  plage  poissonneuse,  oii,  tandis  que  nous  je- 
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tions  nos  lignes,  ils  perçaient  de  leurs  dards  les 
poissons  qu'ils  apercevaient  au  sein  d'une  onde 
pure. 

Les  journées  se  succédaient  lentement,  quoique 
les  rives  fussent  souvent  animées  par  les  hôtes  de 
la  forêt,  que  nous  apercevions  à  chaque  pas  sur 
les  plages  ou  sur  les  arbres.  Là  c'était  un  tapir 
qui  abandonnait  précipitamment  le  rivage;  ici  un 
cabiai ,  qui  se  cachait  dans  l'eau  à  notre  approche  ; 
plus  loin  un  cerf  léger  retournant  plusieurs  fois 
la  tête  pour  mieux  nous  reconnaître  ;  ou  des  singes 
nombreux  sautant  de  branche  en  branche.  Sou- 
vent, au  lever  de  l'aurore,  de  cruels  jaguars,  dont 
les  traces  fraîches,  dans  le  jour,  nous  donnaient  des 
craintes,  et  dont  les  rugissemens,  la  nuit,  avaient 
troublé  notre  repos,  se  promenaient  lentement 
sur  la  berge,  ou  se  jouaient,  comme  de  jeunes 
chats ,  sur  la  plage ,  s'enfuyant  pourtant  au  bruit 
de  nos  armes  à  feu,  moins  fiers  que  le  caïman 
cuirassé  qui  se  montrait  à  chaque  instant  dans  les 
eaux.  D'abord  l'abondance  régna ,  grâce  au  succès 
de  la  pêche  et  de  la  chasse;  mais,  à  mesure  que 
nous  avancions,  la  forêt  devint  de  plus  en  plus 
déserte ,  et  bientôt  le  manque  de  gibier  nous  ré- 
duisit, pour  toute  nourriture,  à  du  poisson  sans 
sel,  et  plus  tard  à  quelques  épis  de  maïs  que  je  de- 
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mandais  aux  Yuracarës,  et  à  des  choux  palmistes 
que  je  faisais  abattre.  Enfin,  après  avoir  vu  plu^ 
sieurs  rivières  considérables ,  toutes  inconnues ,  se 
réunir  à  celle  que  nous  suivions;  après  treize  jours 
d'une  navigation  pénible  ,  étant  constamment 
exposé  à  Fardeur  des  rayons  d'un  soleil  brûlant 
ou  à  la  pluie  si  abondante  des  régions  chaudes, 
le  Rio  Mamoré  se  déroula  devant  moi  dans  toute 
sa  grandeur.  J'oubliai  de  suite  les  souffrances  du 
moment  et  les  souffrances  passées.  J'étais  à  Moxos , 
but  de  mon  entreprise,  et  le  lendemain,  après 
avoir  ramé  toute  la  nuit,  en  descendant  la  rivière, 
je  revis  Trinidad,  capitale  de  cette  province.  Qua- 
rante jours  de  fatigues  et  de  privations  de  tous 
genres ,  depuis  mon  départ  de  Gochabamba , 
avaient  tellement  altéré  mes  traits,  qu'on  eut 
peine  à  me  reconnaître» 

Mes  itinéraires  dressés  me  donnèrent  moins  de 
distance  que  par  le  Chaparé.  Ainsi  j'avais  trouvé 
une  route  nouvelle,  moins  périlleuse  que  celle  de 
Palta  cueva.  Mes  vœux,  dans  cette  circonstance, 
étaient  encore  exaucés,  et  je  pouvais  offrir,  au 
moins  en  partie,  au  gouvernement  bolivien,  dans 
le  tracé  de  ce  chemin  ouvert  à  ses  transactions 
commerciales,  un  prix  digne  de  ses  nombreux 
bienfaits,  sans  pour  cela  me  croire  libre  envers 
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lui  de  Fimprescriplible  obligation  d'une  éternelle 
gratitude.  * 


•'MAAMM^'Aah^'SiaB-M^— Aaid— ^k^-aaia^—^— 4k— A^iaB>^i> 


1.  En  laissant  la  proTince  de  Moxos,  je  remontai  le  Rio  Sara 
et  le  Rio  Piray  jusqu'à  Santa-Cruz  de  la  Sierra. 
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CHAPITRE  VIII. 

C^ënëralttës  géogmpÈÈAtmem  •  Klstoriqaes  et  stvitls- 
tftqiiies  mvar  ta  proTlmee  de  MaxiMi*  —  Des  amëHa* 
nittoiiii  imlvstriellefi  et  eemmereiales  4Ii*inoi  7 
pourrait  intradalre» 


Généralités  géographiques. 

Située  au  nord -ouest  de  la  province  de  Chi- 
quitos,  la  province  de  Moxos  forme  une  surface 
oblongue  dirigée  au  nord-ouest  et  sud- est ,  com- 
prise entre  les  i  0/  et  4  6/  degrés  de  latitude  sud 
et  les  64.^  et  70/  degrés  de  longitude  occidentale 
de  Paris.  Cette  surface ,  d'environ  22  d^rés  car- 
rés ou  i  3,750  lieues  de  vingt-cinq  au  degré  de 
superficie,  est  bornée  à  Test  par  des  marais,  li- 
mites incertaines  de  la  province  de  Ghiquitos;  au 
DLord^  par  le  cours  du  Rio  GuapiMré  ou  Iténès  et 
par  le  Béni,  qui  la  sépare  des  possessions  brési- 
liennes; au  sud  5  par  la  province  de  Santa -«Gruz 
de  la  Sierra;  à  Fouest,  |)ar  les  derniers  contre- 
forts des  Cordillères  et  plus  au  nord  par  le  cours 
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du  Béni ,  dont  la  rive  occidentale  appartient  à  la 
province  d'Apolobamba. 

Dans  ces  limites,  la  province  de  Moxos  repré- 
sente une  plaine  uniforme,  bordée,  à  Fest  et  au 
nord,  par  les  collines  de  Chiquitos  et  les  mon- 
tagnes du  Brésil;  à  Fouest  et  au  sud-ouest,  par 
les  derniers  contre-forts  des  Cordillères,  D'un  côté, 
elle  communique  au  sud  avec  les  plaines  de  Santa- 
Cruz  de  la  Sierra  et  de  Mato  Grosso;  et  de  Fautre, 
au  nord  avec  les  plaines  de  FAmazone.  Cest  un 
immense  bassin  entièrement  plat ,  tellement  inondé 
aux  temps  des  pluies,  qu'on  peut  en  parcourir 
toutes  les  parties  en  pirogues,  sans  s'occuper  des 
faîtes  de  partage  entre  les  nombreuses  rivières  qui 
le  sillonnent.  On  ne  voit  dans  cette  province  au- 
cune montagne;  mais  seulement  trois  mamelons 
isolés,  à  peine  élevés  d'une  trentaine  de  mètres 
au-dessus  de  la  plaine ,  auxquels  l'horizontalité  des 
terrains  voisins  donne  seule  une  importance  rela- 
tive. Ce  sonit  ;  1  .^  à  Fest ,  le  Cerro  du  Carmen , 
aux  ruines  de  cette  mission  ;  2.^  le  Cerro  de  San- 
Simon ,  au  nord  de  Concepcion ,  et  5.*^  le  Cerro  de 
San-Ramon. 

La  province  de  Moxos  appartient  tout  entière 
au  versant  de  l'Amazone.  Elle  est  sillonnée  par 
un  très-grand  nombre  de  rivières  navigables ,  qui 
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se  réunissent  en  trois  cours  d*eau  principaux  :  le 
Guaporé  ou  Iténèsy  le  Mamoré  et  le  Béni. 

Le  Guaporé  ou  Iténès  se  forme  des  rivières 
suivantes  : 

En  dehors  de  la  province: 

\.^  Du  Rio  Barbados^ 

2.'  Du  Rio  Ferde, 

5.^  Du  Rio  Serre  ^  dont  j'ai  parlé  à  la  des- 
cription de  Ghiquitos, 

4.^  Du  Rio  Blanco^  qui  prend  sa  source  au 
nord  de  Goncepcion  de  Ghiquitos,  suit  au  nord- 
ouest,  passe  au  Garmen  et  à  Goncepcion  de  Moxos, 
et  va  se  réunir  au  Guaporé,  près  du  fort  de  Bdra. 
Il  est  navigable  jusqu'à  Ghiquitos. 

6.^  Du  Rio  Itonama ,  qui ,  sous  le  nom  de  Rio 
de  San-Mia^uel^  reçoit  une  grande  partie  des  eaux 
de  Ghiquitos,  s'unit  au  Huacaré^  près  de  Gua- 
rayos ,  et  suit  parallèlement  au  Rio  Blanco.  Il  s'in- 
corpore au  Guaporé,  conjointement  avec  le  Rio 
Machupo,  près  du  fort  de  Beira.  Son  cours  est 
'  partout  navigable  pour  des  bateaux  à  vapeur  jus- 
qu'à Ghiquitos. 

6.^  Le  Rio  Machupo.  Gette  rivière  est  formée 
d'un  très -grand*  nombre  d'afïluens,  qui  naissent 
au  sein  des  plaines  inondées  :  du  Rio  de  SarbJuan^ 
déjà  navigable  à  San -Pedro;  du  Rio  MoochOy 
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du  Rio  MoUno  ;  du  Rio  Machupo  et  du  Rio 
Chananoca  :  tous  réunis ,  lorsqu'elle  passe  auprès 
des  missions  de  San-Ramon  et  de  San*  Joaquin. 
Le  Rio  Machupo  se  joint  d'abord  au  Rio  Itonama 
et  se  jette  avec  lui,  à  peu  de  distance,  dans  le 
Guaporé,  près  du  fort  de  Beira.  Tous  ces  affluens 
sont  navigables.    . 

Le  Rio  Guaporé,  ayant  reçu  tous  ces  cours 
d'eau,  coule,  à  l'ouest-nord-ouest,  jusqu'au  mo- 
ment où  il  s'incorpore  au  Mamoré,  vers  le  42/ 
dc^é  de  latitude  sud. 

Le  Rio  Mamoré  se  forme  d'un  très-grand  nom- 
bre de  rivières  qui  naissent  toutes  sur  le  versant 
oriental  des  Cordillères.  En  commençant  par  les 
afiluens  les  plus  orientaux ,  on  compte  : 

4  .^  Le  Rio  Is^ary^  qui  prend  sa  source  dans  les 
plaines  inondées  situées  à  l'ouest  du  pays  des  Gua- 
rayos,  se  dirige  au  nord-ouest,  reçoit,  sur  la  rive 
gauche ,  le  Rio  Tico  et  le  Rio  San-Antonio ^  et 
va  se  réunir  au  Mamoré,  un  peu  au-dessus  deTri- 
nidad  de  Moxos.  Il  sa*ait  navigable  sur  la  plus 
grande  partie  de  son  cours. 

2.^  Le  Rio  Grande,  cpii  à  lui  seul  réunit  les 
eaux  des  province  montagneuses  de  Ghayanta, 
de  Gochabamba ,  de  Mizqué  et  de  Talle  Grande , 
descend  ensuite  dans  la  plaine  de  Santa-Gruz  et  se 
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joint  au  Rio  Piray,  pour  former  le  Mio  Sara  y  au 
nord  de  la  province  de  Moxos.  Il  est  navigable 
jusqu'auprès  de  Santa-Gruz  de  la  Sierra. 

5.^  Le  Rio  Piray.  Il  naît  dans  les  montagnes 
de  Zamaipata ,  province  de  Yalle  Grande ,  débouche 
dans  la  plaine  de  Santa-Gruz  de  la  Sierra,  passe 
près  de  cette  ville,  reçoit  un  grand  nombre  de 
petits  afiluens  ;  puis ,  parallèlement  au  Rio  Grande , 
suit  au  nord-ouest  jusqu'à  sa  jonction  à  celui-ci, 
pour  former  le  Rio  Sara  biai  au  sud  du  \  5.^  degré 
de  latitude.  Il  ne  peut  porter  de  grands  bateaux 
qu'au  temps  des  crues. 

4.^  Le  Bio  Ibahoy  qui  a  sa  source  dans  la  Cor- 
dillère orientale,  à  Test  du  pays  des  Yuracarès, 
porte  le  nom  de  Yapacany ,  suit  parallèlement 
au  Rio  Grande  et  au  Rio  Piray,  jusqu'à  s'unir 
au  Rio  Sara,  quelques  kilomètres  au-dessous  du 
confluent  du  Piray.  Il  est  navigable  sur  la  plus 
grande  partie  de  son  cours. 

5.^  Le  Bio  Mamoré.  Il  naît  à  l'est  du  Rio  Ibabo , 
dans  les  montagnes  du  versant  oriental  des  Cor- 
dillères, au  pays  des  Yuracarès.  Il  reçoit  d'abord 
le  Chimoré  et  court,  dans  la  plaine  de  Moxos,  au 
nord,  quelques  degrés  à  l'ouest.  Cette  rivière  con- 
serve le  nom  de  Mamoré,  en  recevant  toutes  les 
autres  de  la  province  jusqu'au  10/  degré  de  lati- 
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tude  sud,  ou,  après  s'être  mêlée  au  Béni,  elle 
prend  le  nom  de  Rio  de  Madeiras.  Elle  peut  porter 
des  bateaux  jusqu'au  pied  des  Cordillères. 

6.°  Le  Rio  Chaparé^  formé  du  Com^  du  San 
MateOy  du  Paracti  et  de  beaucoup  d'autres,  naît 
à  l'ouest  du  Mamoré,  sur  le  versant  oriental  de 
la  Cordillère,  au  pays  des  Yuracarès,  se  dirige  au 
nord  et  se  réunit  au  Mamoré,  au  sud  du  15.^  degré 
de  latitude  sud.  On  peut  y  naviguer  presque  jus- 
qu'au confluent  du  Rio  Coni ,  c'est-à-dire  au  com- 
mencement de  la  plaine. 

7.°  Le  Rio  Sécuri^  qui  lui-même  est  formé  des 
rivières  Chipiriri,  Samucébété,  IsiborOj  Yam- 
jutUy  Sécuri  et  Sinuta^  toutes  navigables  jus- 
qu'au pied  des  Cordillères,  reçoit  toutes  les  eaux 
du  versant  oriental  de  ces  montagnes,  du  68.*^ 
au  70.*^  degré  de  longitude  occidentale,  et  s'in- 
corpore au  Mamoré  au-dessus  de  Trinidad,  au 
nord  du  15.*^  degré  de  latitude. 

8.^  Le  Rio  Tijamuchi^  qui  naît  dans  la  Cordil- 
lère orientale,  à  l'ouest  des  derniers  affluens  du 
Sécuri ,  reçoit  le  Rio  TaricuH  et  traverse  la  plaine 
de  Moxos,  au  nord-est,  jusqu'au  Mamoré,  auquel 
il  s'unit  vers  le  14.^  degré  de  latitude,  un  peu 
au-dessous  de  la  mission  de  San-Pedro.  De  grandes 
barques  peuvent  le  remonter  jusqu'au  pied  des 
montagnes. 
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9.°  Le  Rio  Apéré.  Il  naît,  à  l'ouest  du  pré- 
cédent, toujours  des  mêmes  montagnes.  Il  reçoit 
le  Rio  de  San-José^  suit  la  direction  du  nord-est 
et  se  jette  dans  le  Mamoré  à  moins  d'un  demi- 
degré  au-dessous  du  Tichamouchi.  Il  est  paie- 
ment navigable  fort  haut  dans  son  cours. 

10.°  Le  Rio  Yacuma.  Il  prend  naissance  en- 
core à  Touest  du  Rio  Apéré  dans  la  même  chaîne , 
s'unit  au  Rio  RapuJoy  passe  près  de  la  mis^n 
de  Santa-Ana  et  se  jette  dans  le  Mamoré,  bien  au 
nord  du  44.^  degré.  On  peut  le  remonter  jusqu'à 
la  fin  des  plaines. 

ii .°  Le  Rio  Iruyani.  Il  prend  naissance  dans 
la  plaine,  reçoit  le  Rio  Rococa  et  vient  se  join- 
dre au  Mamoré  au  nord  du  1 5.*  degré. 

Le  Mamoré ,  ayant  reçu  ces  onze  principaux  cours 
d'eau,  se  réunit  enfin  au  42.^  degré  au  Rio  Iténès 
ou  Guaporé,  et  continue  vers  le  nord  jusqu'au 
moment  oîi  il  reçoit  le  Béni.  Alors  il  devient  le 
Rio  de  Madeiras. 

Le  Rio  Béni  commence  aux  montagnes  situées 
au  nord-est  de  la  Cordillère,  dans  les  provinces  de 
Gochabamba,  de  Sicacica,  de  Yungas,  de  Munecas 
et  d'Apolobamba.  Il  débouche  dans  la  plaine  vers 
le  44.^  degré  de  latitude,  reçoit  ensuite,  de  l'ouest,- 
le  Rio  Mapiri  ou  Caca  y  le  Rio  de  San-Joséy  etc. 
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Il  suit  au  nord  jusqu'au  44/  d^ë,  puis  tourne 
au  nord-est  jusqu'à  se  réunir  au  Mamore  au  iO."^ 
degré. 

Lorsqu'on  envisage  la  province  de  Moxos  sous 
le  rapport  de  l'ensemble  de  ses  cours  d'eau,  on 
s'étonne  de  trouver ,  en  prenant  seulement  le  ver- 
sant du  Mamoré,   qu'une  surface  carrée  de   i8 
degrés  ou  40,000  lieues  soit  sillonnée  de  trente- 
quatre  rivières ,  navigables  sur  une  grande  partie 
de  leur  cours,  tandis  qu'elle  n'a  d'autre  moyen 
d'écoulement  que  le  Mamoré.  Il  résulte  de  cette 
disposition  singulière,  qu'à  la  saison  pluvieuse, 
la  plus  grande  partie  des  eaux  de  la  province  de 
Ghiquitos,  du  centre  de  la  Bolivia  et  du  versant 
oriental  de  la  Cordillère  orientale,  descendent  à 
la  fois ,  avec  plus  ou  moins  de  force ,  dans  le  fond 
du  bassin  formé  par  la  province  de  Moxos,  où, 
ne  trouvant  pas  d'issue  facile,  elles  se  répandent 
dans  la  plaine  et  causent  des  inondations  pério- 
diques dont  peu  de  points  sont  exempts.  Il  s'en- 
suit qu'on  peut ,  dans  cette  saison ,  parcourir  toute 
la  province  en  pirogue,  en  passant  à  travers  les 
faites  de  partage  qui  séparent  les  rivières.  Néan- 
moins ,  si ,  à  la  saison  des  pluies ,  de  petites  parties 
isolées  sont  seules  à  l'abri  des  inondations  pério- 
diques, et  permettent  l'élève  des  bestiaux  et  la  cul- 
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ture,  à  la  saison  sèche,  tout  change  d'aspect  :  les 
rivières  rentrent  dans  leurs -lits,  des  prairies  ma- 
gnifiques remplacent  les  marais,  et  la  province 
offire  alors  partout  son  sol  vierge  à  l'agriculture. 
Ses  plaines  sont  un  ensemble  de  prairies,  dans 
lesquelles  on  voit  ça  et  là  des  bouquets  de  bois 
isolés,  presque  toujours  assez  élevés  pour  que  les 
crues  annuelles  ne  les  atteignent  pas. 

Généralités  historiques. 

Première  Epoque.  Jvant  l'arrivée  des  Espagnols. 

Les  premiers  historiens  qui  ont  écrit  sur  la  pro- 
vince de  Moxos,  ont  cité  un  très -grand  nombre 
de  nations  distinctes;  mais  en  les  réduisant,  par 
la  comparaison  des  langues,  à  celles  qui  parlent 
seulement  des  dialectes  distincts,  je  suis  arrivé  à 
les  ramener  à  neuf.  ' 

1.°  Les  MojcoSy  composés  des  Baurès  et  des 
MuchojéoneSy  qui  habitaient  les  plaines  des  ré- 
gions sud  de  la  province  :  c'était  la  plus  nombreuse 
d^entre  toutes  ces  nations. 

2/  Les  Itonamas^  peu  nombreux,  vivant  au 


1.  Voyez  mes  recherches  sur  V Homme  américain  y  où  toutes 
les  nations  citées  ici  sont  décrites  avec  détails. 
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nord -est  de  la  province,  sur  1^  rives  du  Rio  de  \ 
ce  nom. 

3.^  Les  CanichanaSy  petite  nation ,  habitant  les 
bords  du  Rio  Mamoré ,  près  de  San-Pedro  actuel. 

4,^  Les  Monmas.  Cette  nation  s'était  établie 
près  des  rives  du  Rio  Yacuma. 

5.^  Les  Cajui^auas.  Elle  avait  ses  villages  à 
l'ouest  du  Mamoré,  peu  au-dessus  du  confluent 
du  Guaporé. 

6.^  Les  Iténès  qui,  encore  sauvages,  couvraient 
les  rives  du  Guaporé  ou  Iténès. 

7.^  Les  PacaguaraSy  qui  se  sont,  dès  les  plus 
anciens  temps ,  fixés  au  confluent  du  Rio  Béni  et 
du  Mamoré. 

8.^  Les  ChapacuraSy  établis  sur  les  rives  du  Rio 
Blanco ,  au  nord  de  Ghiquitos. 

9.^  Les  MaropaSy  fixés  siu:  les  bords  du  Rio 
Béni,  dans  la  plaine. 

Si  Ton  en  crçit  les  historiens,  et  surtout  le  père 
de  Ëguiluz^,  le  nombre  des  indigènes  était  alors 
bien  plus  considérable  qu'aujourd'hui.  Fixées  sur 
le  même  point  par  suite  de  leurs  croyances  reli- 
gieuses ,  les  nations  étaient  divisées  par  villages , 
établis  tant  au  bord  des  rivières,  des  lacs,  que 

1.  Relacion  de  la  mission  apostolica  de  los  Moxos  (1696); 
petit  imprimé  de  67  pages. 
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dans  les  bois  ou  au  milieu  des  plaines,  dont  elles 
croyaient  descendre.  Pêcheurs,  chasseurs,  et  sur- 
tout agriculteurs,  la  chasse  chez  les  Moxos  n'était 
qu'un  délassement,  la  pêche  une  nécessité,  et  l'agri- 
culture leur  procurait  des  provisions  pour  les  bois- 
sons fermentées.  On  prenait  celles-ci  dans  une 
maison  commune,  oîi  l'on  recevait  les  étrangers 
et  où  l'on  se  réunissait  pour  danser. 

Le  mariage  était  une   convention  résoluble  à 

a 

la  volonté  des  parties  et  la  polygamie  était  ordi- 
naire. Très -superstitieux,  ils  croyaient  qu'ils  de- 
vaient être  mordus  d'un  serpent ,  d'un  jaguar , 
chaque  fois  que  leur  femme  était  infidèle;  aussi 
chaque  accident  semblable  arrivé  pendant  un  de 
leurs  voyages,  amenait-il  le  châtiment,  souvent 
la  mort  de  la  femme  innocente,  et  toujours  le 
divorce.  Un  Moxos  immolait  sa  femme  si  elle  avor- 
tait, dans  la  crainte  de  la  dyssenterie,  et  ses  enfans, 
s'ils  étaient  jumeaux;  tandis  que,  de  son  côté,  la 
mère  se  débarrassait  souvent  de  ses  enfans  quand 
ils  l'ennuyaient.  Néanmoins  les  Ganichanas  seuls 
étaient  anthropophages. 

Ne  pouvant  voyager  par  terre  en  toute  saison , 
les  cours  d'eau  étaient  leurs  chemins  ordinaires, 
qu'ils  parcouraient  incessamment  en  pirogue  pour 
chasser  ou  pêcher.  Tous  étaient  guerriers.  L'in- 

34 
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dustrie  était  très -avancée  chez  eux«  Ils  connais- 
saient récriture \  Us  tissaient  leurs  hamacs^  indis- 
pensables en  un  pays  inondé,  et  leurs  vêtemens. 
Us  s'ornaient  la  tête  de  plumes  et  se  peignaient 
la  figure,  ou  se  perçaient  la  lèvre  inférieure  et 
les  narines,  afin  d'y  suspendre  des  ornemens.  Les 
hommes  portaient  au  cou  les  dents  de  leurs  enne*- 
mis  tués  à  la  guerre. 

Le  gouvernement  des  habitans  de  Moxos  était 
uniforme  et  ressemblait  beaucoup  à  celui  des  Ghi- 
quitos.  Chaque  nation  se  divisait  en  beaucoup  de 
tribus  ;  chaque  tribu  avait  un  chef,  dont  l'influence 
était  très-limitée,  et  il  n'existait ,  dans  le  fait ,  au- 
cun corps  de  nation.  Ces  chefs,  nommés  par  la 
tribu,  guidaient  les  guerriers  dans  les  batailles, 
donnaient  des  conseils,  et  n'étaient  jamais  à  la 
fois  médecins  et  prêtres. 

La  religion  était  différente  non -seulement  sui- 
vant les  nations ,  mais  encore  selon  les  tribus ,  qui 
toutes  avaient  des  fêtes  et  des  solennités  sans 
nombre,  dans  lesquelles  entrait  pour  beaucoup 
l'usage  des  boissons  fermentées.  Leur  culte  était 
souvent ,  celui  de  la  nature  :  ils  révéraient  un  dieu 


1.  C'est  au  moins  ce  que  dit  Don  Lazaro  Rirera  {Informe 
gênerai  de  la  provincia  de  SantorCruZy  p.  89,  §.  621.) 
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présidant  à  Teau,  aux  animaux,  à  la  culture,  à 
la  chasse  ou  à  la  pêche,  dirigeant  les  nuages,  le 
tonnerre;  mais  cette  croyance  n'était  pas  aussi  ré- 
pandue que  le  culte  déterminé  par  la  crainte  du 
jaguar,  auquel  ils  érigeaient  des  autels  et  consa- 
craient des  olfrarides,  se  vouant  une  ou  deux 
années  à  des  jeûnes  rigoureux,  à  la  chasteté,  pour 
en  devenir  les  prêtres,  Comocoïs  ou  Tiaraukis. 
La  religion  était  basée  moins  sur  Famour  que  sur 
la  crainte  des  dieux  ;  elle  n'admettait  pas  de  véri- 
table adoration*  Les  prêtres  étaient  aussi  médecins» 
On  voit,  d'après  Fexposé  rapide  que  je  viens 
de  faire  des  mœurs  des  habitans  de  la  province 
de.Moxos  avant  la  conquête  des  Espagnols,  qu'il 
y  avait  chez  eux  peu  d'élémens  de  prospérité,  et 
surtout  de  civilisation  progre^ive  ;  ainsi  cette  pro- 
vince se  trouvait  absolument  dans  les  mêmes  con<- 
ditions  que  la  province  de  Chiquitos.  * 

Deuxiebu  Époque.  .  Depuis  r arrivée  des  premiers  Espagnols 
à  Moxos ,  jusqu'à  l'instant  où  les  Jésuites  pénétrèrent 
dans  la  proçince  (de  1562  à  1667). 

Xes  plus  épaisses  ténèbres  r^nent  chez  les  his- 
toriens relativement  à  la  découverte  de  la  province 

■  '  I  ■ ,1 1  ■  ■  ■  t  ■  ■  ■ .  I  *  1 1  » ■     ■  I  >  I 

1.  Voyez  p.  241. 
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de  Moxos,  Il  paraît  pouitant  qu'en  i  562  \  les  aven- 
turiers espagnols ,  compagnons  de  Chavez ,  en  eurent 
connaissance ,  et  qu'en  i  564  Di^o  Aleman  y  pé- 
nétra par  Gochabamba  ^.  Ce  qui  paraît  le  plus 
certain ,  c'est  qu'après  la  translation  de  la  ville 
de  Santa -Cruz  oîi  elle  est  aujourd'hui,  des  gou- 
verneurs de  cette  ville  tentèrent  de  réduire  les  in- 
digènes de  Moxos.  Cette  intention  ressort  de  l'acte 
par  lequel,  le  2  Octobre  4607,  le  gouverneur  Mar- 
tin de  Almendras  Holguin ,  donna  en  encomien- 
dos  la  province  de  Moxos  à  Gonzalo  de  Solîs  Hol- 
guin et  aux  siens  pour  deux  vies  {dos  vidas) ,  à  la 
condition  d'y  fonder  une  ville  sous  le  nom  de 
Scmtissima  Trinidady  et  d'endoctriner  les  habi- 
tans^.  Les  Espagnols  s'y  prirent  très-mal  et  mécon^ 
tentèrent  ces  derniers,  qui  rompirent  toutes  rela- 
tions avec  les  habitans  de  Santa-Gruz. 

1.  Viedma,  Informe  de  la  provincia  de  Santa-Cruz,  p.  39, 
§.  494. 

3.  Garcilaso  de  la  Vega,  Cotnmentario  r^  de  los  Incas, 
p.  242,  à  propos  d'une  incursion  des  Incas  k  Musu,  parle  de 
l'expédition  de  Diego.  Meman  dans  la  province  de  Musu  y  que 
les  Espagnols  nomment  Moxos,  en  1664;  mais  comme  cet  au- 
teur confond  évidemment  deux  pays  distincts  dans  Musd  et 
Moxos,  on  ne  sait  à  quoi  s'en  tenir.  Il  parait  pourtant  certain 
que  Diego  Aleman  s'est  dirigé  sur  Moxos. 

3.  Viedma,  Informe ^  etc.,  p.  139  et  145,  %%.  494  et  530. 
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Une  quarantaine  d'années  plus  tard ,  vers  i  647  ^ 
les  Indiens  *  de  Moxos,  ayant  ^appris  par  leurs 
premières  relations  Futilité  de  nos  outils  de  fer, 
voulurent  s'en  procurer  par  des  échanges  avec 
les  Ghiriguanos;  mais  en  remontant  le  Piray  ou 
le  Rio  Grande,  ils  rencontrèrent  les  Gruceiios,  qui 
leur  achetèrent  leurs  plumes  et  leurs  tissus  de 
coton,  en  les  engageant  à  revenir.  Ils  se  rassu- 
rèrent ainsi  peu  à  peu  et  vinrent  en  foule  à  Santa- 
Cruz.  Us  s'y  trouvèrent  si  bien ,  qu'en  1667  ',  ayant 
eu  à  se  plaindre  d'une  des  nations  sauvages  qui 
les  entouraient ,  ils  demandèrent  contre  elle  l'ap- 
pui des  Gruzenos  ;  lesquels ,  espérant  se  faire  des 
esclaves,  acceptèrent  avec  joie  cette  occasion  d'in- 
tervenir dans  leurs  affaires.  Us  partirent,  accom- 
pagnés d'un  jésuite  (Juan  de  Soto),  remplissant 
les  fonctions  de  chirurgien. 

Troisième  Epoque.   Depuis  Ventrée  des  jésuites  à  Moxos 
jusqu'à  leur  expulsion  (de  1667  à  1767). 

Durant  l'expédition,  Juan  de  Soto  ne  négligeant 
aucun  moyen  de  se  faire  aimer  des  Moxos ,  leur 
offrit  de  revenir  avec  d'autres  frères;  ils  acceptèrent, 

1.  Padre  Diego  deEguiluz,  Relacion  de  la  mission  aposiolica 
de  los  Moxos  (1696),  p.  3. 
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et  le  père  ayant  donné  cette  bonne  nouvelle  au 
provincial,  on  désigna  avec  Juan  de  Soto,  Joseph 
Bermudo  et  Julian  de  Aller,  pour  se  rendre  à  Moxos. 
Us  y  entrèrent  en  1668,  et  ils  employèrent  une 
année  à  prendre  les  premières  notions  de  la  langue 
moxa ,  sans  montrer  aux  Indiens  leur  intention  de 
les  convertir  au  christianisme.  Dès  qu'ils  en  surent 
les  premiers  mots,  les  Moxos,  de  peur  d'avoir  à 
subir  l'esclavage,  se  révoltèrent,  et  voulurent  d'a- 
bord tuer  les  frères;  mais,  retenus  par  la  crainte 
des  Grucenos ,  ils  se  contentèrent  de  les  reconduire 
jusqu'à  Santa*- Gruz,  en  leur  déclarant  qu'ils  ne 
voulaient  pas  se  faire  chrétiens/ 

Le  gouverneur  de  Santa-Cruz  ayant  remis  ûfïi-^ 
ciellement,  en  i671,  la  conquête  spirituelle  de 
Moxos  ^  aux  jésuites  du  Pérou ,  ceux-ci  firent  suc- 
cessivement deux  autres  tentatives,  qui  n'eurent 
aucun  résultat.  Loin  de  se  rebuter ,  le  père  Joseph 
del  Gastillo  entra  seul  a  Moxos  en  i  674 ,  fit  de 
nombreux  cadeaux  aux  Indiens,  et  leur  en  promit 
d'autres,  s'il  consentaient  à  venir  chercher  quel- 
ques religieux.  Il  réussit,  et  l'année  suivante  il 
conduisit  trois  autres  frères,  Pedro  Marban,  Cy- 

1 .  Padre  Diego  de  Ëguiluz ,  Relacion  de  la  mission  apostolica 
de  loê  Moxos  (1696),  p.  4. 

2.  Viedma,  Informe ,  etc.,  p.   139,  §%  494. 


555; 

priano  Baracé  et  Joseph  Bermudo,  qui  furent  par- 
faitement reçus  des  Moxos\  Ces  religieux  visitèrent 
toute  la  région  occupée  par  la  nation  des  Môxos, 
en  donnant  partout  aux  indigènes  ce  qu'ils  esti*- 
maient  le  plus,  des  perles  de  verroterie  {chaqui-^ 
ras  ) ,  des  grelots ,  des  hameçons ,  des  couteaux , 
etc. ,  et  revinrent  ensuite ,  tous  malades  de  fièvres 
intermittentes.  Deux  années  de  suite  ils  se  consa* 
crèrent  à  l'étude  de  la  langue ,  et  à  gagner  peu  à 
peu,  par  de  nombreux  cadeaux,  la  confiance  des 
indigènes.  Néanmoins,  quoiqu'ils  se  fussent  rendus 
nécessaires  aux  Moxos  par  leurs  connaissances  en 
médecine,  et  qu'ils  eussent  obtenu  leur  affection 
par  leurs  présens,  ils  durent  recourir  à  la  ruse  pour 
les  déterminer,  en  disant  aux  chefs  que,  s'ils  ne  se 
décidaient  pas  à  se  réunir  en  villages  et  à  se  faire 
dbrétiens,  ils  les  abandonneraient.  Les  Indiens, 
dans  la  crainte  de  les  perdre,  prirent  le  parti  d'obéir. 
Us  abandonnèrent  peu  à  peu  leurs  dieux,  et  en 
4684,  après- sept  années  de  travail,  les  jésuites 
fondèrent  enfin  la  mission  de  Loreto.  ^ 

Les   continuelles   démarches    des   religieux   et 
l'exemple  des  habitans  de  Loreto  gagnèrent  toute 

■  «  I  .  .  I    ■      .    .  I  ■       ■        ■  ■  ■  ■    <.      ■  .  ■    ■    ■  I  M       .  ■ 

1.  Padre  de  Eguiluz,  p.  5-7. 

2,  Ibidem,  p.  16-17. 
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la  nation  des  Moxos ,  et  l'on  fonda  suceessivement 
Trinidad  en  4687^  San -Ignacio  en  4689,  San- 
Xavier  en  4  690 ,  San-José  en  1 691  et  San-Borja 
en  1693.  Enfin,  en  1696,  19,789  Indiens^  de  la 
nation  des  Moxos  étaient  chrétiens,  et  quelques 
autres  nations,  telles  que  les  Baurès,  les  Ganicha* 
nas,  les  Cayuvavas,  les  Tapacuras,  avaient  été 
visitées  par  les  jésuites.  Il  parait  pourtant  que 
la  réduction  de  ces  nations  ne  s'est  pas  effectuée 
sans  la  mort  de  quelques  religieux  '',  ce  qui  n'empê- 
cha pas  les  jésuites  de  persister  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  réduit  toute  la  province.  Us  tentèrent  d'ou- 
vrir une  communication  directe  avec  Gochabamba, 
et  y  réussirent  en  1688^  Enfin,  l'exemple  des 
Moxos  entraîna  successivement  toutes  les  autres 
nations,  et  les  jésuites  fondèrent  San-^Pedro,  Santa* 
Ana,  Exaltacion,  Magdalena,  San-Joaquin,  Coli- 
cepcion  de  Baurès,  San-Simon  et  San^Martin.  Les 
religieux  commencèrent  par  assurer  l'existence  de 
leurs  missions,  en  amenant  de  Santa-Gruz  de  nom- 
breux bestiaux  et  en  stimulant  l'agriculture. 

1.  Le  père  Eguiluz,  p.  65,  donne  ce  nombre,  qui  éyidemr 
ment  est  exagéré. 

2.  Le  père  Cyprien  Baracé  fut  tué  en  1702  par  les  Baurès, 
{Choix  de  lettres  édifiantes,  t.  7,  p.  323.) 

3.  Le  père  Eguiluz,  p.  29. 
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À  Ghiquitos  ils  adoptèrent  la  langue  chiquîta 
pour  en  faire  l'idiome  gênerai  de  la  province;  mais 
à  Moxos  j  peut-être  par  crainte  de  mêler  des  na- 
tions ennemies ,  ils  conservèrent ,  dans  chaque 
mission,  le  langage  primitif,  tout  en  enseignant 
les  prières  en  espagnol,  et  formant  des  interprètes 
de  cette  langue. 

Us  perfectionnèrent  le  tissage  déjà  connu  des 
Baurès ,  enseignèrent  tous  les  états  manuels  comme 
à  Ghiquitos ,  et  y  multiplièrent  paiement  les  cé- 
rémonies religieuses ,  afin  d'amuser  les  Indiens.  Us 
leur  apprirent  la  musique  et  à  jouer  de  tous  les 
instrumens  européens,  en  utilisant  même  des  instru- 
mens  déjà  en  usage  avant  leur  arrivée  '.  Us  créèrent 
beaucoup  d'emplois ,  afin  de  pouvoir  récompenser 
la  bonne  conduite,  les  progrès  industriels.  Bientôt 
de  vastes  champs  de  cacaotiers  donnèrent  des  ré- 
coltes abondantes ,  les  ateliers  de  tous  genres  pro- 
duisirent des  tissus,  des  objets  confectionnés,  qui, 
portés  à  Santa-Gruz  et  de  là  au  Pérou ,  pourraient 
fournir  à  la  province  non-seulement  le  nécessaire, 
mais  encore  le  superflu.  Ghaque  église  devint  un 
temple  somptueux  surchargé  d'ornemens,  de  sta- 
tues, et  surtout  de  nombreuses  plaques  d'or  et 

1.  Voyez  p.  369. 
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d'argent.  Des  maisons  à  un  étage  oÛraiént  des 
logemens  commodes  pour  les  religieux ,  et  des  ate- 
liers spacieux  pour  les  ouvriers ,  tandis  que  des 
habitations  bien  aérées  se  rangeant  en  lignes 
autour  d'une  place  pour  les  indigènes  '•  Enfin , 
cinquante  années  après  l'apparition  des  jésuites  à 
Moxos ,  les  diverses  nations  sauvages  étaient  réu- 
nies en  quinze  missions  ou  grands  boui^ ,  oii  flo- 
rissait  l'industrie. 

Il  s'en  faut  pourtant  qu'à  Moxos,  oii  ces  mis- 
sionsc  dépaidaient  du  Pérou,  les  jésuites  aient  eu 
une  administration  aussi  progressive  qu'à  Ghiqui- 
tos ,  qui  relevait  du  Paraguay.  D'abord  ils  ne  cher- 
chèrent pas  à  y  géoiéraliser  une  langue.  U  y  avait, 
de  même  qu'à  Chiquitos,  un  supérieur  pour  la 
province,  relevant  du  collège  de  Gochabaml^a  ou 
de  Charcas,  et  dans  chaque  mission  deux  religieux, 
l'un  chargé  du  spirituel,  l'autre  de  l'administra* 
tion  et  des  ateliers  ;  mais  à  Moxos  les  indigènes , 
loin  de  jouir,  comme  à  Ghiquitos ,  tous  des  mêmes 
droits,  se  divisaient  en  deux  classes  héréditaires, 
les  familles  {las  Fandlias)^  composées  des  arti- 
sans de  tous  genres ,  qui  formaient  l'aristocratie , 
et  les  soldats  (  el  Pueblo  ) ,  chargés  de  tout  le  tra- 

1.  Voyez  dans  mon  Foy.dans  VÀmèr*  mér.^  le  plan  de  Con- 
cepcion  de  Moxos ,  pi.  XXIV,  fig.  2. 
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vail  ordinaire,  qui  représentaient  le  peuple  et  étaient 
regardés  comme  inférieurs  aux  premiers,  D  est  cer- 
tain que  cette  distinction  héréditaire  devait  entra- 
ver la  marche  croissante  de  la  civilisation  et  de 
l'industrie  9  puisque  de  cette  manière  la  moitié  de 
la  nation  se  trouvait  exclue  des  progrès  et  des  em- 
plois de  premier  ordre. 

Comparativement  à  ce  que  j'ai  dit  de  Ghiquî- 
tos  ',  voici  du  reste  Tordre  et  les  attributions  res- 
pectives des  autorités  chez  les  indigènes  de  chaque 
mission. 

Le  Casique  (cacique),  chef  de  la  mission.  11  re- 
cevait les  ordres  immédiats  des  jésuites  relative- 
ment à  toutes  les  branches  de  Fadministration.  Il 
avait  sous  ses  ordres ,  pour  le  remplacer,  un  Alferes, 
deux  Tenientes  (lîeutenans).  On  comptait,  de  plus, 
sous  ces  premiers  chefs,  deux  Alcaldes  defamilia 
(  de  familles  )  et  deux  Alcaldes  del  puehlo  (  du 
peuple).  Ces  huit  juges  composaient  le  Cabildo  ou 
la  municipalité ,  et  portaient  une  canne  à  pomme 
d'argent. 

La  Familia  ou  les  familles  se  composaient,  pour 
chaque  genre  d'industrie,  d'un  Mayordomo  (ma- 
jordome) et  de  son  second,  qui  marchaient  après 

1 .  Voyez  p.  260. 
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le  maître  de  chapdie,  et  ]e  sacristain  en  chef,  comme 
à  Chiquitos'.  U  y  avait  les  majordomes  du  col- 
lège, des  peintres,  des  charpentiers ,  des  tisserands, 
des  tourneurs,  des  forgerons,  des  orfèvres,  des 
cordonniers,  etc. 

Le  peuple  {le  Pueblo)  se  divisait  «en  sections  ou 
Parcialidades y  chacune  sous  les  ordres  d'un  ca- 
pitaine et  de  son  second.  Ces  capitaines  comman- 
daient les  pirogues  lors  des  voyages,  et  guidaient 
les  soldats  ou  rameurs.  Il  y  avait  encore  des  Fis- 
cales chaînés  des  corrections,  et  un  Alcalde  de 
Estancia,  qui  surveillait  les  fermes  où  Fon  élevé 
les  bestiaux.  Tous  ces  employés  subalternes  por- 
taient comme  insigne  une  baguette  noire,  et  con- 
couraient à  former  le  collège  {Colejio)^  qu'on  réu- 
nissait dans  les  grandes  occasions  et  toujours  à 
Fépoque  des  fêtes  religieuses. 

Si  Fon  juge  de  Fétat  industriel  par  ce  qui  en 
reste  encore,  malgré  le  manque  complet  de  con- 
naissances appropriées  des  curés  et  des  adminis- 
trateurs qui  se  sont  succédé  depuis  Fexpulsion  des 
jésuites ,  on  trouve  que  les  habitans  de  Moxos 
étaient  aussi  avancés  qu'on  Fêtait  généralement 
dans  les  villes  espagnoles  d'Amérique  vers  le  milieu 


1.  Voyez  p.  264. 
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du  siècle  dernier*  On  y  fabriquait  des  tissus  fins 
de  tous  genres  et  beaua)up  d'objets  divers.  Quant 
au  costume,  les  hommes  et  les  femmes  portaient 
le  tipoï  de  coton  et  les  cheveux  longs.  Les  vête- 
mens  étaient  fournis  par  la  communauté.  Pour  le 
travail  en  commun  aux  champs  et  dans  les  ate- 
liers y  tout  se  passait  comme  à  Ghiquitos  ;  on 
laissait  les  Indiens  cultiver  des  champs  particuliers. 
Les  heures  dé  prières  étaient  bien  plus  multi- 
pliées qu  à  Ghiquitos.  On  y  avait  introduit  aussi 
la  coutume  en  usage  au  Pérou  de  faire  danser 
devant  les  processions  des  Indiens  déguisés  '•  En 
décrivant  les  excès  des  pratiques  religieuses  actuelles 
des  Indiens  Moxos ,  pendant  la  semaine  sainte, 
j'avais  pu  croire  que  ces  abus  avaient  été  établis 
par  les  curés  après  l'expulsion  des  jésuites  ;  mais 
en  lisant  la  description  des  cérémonies  de  cette 
époque,  en  usage  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle, 
je  trouve  qu'au  sermon  de  la  passion,  le  Vendredi 
saint,  les  Indiens  se  donnaient  des  soufflets,  de 
grands  coups  dans  la  poitrine,  et  qu'à  la  proces- 
sion un  grand  nombre  de  pénitens  de  sang  {Pé- 
nitentes de  sangre)  s'appliquaient  des  coups  de 

> 

1.  Padré  de  Ëguiiuz,  p.  27.  li  parle  de  cent  danseurs  derant 
une  procession  à  San-Ignacio. 
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fouets  et  de  discipline,  les  uns  traînant  des  poutres 
pesantes,  les  autres  partant  des  croix  sur  leurs 
épaules  autour  de  la  place  ^,  absolument  comme 
je  Fai  vu  en  1 832  \  Dès-lors  nul  doute  qu'à  Moxos 
les  jésuites  n'aient  été  infiniment  plus  sévères  qu'à 
Ghiquitos ,  à  l'égard  des  actes  religieux.  U  est  vrai 
que ,  superstitieux  au  delà  de  toute  expression ,  les 
indigènes  s'y  sont  prêtés  et  s'y  prêtent  encore 
avec  une  certaine  fureur.  Habitués  dans  leur  culte 
primitif  à  se  martyriser  de  toutes  les  .manières, 
ils  apportèrent  dans  le  christianisme  la  même 
exagération  religieuse,  et  surtout  la  même  insen^ 
sibilité  physique.  Celui  qui  dans  Fétat  sauvage  ne 
craignait  pas  de  sacrifier  sa  femme,  ses  enfans  à 
de  vaines  superstitions  et  de  se  soumettre  à  toutes 
les  soufirances,  ne  devait  pas,  comme  chrétien, 
craindiie  de  leur  faire,  au  moindre  soupçon,  don- 
ner des  eoups  de  fouet  par  le  fiscal ,  et  de  se  faire 
châtia  lui-inême  chaque  fois  qu'il  oroyait  avoir 
offensé  la  divinité  ^  On  est  du  reste  moins  étonné 
de  ce  fanatisme,  lorsqu'on  se  reporte  à  l'époque 

1.  Padre  de  Eguiluz,  p.  62. 

2.  Voyez  p.  468. 

3.  Le  père  de  Egulluz,  p.  62,  nous  apprend  combien  ces 
ebâtimens  étaient  iréquens,  et  avec  quelle  facilité  s'y  prêtaient 
les  indigènes* 
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où  il  s'est  établi.  Alors  l'inquisition  existait  en 
Espagne^  et  partout  il  y  ayait  bien  plus  d'actes 
extérieurs  qu'aujourd'hui.  * 

La  communauté  habillait  et  nourrissait  les  In« 
diens  :  on  leur  faisait  tous  les  quinze  jours  une  dis- 
tribution de  viande ,  et  chaque  mission  était  four* 
nie  de  tout  ce  qui  pouvait  être  nécessaire  aux  di- 
verses exploitations.  Les  habitans,  n'ayant  pas  à 
s'occuper  de  l'avenir,  vivaient  tres-contens ,  malgré 
la  siyétion  continuelle  dans  lacpielle  ils  se  trou- 
vaient,  si  l'on  en  juge  du  moins  par  le  souvenir 
qu'ils  ont  des  jésuites.  Tous  ont  conservé  la  tradition 
de  ces  temps,  où  ils  étaient  l»en  plus  heureux 
qu'auj  ourd'h  ui.  * 

En  résumé ,  à  Moxos  les  indigènes  avaient  beau- 
coup moins  de  liberté  individuelle  qu'à  Ghiquitos, 
et,  quant  à  là  religion,  ils  étaient  astreints  à  des 
r^les  ordinairenient  réservées  pour  les  clôitre^. 

En  \  7&7y  Moxos  était  datas  l'état  le  plus  f|oris-* 
sant  sous  le  rapport  du  produit  et  sous  celui,  des 
monumens^.  La  capitale  était  à  San-Pedro ,  mission 


-H-e 


1.  On  montre  encore  au  château  de  la  Favorite,  près  de  Ba- 
éen,  les  instrumeits  de  supplice  que  s'appliquait  volontairement 
la  favorite  durant  la  semaine  sainte. 

2.  Viedma,  Informe,  etc.,  p.  140,  §.  496,  s'exprime  en  ces 
termes  à  l'égard  de  jésuites  :  «  Ces  religieux ,  à  l'aide  d'une  adroite 
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du  centre,  et  les  jésuites  y  avaient  une  église  ma- 
gnifique remplie  de  sculptures ,  dans  laquelle  il  ne 
se  trouvait  pas  moins  de  mille  kilogrammes  d'ar- 
gent *  en  ornemens ,  sans  compter  les  joyaux  dont 
les  vierges  étaient  couvertes.  La  province  donnait 
par  année  environ  60,000  piastres  ou  300,000 
francs.  Tel  était  l'état  de  Moxos,  lorsque  les  jé- 
suites furent  en  i  7Q7  expulsés  de  toutes  leurs  pos- 
sessions. Us  se  retirèrent  de  Moxos ,  sur  la  simple 
injonction  qui  leur  en  fut  faite  par  l'audience  de 
Gharcas,  cent  ans  après  leur  première  entrée  dans 
cette  vaste  province,  laissant  à  la  place  de  tribus 
amemies  et  sauvages ,  une  population  à  demi  ci- 
vilisée et  vivant  en  paix. 

.QuATBiâME  Epoqpe.   Depuis  texpulsion  des  jésuites  en 

i7 67  jusqu'à  1832. 

Aussitôt  après  l'expulsion  des  jésuites,  l'évêque 
de  Santa-Cruz ,  Francisco  Ramon  de  Herboso ,  fit , 
le  15  Septembre  1768,  un  règlement,  approuvé 

«politique  et  d'un  zèle  délicat,  mirent  ce  pays  dans  l'état  le  plus 
«prospère,  secondés  dans  leurs  vues  par  la  fertilité  du  sol  et  par 
«  les  ingénieux  moyens  qu'ils  enseignèrent  aux  indigènes.  Le  plus 
«  haut  degré  de  félicité  avait  été  atteint  dans  les  quinze  missions 
«  qu'ils  abandonnèrent*  " 
t.  Voyez  p.  448. 
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de  Taudieiice  de  Charcas,  par  lequel  toutes  les 
institutions  des  jésuites  furent  conservées,  seulement 
ceux  -  ci  devaient  être  remplacés  par  des  curés , 
arbitres  uniques  du  gouvernement  spirituel  et  tem- 
porel de  chaque  mission.  Ce  règlement  autorisait 
la  liberté  du  commerce  avec  les  habitans  de  Santa- 
Cruz.  La  province  de  Moxos  reçut ,  de  plus ,  un 
gouverneur  espagnol  choisi  parmi  les  capitaines 
de  la  marine  royale;  mais  celui-ci  n'ayant  point  le 
droit  de  se  mêler  de  l'administration  des  curés ,  il 
en  résulta  les  plus  grands  désordres.  Ces  curés, 
sans  éducation  spéciale  sous  le  rapport  de  l'in- 
dustrie, et  n'ayant  aucune  notion  du  langage,  ne 
s'occupèrent  que  de  leurs  intérêts  personnels.  Ils 
y  restèrent  vingt  -  deux  ans ,  pendant  lesquels , 
comme  le  dit  Viedma  \  «  les  missions  devinrent  le 
«  triste  squelette  de  ce  qu'elles  avaient  été.  Les  quinze 
«missions  se  réduisirent  à  onze^;  la  plus  grande 
«  partie  de  leurs  richesses  fut  pillée ,  transportée 
«chez  les  Brésiliens,  et  les  malheureux  Indiens 
«perdirent  le  fruit  de  leur  bonne  éducation.  Les 
«  vices  fleurirent  à  l'ombre  de  l'oisiveté  et  les  arts 
«industriels  tombèrent  dans  l'oubli...."' 

1.  Viedma,  Informe j  etc.,  p.  140,  §.  498. 

2.  Les   missions ,   alors  abandonnées  par  les  curés ,  furent 
San- José,  San-Borja,  San-Martin  et  San-Simon» 

35 
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Les  abus  devenaient  intolérables;  mais  parmi 
les  gouverneurs  espagnols,  muets  témoins  de  cet 
état  de  choses ,  sans  y  pouvoir  remédier ,  un  homme 
osa  élever  la  voix.  Don  Lazaro  de  Rivera  présenta 
successivement  des  mémoires  à  l'audience  de  Ghar- 
cas,  et  fit  enfin,  en  1789,  adopter  son  nouveau 
plan  de  réforme ,  qui  consistait  à  laisser  aux  curés 
le  pouvoir  spirituel,  tandis  que  l'exploitation  in- 
dustrielle de  la  province  serait  confiée  ,  dans 
chaque  mission ,  à  un  administrateur  séculier,  chargé 
de  suivre  les  anciennes  règles  établies  par  les  jé- 
suites. Ce  nouveau  r^lement  prohibait  le  com- 
merce sous  les  peines  les  plus  graves.  Les  Indiens 
étaient  plus  esclaves  qu'ils  ne  l'avaient  jamais 
été;  au  lieu  d'un  maître  absolu,  ils  en  eurent 
deux,  dont  les  continuels  discords  et  la  mauvaise 
conduite  amenèrent  la  perte  des  missions.  Néan- 
moins la  première  année  de  ce  x^lement  la  pro- 
vince fournit  encore  à  l'État  46,000  piastres  ou 
260,000  francs  de  revenus. 

Animé  des  sentimens  les  plus  libéraux,  l'inten- 
dant de  Gochabamba,  Don  Francisco  Yiedma', 
voulut  soustraire  à  l'esclavage  les  habitans  de 
Moxos.  Il  demanda  l'affranchissement  de  cette  pro- 

1.  Viedma,  Informe,  etc.,  p.  142,  $•  505. 
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vince  et  sa  soumission  aux  lois  qui  régissaient  le 
reste  des  possessions  espagnoles  du  nouveau  monde; 
mais  Faudienee  de  Charcas  maintint  le  règlement 
de  Rivera,  qui  encore  aujourd'hui  (1832)  sert  de 
guide  aux  administrateurs. 

Si,  d'un  côté,  la  mesure  prise  par  l'audience 
de  Charcas  a  déterminé  la  conservation  des  mis- 
sions de  Ghiquitos  et  de  Moxos  ' ,  elle  fut ,  de 
l'autre,  la  source  de  tous  les  désordres,  par  suite 
de  la  rivalité  des  pouvoirs  religieux  et  séculiers, 
et  du  peu  d'instruction  des  mandataires  de  toutes 
les  classes*.  Des  employés  avides  surchargèrent, 
dans  leur  intérêt  particulier,  les  indigènes  de  tra- 
vail, et  les  revenus  baissèrent  de  plus  en  plus 
pour  l'Etat,  qui  ne  donna  plus  le  nécesisaire  à 
l'entretien  des  missions  et  les  outils  pour  les  ate- 
liers. La  province  ne  fit  que  v^éter. 

Les  premiers  gouverneurs ,  pris  dans  la  marine 
royale,  tentèrent  néanmoins  encore  quelques  amé- 
liorations :  ainsi ,  sous  Zamora ,  en  \  792 ,  on  di- 
visa Magdalena  pour  former  San  -  Ramon  ^  ;  en 
1794  on  fonda  la  mission  du  Carmen  avec  les 

-I — I - —  _ .  -  -■ , .  ■ —  ■-■       -  —  --     -  ■  —  —   ^.^ 

1.  Voyez  ce  que  j'en  ai  dit  p.  277. 

2.  Voyez  les  résultats  décrits  à  Ghiquitos  p.  279,  et  partielle- 
ment ce  que  j'ai  dit  à  chaque  milieu  en  les  visitant. 

3.  Voyez  p.  373. 
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Indiens  Chapacuras*,  et  en  1796  on  transféra 
San-Joaquin,  mais  ensuite  on  se  contenta  d'en- 
voyer des  habitans  de  Santa -Cruz  gouverner 
Moxos. 

^  Durant  la  guerre  de  Findépendance  Moxos  fut 
tout  à  fait  abandonnée;  mais  elle  resta  en  dehors 
de  la  crise  politique  qui,  de  4810  à  1824,  tour- 
mentale  reste  de  FAmérique.  On  s'en  souvint  pour- 
tant, pour  mettre  à  contribution  les  richesses  de 
ses  églises.  Les  joyaux  des  saints  et  des  vierges 
avaient  été  successivement  pillés  ;  néanmoins  il 
restait  les  plaques  d'argent  des  autels,  qui,  étant 
données  au  poids  par  inventaire,  ne  pouvaient 
être  touchées.  En  1814,  le  général  Aguilera,  pour 
soutenir  les  troupes  espagnoles,  envoya  de  Santa- 
Cruz  son  frère  à  Moxos ,  afin  d'enlever  à  chaque 
église  une  partie  de  ses  ornemens.  San -Pedro 
seulement  fournit  352  kilogrammes  d'argent. 

En  1820,  la  rigueur  du  gouverneur  Velasco 
amena  pour  la  première  fois  une  rixe  entre  les  in- 
digènes et  l'autorité.  Ce  gouverneur,  croyant  avoir 
à  se  plaindre  du  cacique  de  San -Pedro,  nommé 
Marasa,  se  le  fit  amener  et  lui  demanda  sa  canne , 
signe  du  pouvoir.  Le  cacique  la  lui  refusa,   en 


1.  Voyez  p.  362. 
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disant  qu'il  la  tenait  de  Dieu.  Outré  de  voir  un 
Indien  lui  résister,  \elasco  tua  Marasa  d'un  coup 
de  pistolet  dans  la  poitrine.  Le  fils  de  ce  cacique , 
attiré  par  les  cris  des  juges,  vint  enlever  le  corps 
de  son  père  et  ameuta  les  Ganichanas  contre  le 
gouverneur,  qui  fut  obligé  de  se  renfermer  avec 
ses  soldats  dans  l'ancien  collège  des  jésuites,  faisant 
de  temps  en  temps  des  décharges  sur  les  indigènes  ; 
ce  qui  les  irrita  davantage  et  leur  fit  pousser  des 
cris  de  vengeance.  Les  Indiens ,  ne  pouvant  entrer 
dans  le  collège,  amoncelèrent,  autour  de  ce  mo- 
nument, malgré  le  feu  des  militaires,  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  suif  dans  les  magasins ,  et  les  flammes 
l'enveloppèrent  en  un  instant.  Le  gouverneur,  forcé 
de  sortir,  fut  mis  à  mort  avec  la  plupart  de  ses 
soldats,  et  bientôt  les  précieuses  archives  de  la 
province,  contenant  tous  les  travaux  manuscrits 
des  jésuites,  furent  pour  toujours  anéanties. 

Des  troupes  de  Santa -Cruz  vinrent  plus  tard 
soumettre  les  Ganichanas  de  San -Pedro,  qu'on 
transféra  sur  un  autre  point,  et  la  capitale,  jus- 
qu'alors à  cette  mission,  fut  transportée  à  Trini- 
dad.  Moxos  baissa  constamment,  et  en  1829  ses 
revenus  étaient  au-dessous  de  20,000  piastres  ou 
de  100,000  francs,  tandis  qu'ils  étaient  de  500,000 
sous  les  jésuites. 
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En  i  831 5  pendant  mon  séjour  à  Chiquitos,  j'avais 
proposé  au  gouvernement  de  faire  avec  la  province 
de  Moxos  un  échange  de  sel  pour  les  bestiaux,  ce 
qui  avait  été  accordé.  Ayant  parcouru  la  province 
de  Moxos,  je  m'étais,  d'après  l'autorisation  du  pré- 
sident de  la  république  et  de  concert  avec  M.  Car- 
rasco,  efforcé  de  réformer  par  un  nouveau  règle- 
ment les  abus  sans  nombre  dont  avaient  à  souffrir 
les  malheureux  indigènes.  On  a  vu  que  le  colonel 
Davila  *  avait  été  enlevé  par  une  mort  violente , 
à  l'instant  de  venir  opérer  cette  sage  réforme.  Il 
devait  de  plus  s'entendre  avec  l'évêque.  de  Santa- 
Cruz ,  M.  Cordova ,  pour  faire  cesser  les  abus  reli- 
gieux ;  mais ,  malgré  la  visite  de  ce  prélat  instruit , 
avec  lequel  je  me  suis  trouvé  plus  tard  sur  le  Rio 
Piray,  la  province  de  Moxos  ayant  encore  été 
confiée  aux  mains  d'un  gouverneur  de  Santa- 
Cruz,  homme  probe,  mais  peu  éclairé,  je  doute 
que  l'esprit  de  routine  ait  rien  changé  a  ce  qui 
existait. 


1.  Voyez,  p.  618. 
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Généralités  statistiques,  htat  actuel  de  la 

province. 

Population. 

D*après  ce  qui  était  arrivé  aux  missions  du  Pa- 
raguay ',  on  doit  croire  que  la  conservation  des 
institutions  des  jésuites  sous  les  différens  gouver- 
nemens  qui  se  sont  succédé  depuis  soixante-cinq 
ans,  a  prévenu  la  destruction  des  missions  de 
Moxos  ;  aussi  avais-je ,  en  \  852 ,  trouvé  encore 
intactes  sous  d'autres  hommes,  avec  des  mœurs 
différentes  et  une  prospérité  très-inférieure,  toutes 
les  institutions  administratives  et  religieuses  que 
les  jésuites  y  avaient  laissées  lors  de  leur  expul- 
sion en  1767. 

En  parcourant  la  province,  j'ai  donné  un  aperçu 
détaillé  de  Fétat  actuel  des  missions,  des  mœurs, 
des  usages  des  différentes  nations  qui  les  habitent.  * 
Je  me  bornerai,  dans  ce  résumé,  à  des  considé- 
rations d^ensemble. 

La  population  actuelle  de  Moxos,  divisée  par 
nations  et  par  missions,  est  la  suivante,  d'après 
les  renseignemens  de  1830  et  1831. 

1 .  Voy.  partie  histor.  de  mon  Foy,  dans  l'Am.  mér.,  t.  P^,  p.  27  i . 

2,  Voyez  les  chap.  V  et  VI. 
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Le  tableau  démontre  que  la  population  indigène 
actuelle,  de  22,883',  appartient  encore  à  neuf 
nations  distinctes,  qui  ont  conservé  leur  idiome 
particulier.  La  nation  des  Moxos,  avec  ses  tribus 
des  Baurès,  est  la  plus  nombreuse;  mais  elle  n'a 
point  donné  son  idiome  à  la  province,  comme  la 
langue  des  Chiquitos  a  la  province  voisine.  Il 
paraît  que  les  jésuites  ne  prirent  pas  à  Moxos 
Fexcellent  moyen  ^  de  fondre  les  nations ,  afin  de 
réduire  les  dialectes,  et  qu'ils  conservèrent  tous 
ceux  qu'ils  rencontrèrent  dans  la  province.  11  en 
est  résulté  qu'à  l'exception  du  curé,  de  l'admi* 
nistrateur  et  de  quelques  indigènes  interprètes , 
personne  ne  parle  l'espagnol.  Les  curés  et  les  ad- 
ministrateurs communiquent  avec  les  Indiens  par 
l'intermédiaire  des  interprètes,  à  moins  que  les 
premiers  ne  se  servent,  pour  les  devoirs  religieux, 
de  formulaires  laissés  par  les  jésuites ,  oîi  les  de- 
mandes et  les  réponses  sont  exprimées  dans  les 
langues  indigènes.^ 

1.  D'après  Yiedma,  Informe,  etc.,  en  1788,  la  population  de 
Moxos  aurait  élé  de  22,000  âmes.  Il  n'y  aurait  donc  aucune 
augmentation  de  population  dans  la  province. 

2.  Voyez  p.  263. 

3.  L'incendie  de  San-Pedro  a  détruit  des  vocabulaires  ma- 
nuscrits laissés  par  les  jésuites.  Il  n'est  plus  resté  des  langues 
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Aujourd'hui  les  habitans  des  Moxos  sont,  sous 
le  rapport  religieux ,  gouvernés  comme  du  temps 
des  jésuites;  mais  quant  au  travail,  on  n'a  pas 
amélioré  leur  sort;  au  contraire.  Ces  malheureux 

r 

doivent  tout  leur  temps  à  l'Etat;  on  leur  laisse  à 
peine  quinze  jours  par  an  pour  semer  et  récolter, 
et  ils  doivent  se  vêtir.  Us  sont  plongés  dans  la 
plus  profonde  misère,  et  les  mœurs,  chez  eux,  sont 
très-dissolues.  On  châtie  les  hommes  et  les  femmes 
à  coups  de  fouet,  suivant  les  caprices  de  leurs  chefs 
espagnols  ou  indigènes;  aussi  leur  aspect  annonce-t- 
il  des  êtres  dégradés  par  l'esclavage. 

Température;  salubrité. 

La  province  de  Moxos,  située  entre  les  10.^  et 
16.^  d^rés  de  latitude  sud,  est  infiniment  plus 
chaude  que  Ghiquitos,  tout  en  participant  aux 
mêmes  influences  météorologiques.  Pourtant  les 
pluies  y  sont  plus  fréquentes  et  plus  prolongées. 
Si,  au  centre  de  la  province  la  saison  sèche  et 
la  saison  des  pluies  sont  assez  tranchées,  il  n'en 
est  pas  ainsi  au  pays  des  Yuracarès,  oîi  il  pleut 

parlées  dans  la  province  que  le  Dictionnaire  de  la  lengua  moxa 
du  père  Marban,  imprimé  en  1701,  et  une  grammaire  ma- 
nuscrite de  la  langue  baurès,  que  je  possède. 
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d'abord  sans  interruption  de  Septembre  en  Mai, 
et  même  dans  le  reste  de  Tannée  les  averses  de- 
viennent si  fréquentes,  que  les  journées  un  peu  pas- 
sables sont  très-rares.  Gela  s'explique  facilement. 
Les  vents  du  nord  ou  du  nord-est  y  amènent  cons- 
tamment des  nuages  qui,  arrêtés  par  la  Cordil- 
lère, doivent  nécessairement  y  séjourner,  A  Moxos, 
les  vents  du  sud  déterminent  un  tel  abaissement 
dans  la  température,  que  relativement  on  y  éprouve 
alors  un  froid  très-vif, 

La  province,  comme  je  l'ai  dit,  s'inonde  entiè- 
rement pendant  la  saison  des  pluies,  et,  lorsque 
les  eaux  commencent  à  s'évaporer,  il  reste  des  ma- 
rais souvent  putréfiés,  dont  les  exhalaisons  occa- 
sionnent des  fièvres  intermittentes  très-fréquentes, 
et  par  suite  une  grande  mortalité,  surtout  chez 
les  hommes  obligés  de  passa:*  les  nuits  à  l'air, 
lors  de  leurs  navigations  journalières. 

Produits  industriels» 

Les  bestiaux  introduits  à  Moxos  par  les  jésuites 
s'y  sont  considérablement  multipliés.  Voici  l'éva- 
luation, très-au-dessous  de  la  réalité,  donnée  en 
\  830  par  l'administrateur  général  : 
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11  résulte  de  Tétat  comparatif  de  4  825  à  1 830 
une  augmentation  immense  dans  la  quantité  de 
têtes  de  bétail ,  et ,  dès-lors ,  une  amélioration  réelle 
dans  Fétat  de  la  province.  Ces  chiffres  ne  com- 
prennent pourtant  pas  environ  10,000  têtes  de 
bétail  sauvage  dans  les  plaines  du  Carmen,  et  au- 
tant dans  les  déserts  voisins  de  la  mission  de  Reyes. 

Les  autres  rameaux  de  l'exploitation  industrielle 
actuellement  en  vigueur  et  rapportant  a  FEtat, 
sont  les  suivans  : 

Le  coton  5  avec  lequel  on  fabrique  dans  chaque 
mission  des  tissus  en  pièces*,  des  ponchos,  des 
draps  de  lit,  des  surtouts  de  table,  des  nappes,  des 
serviettes ,  des  bas ,  etc.  ;  c'est  la  principale  branche 
productive ,  et  celle  à  laquelle  se  consacrent  princi- 
palement les  administrateurs  et  les  curés.  On  peut 

1.  Ces  tissus  sont:  le  iienzo,  à  2  francs  50  cent,  la  vara;  la 
cotonia,  à  3  fr.  76  cent,  la  vara;  le  listadello,  à  4  fr.  40  cent, 
la  Tara;  la  macana,  à  4  fr.  40  cent,  la  vara.  Les  nappes  sans 
couture,  à  130  fr.  pièce;  les  demi^nappes  à  60  fr.  pièce;  les 
essuie-mains  brodés,  à  30  fr.  pièce;  les  écbarpes  {panos  depes* 
cueso)j  à  lô  fr.  pièce;  \es  ponchos,  à  30  fr.  pièce;  les  draps  de 
lit,  à  50  fr.  pièce;  les  surtouts  de  table  (sobre  mesas)^  à  50  fr. 
pièce;  les  serviettes,  à  3  fr.  75  cent,  pièce;  les  robes  brodées, 
à  35  fr.  pièce;  les  bas,  à  3  fr.  75  cent,  la  paire;. les  hamacs, 
à  50  fr.  pièce,  etc.  San-Ignacio  avait  dans  ses  champs ,  en  1831, 
24,947  pieds  jde  coton 
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toujours  compter  le  double  de  produitsde  celui  qu'in- 
diquent les  états  annuels,  tous  les  employés  frau- 
dant les  revenus  de  l'Etat  au  détriment  des  indigènes. 
Le  cacao  est,  après  le  coton,  la  branche  de  com- 
merce qu'on  exploite  avec  le  plus  de  succès.  Chaque 
mission  a  ses  plantations;  on  le  met  en  pâte  ou 
il  est  expédié  en  grains.  En  i  850  les  administra- 
teurs en  ont  déclaré  44,486  kilogrammes,  mais 
on  en  récolte  plus  du  double.  * 

La  cire,  qu'on  va  chercher  dans  les  forêts  et  qu'on 
raffine,  comme  à  Chiquitos,  produit  beaucoup 
moins;  on  n'en  a  obtenu  en  4850  que. 557  kilogr/ 
Le  tamarin  fournit  par  les  plantations  une  ré- 
colte assez  abondante.  On  le  transporte  dans  les 
montagnes,  où  il  est  employé  comme  remède.  En 
4  850  on  en  a  récolté  74  9  kilogrammes.  ^ 

La  vanille  est  sauvage  dans  les  bois ,  oîi  les  In- 
diens vont  quelquefois  la  recueillir.  En  4828  on 
en  a  vendu  pour  le  compte  de  l'Etat  4  kilogrammes , 
à  60  francs  le  kilo^amme. 

1.  En  pâte,  on  le  vend  12  piastres  ou  60  francs  les  12  kilo- 
grammes. En  grain ,  il  ne  vaut  que  la  moitié. 

2.  Epurée  et  blanche  elle  vaut  125  francs  les  12  kilogrammes; 
jaune  épurée.,  60  francs  les  12  kilogrammes.  San-lgnacio  avait 
en  1830,  48,636  cacaotier;s. 

3.  On  4e  vend  90  fr.  les  12  kilogrammes.  A  San-Ignacio  il  y 
avait  en  1831,  3456  pieds  de  tamarin. 
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La  canne  à  sucre  n'e$t  exploitée  que  pour  les 
besoins  des  employés. 

Le  café  produit  dans  quelques  missions;  on  en 
a  récolté  575  kilogrammes  en  1 830.  ^ 

On  exporte  les  graisses  données  par  Fabattage 
des  bestiaux  employés  aux  distributions  annuelles  ; 
en  4  830  on  en  avait  expédié  1 5,41 7  kilogrammes  » 
à  raison  de  \  franc  le  kilogramme. 

On  extrait ,  dans  les  bois ,  diverses  huiles ,  telles 
que  :  \  •^Fbuile  d'amande,  tirée  d'un  arbre  immense  : 
on  la  vend  80  francs  le  kilogramme;  2.^  Fhuile 
appelée  Aceité  Maria ^  3.°  Fhuile  de  copahu ,  qu'on 
exporte  à  raison  de  60  francs  le  kilogramme. 

On  tanne  des  cuirs  poiu*  les  exporter  ;  en  4  830 
il  en  était  sorti  353,  à  5|  francs  la  pièce. 

Quelquefois  on  récolte  du  tabac;  en  4828  on  en 
a  recueilli  200  kilogr. ,  à  raison  de  4  fr.  25  cent. 

On  fabrique,  de  plus,  beaucoup  de  petits  ou- 
vrages de  marqueterie ,  dont  le  produit  ne  figure 
jamais  dans  ces  états ,  les  employés  en  faisant  gé- 
néralement des  cadeaux  à  leurs  protecteurs. 

En  résumé,  voici  par  mission  Fétat  des  pro- 
duits en  4  830 ,  d'après  les  comptes  fournis  par  le 
gouverneur  au  ministère  des  finances. 


1.  On  le  vend  30  francs  les  12   kilogrammes.  San-Ignacio 
avait  en  1831 ,  733  pieds  de  caféier.  » 
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Le  tableau  démontre  que  les  travaux  sont  iné- 
galement distribués,  et  que  les  produits  ne  sont 
pas  toujours  en  rapport  avec  la  population  rela- 
tive des  missions.  Du  reste,  le  chiflfre  de  ces  pro- 
duits pourrait  être  doublé,  sans  dépasser  les  reve- 
nus réels ,  les  employés  s'occupant  beaucoup  trop 
de  leurs  intérêts  particuliers. 

Le  tableau  suivant  donnera  les  produits  com- 
paratifs de  la  province  dans  les  années  i  825, 1 826, 
1827,  4828,  4829  et  4830. 
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On  remarque ,  durant  ces  six  années ,  une  grande 
intermittence  dans  les  revenus  de  la  province  ;  il 
y  a  néanmoins  une  amélioration  progressive.  Il 
ne  faudrait  pourtant  pas  croire  à  la  réalité  des 
sommes  portées  dans  les  recettes,  car  elles  sont 
l'évaluation  de  la  valeur  conventionnelle  à  laquelle 
les  employés  doivent  prendre  les  objets  pour  se 
payer  de  leurs  appointemens ,  et  nullement  la  va- 
leur réelle  de  ces  mêmes  produits  ^  qui  sont  loin 
de  se  vendre  à  ces  prix.  Le  surplus  des  marchan- 
dises absorbées  par  le  traitement  des  employés 
s'expédie  pour  Santa -Gruz^  oîi  il  se  vend  au 
compte  du  gouvernement ,  qui ,  en  échange ,  donne 
par  année,  à  titre  de  secours,  400  pains  de  sel 
(la  province  n'en  produisant  point),  200  couver- 
tures de  laine,  1000  kilogrammes  de  fer,  iSO 
kilogrammes  d'acier,  400  couteaux,  quelques  rames 
de  papier,  1  sac  de  farine,  et  57  kilogrammes  de 
vin  pour  les  offices  de  l'église.  On  conçoit  combien 
ces  quantités  sont  insuffisantes  pour  une  popula- 
tion de  25,000  âmes. 

En  dehors  des  plantes  productives  pour  l'Etat , 
on  cultive  encore  à  Moxos  toutes  celles  qui  sont 
particulières  aux  régions  chaudes,  destinées  à 
nourrir  les  habitans.  Ce  sont  le  riz,  le  maïs ,  le 
mani,  les  haricots,  les  citrouilles,  la  mandioca 
(manioc) ,  les  bananes ,  les  patates ,  les  papayos ,  etc. 
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Produits  naturels. 

La  province  de  Moxos  fournit,  en  raison  de 
releva tion  de  sa  température,  toutes  les  produc- 
tions naturelles  que  j'ai  indiquées  à  Chiquitos*, 
seulement,  vu  le  grand  nombre  de  rivières  et  de 
lacs ,  le  poisson  y  est  si  commun ,  qu'il  pourrait 
suffire  à  une  grande  partie  des  besoins  des  habi- 
tans ,  s'il  y  avait  à  Moxos  la  moindre  industrie  re- 
lative aux  pêches.  Les  bois  de  construction  et  d'ébé- 
nisterie  y  sont  aussi  plus  nombreux  et  plus  variés , 
de  même  que  les  palmiers  qui  bordent  toutes  les 
rivières,  et  parmi  lesquels  se  trouve  le  Tôt  aï  y 
ressource  de  l'indigène  dans  les  temps  de  famine; 
indépendamment  d'une  immense  quantité  de  fruits 
sauvages.  Au  pied  des  Cordillères  (  pays  des  Yura- 
carès  )  le  fruit  du  Temhi  seul  procure  aux  Indiens 
une  nourriture  abondante.  On  y  trouve  quatre 
arbres,  le  Tochore,  VHunohuno^  le  Puchichiy 
dont  les  Indiens,  tirent  leurs  chemises  d'écorce,  et 
le  Chenechey  avec  lequel  ils  fabriquent  les  cordes 
pour  leurs  arcs  et  pour  leurs  filets.  Ultira  donne 
une  magnifique  couleur  violette;  le  Cancasi,  une 
éclatante  couleur  rouge;  YUtupi  et  le  Sahayesto^ 
le  noir  le  plus  beau,  et  VYene^  le  bleu.  Il  y  a 

1.  Voyez  p.  306. 
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de  plus  une  multitude  de  plantes  propres  aux  tein- 
tures et  à  la  médecine ,  qui  sont  encore  à  étudier. 

Améliorations  agricoles,  industrielles  et  commerciales  dont 

la  province  est  susceptible* 

La  province  de  Moxos  pourrait  recevoir  beau- 
coup d'améliorations,  et  dans  certains  cas  les  mêmes 
qu'à  Ghiquitos*.  Néanmoins  je  vais  citer  à  Moxos 
les  branches  les  plus  susceptibles  d'une  impulsion 
nouvelle  et  productive. 

Un  premier  objet ,  indispensable  pour  Félève 
des  bestiaux,  pour  l'agriculture  et  même  pour  la 
salubrité,  serait  la  construction  de  petits  canaux 
qui,  faciles  à  creuser  dans  une  terre  légère,  des- 
sécheraient les  marais  et  augmenteraient  la  sur- 
face exploitable.  Il  suffirait,  pour  doubler  les  terres, 
de  quelques  saignées  pratiquées  sur  des  distances 
assez  courtes.  Ainsi  l'on  augmenterait  considéra- 
blement les  troupeaux  de  bêtes  à  corne  qui ,  au 
nombre  aujourd'hui  d'environ  120,000  têtes,  pro- 
duiraient chaque  année  la  moitié  en  sus.  DèsJors 
les  graisses  et  les  cuirs  donneraient  un  immense 
revenu.  Ghiquitos,  plus  propre  à  élever  des  che- 
vaux, prendrait  cette  industrie,  tandis  que  les 
bêtes  à  cornes  seraient  mieux  appropriées  à  Moxos, 
où  les  chevaux ,  habitués  à  fouler  des   terrains 

!.  Voyez  p.  317. 
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marécageux^  n'ont  pas  le  pied  propre  à  résister 
dans  les  montagnes  pierreuses. 

En  1830  on  comptait  déjà  774  brebis;  pour 
peu  qu'on  s'occupât  de  les  soigner  et  de  les  faire 
multiplier  ^  ces  animaux  donneraient  bientôt  assez 
de  laine  pour  l'approvisionnement  des  métiers  de 
tissage;  alors  non-seulement  Moxos  se  fournirait 
des  couvertures  de  laine  qu'elle  tire  des  villes  des 
montagnes,  mais  encore  elle  tisserait  la  laine  au 
lieu  du  coton,  et  présenterait  des  produits  bien 
plus  avantageux. 

La  cire  d'abeilles  offrirait  de  grands  avantages. 
D'ailleurs  il  suffirait  d'établir  notre  industrie  à 
Moxos ,  pour  faire  d'excellente  bougie  avec  la  graisse 
que  produisent  les  bestiaux  abattus  chaque  année. 

L'indigo  d'une  foule  d'espèces  croît  naturelle- 
ment sur  les  points  les  moins  inondés ,  sans  qu'on 
songe  à  l'utiliser.  Au  pays  des  Yuracarès  surtout , 
beaucoup  de  plantes  donnent  le  meilleur  bleu. 

La  vanille,  sauvage  dans  les  forêts,  se  cultive- 
rait avec  succès  surtout  pour  le  commerce  avec 
l'Europe.  Il  en  serait  de  même  des  arbres  propres 
à  l'épicerie ,  qu'on  y  acclimaterait  facilement. 

La  culture  du  tamarin,  du  cacao,  du  café  et 
de  la  canne  à  sucre  pourrait  recevoir  une  im- 
pulsion nouvelle,  et,  sous  un  régime  de  culture 
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raisonné  9  quintuplerait  leurs  produits.  U  en  est  de 
même  du  maïs,  du  riz,  etc.  En  un  mot,  Moxos 
serait  propre  à  toutes  les  plantes  des  pays  chauds. 

Les  plus  beaux  bois  d'ébenisterie,  des  bois  et 
des  plantes  propres  aux  teintures,  seraient  très- 
fructueux  pour  l'exportation.  Les  palmiers  four- 
niraient une  grande  abondance  d'huile  de  coco 
non  utilisée;  on  y  récolterait  aussi  beaucoup  d'huile 
d'amande  du  pays  et  de  copahu.  Une  quantité 
d'arbres  donnent  de  la  potasse  par  l'incinération, 
et  beaucoup  d'autres  produisent  les  résines  les  plus 
aromatiques. 

Si  je  n'avais  pas  connu  la  loi  prohibitrice  en 
vigueur  sous  le  régime  espagnol ,  j'aurais  pu  m'é- 
tonner  que  les  jésuites,  d'ailleurs  si  industrieux, 
n'aient  pas  tiré  parti  de  la  branche  d'industrie  la 
plus  importante  de  ce  pays,  dont  l'avenir  doit  chan- 
ger la  face  des  choses.  Je  veux  parler  du  fer.  Aux 
environs  de  San-Joaquin  et  sur  la  place  même  de 
cette  mission,  le  sol  est  partout  couvert  de  fer 
hydraté  en  gros  grains,  dont  l'exploitation  serait 
d'autant  plus  facile,  que  le  Rio  Machupo  voisin 
of&irait  tous  les  moyens  de  lavage  désirables.  U 
ne  s'agirait  donc  que  de  tirer  le  fer  à  ciel  ouvert , 
de  le  laver  sur  les  lieux ,  et  d'établir  de  hauts-four- 
neaux ou  des  forges  catalanes  avec  le  charbon  de 
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bois  fourni  par  les  immenses  forêts  de  ce  sol  vierge  ; 
ainsi  Moxos  non-seulement  se  pourvoirait  du  fer 
nécessaire  à  ses  diverses  exploitations ,  mais  encore 
approvisionnerait  les  villes  de  l'intérieur  qui  tirent 
ces  produits  d'Europe. 

En  songeant  à  cet  immense  réseau  de  rivières 
navigables  qui  sillonnent  en  tous  sens  la  pro- 
vince, on  commencerait  une  vie  nouvelle,  si  le 
fer,  devenu  commun,  fournissait,  sans  le  secours 
des  manufacturés  européennes,  les  matières  pre- 
mières pour  la  construction  de  machines  à  vapeur 
propres  à  l'industrie,  et  surtout  à  la  navigation 
supérieure  de  toute  la  région  de  l'Amazone.  Moxos 
alors  deviendrait  le  pays  le  plus  important  de  la 
Bolivia.  Je  ne  doute  pas  un  instant  que  le  bien- 
être  produit  par  les  mines  de  fer  dédaignées  jus- 
qu'à présent,  et  l'impulsion  qu'il  donnerait  à  la 
civilisation,  ne  fussent  plus  durables  et  cent  fois 
supérieurs  à  cette  richesse  proverbiale  des  mines 
d'or  et  d'argent  de  la  Paz,  de  Tipoani,  de  Chayanta, 
d'Oruro,  et  même  du  fameux  Potosi  (Potose).  Il 
ne  faudrait  pourtant,  pour  opérer  ce  changement, 
que  la  présence  d'un  ingénieur  des  mines,  habi- 
tué à  ce  genre  d'exploitation  en  usage  dans  les 
départemens  des  Pyrénées  orientales  et  de  l'Aude 
et  de  tout  Test  de  la  France. 
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A  côte  de  cette  immense  som^ce  de  richesses, 
toujours  méprisée  du  mineur  péruvien,  des  écri- 
vains ont  voulu  trouver  de  l'or  partout  et  même 
à  Moxos  * ,  tandis  que  d'après  la  constitution  géo- 
logique de  la  province,  j'ai  reconnu  qu'il  n'y  a 
aucun  espoir  d'y  rencontrer  ce  métal. 

Si  Moxos,  vu  le  peu  de  différence  de  niveau 
de  ses  plaines,  ne  peut  trouver,  dans  les  cours 
d'eau  de  son  centre,  autant  de  moteurs  naturels 
pour  les  fabriques  qu'en  présente  Ghiquitos,  elle 
les  rencontrerait  non  moins  nombreux,  si  l'in- 
dustrie prenait  possession  de  cette  innombrable 
quantité  de  ruisseaux  et  de  torrens  qui  descendent 
de  la  Cordillère  au  pays  des  Yuracarès.  Du  reste 
l'abondance  des  eaux  et  du  bois  deviendrait  tou- 
jours, par  la  vapeur,  l'élément  d'une  grande 
prospérité  industrielle ,  dès  qu'on  remplacerait  les 
informes  métiers  employés  à  Moxos  par  nos  ma- 
chines, si  propres  à  multiplier  les  ressources. 

Le  commerce  actuel  de  Moxos  est,  comme  je 
l'ai  dit,  presqu'exclusivement  la  propriété  du  gou- 
vernement, puisqu'il  entre  à  peine  chaque  année 
quelques  petits  marchands  par  Santa-Cruz  et 
moins  encore  par  Gochabamba;  mais  comme  ces 

1.  Descripcion  synoptica  de  Moxos,  p.  4. 
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derniers  se  trouvent  en  rivalité  complète  avec 
les  aiïployés ,  et  qu'ils  sont  astreints  à  des  droits  ^ 
leur  nombre  est  peu  considérable  et  surtout  sans 
importance  commerciale.  Comme  d'après  le  sys- 
tème actuel,  les  employés  font  tous  leurs  efforts 
pour  neutraliser  l'entrée  par  Gochabamba,  afin 
de  réserver  ce  commerce  à  Santa-Cruz,  celui-ci  est 
réduit,  aujourd'hui,  à  des  échanges  sur  des  valeurs 
fictives ,  puisque  l'argent  n'a  pas  encore  de  cours 
à  Moxos.  Le  moyen  de  donner  à  la  province  l'im- 
pulsion commerciale  dont  elle  est  susceptible, 
serait  d'augmenter  son  industrie  de  toutes  les 
branches  dont  j'ai  parlé,  en  lui  ouvrant  des  com- 
munications avec  Chiquitos,  Santa-Cruz,  Gocha- 
bamba,  le  Brésil  et  surtout  avec  l'Europe,  par  les 
afïluens  de  l'Amazone.  Je  vais  jeter  un  coup  d'œil 
sur  le  commerce  et  sur  les  moyens  d'établir  des 
relations  faciles. 

1.  lis  ont  dix  pour  cent  de  droits;  de  plus  pour  le  logement 
et  ia  nourriture  à  la  table  commune,  ils  doivent  payer  1  real 
(66  centimes)  par  jour;  lorsqu'ils  prennent  des  pirogues,  ils 
donnent  à  chaque  rameur  3  reaies  (1  franc  98  centimes)  par 
jour.  Toutes  ces  sommes  se  payent  en  marchandises  sur  la  va- 
leur courante  admise,  qui  est  toute  de  convention  et  de  trois 
fois  la  réalité,  c'est-à-dire  à  raison  de  10  fr.  le  pain  de  sel,  de 
20  fr.  la  couverture,  elc. 
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Dans  les  circonstances  présentes ,  en  vertu  d'un 
arrête  du  préfet  de  Santa-Cruz ,  destiné  à  prévenir 
la  fraude,  Moxos  ne  peut,  sans  de  fortes  amendes , 
communiquer  avec  Ghiquitos.  Il  suffirait,  pour 
rétablir  les  communications,  nulles  aujourd'hui, 
de  remonter  avec  des  embarcations  par  le  Rio  de 
San-Miguel  et  le  Rio  Blanco,  jusqu'auprès  de  San- 
Xavier  et  de  Concepcion  de  Ghiquitos.  Alors  le  sel , 
qui  manque  à  Moxos ,  pourrait  y  venir  de  Ghiqui- 
tos, où  il  abonde. 

Le  commerce  avec  Santa-Gruz  de  la  Sierra  est 
pour  ainsi  dire  le  seul.  Il  se  fait  en  remontant 
soit  le  Rio.Piray  jusqu'au  port  de  Quatro-o/os, 
soit  le  Rio  Grande  jusqu'à  Payla  ou  Bihosi\  dis- 
tant d'environ  cent  cinquante  lieues  de  Loreto. 
La  première  rivière  ofire  des  rapides  difficiles  à 
vaincre  au  temps  des  sécheresses  et  nuls  au  temps 
des  pluies;  la  seconde,  par  ses  détours,  augmente 
beaucoup  la  distance.  On  transporte,  comme  pour 
Ghiquitos,  tous  les  articles  de  recepturias^  cités 
aux  tableaux  précédens*,  qui,  avec  un  peu  plus 
d'industrie,  pourraient  être  centuplés.  Il  n'y  aurait 
donc,  pour  améliorer  cette  voie,  qu'à  remplacer 

1.  Voyez  ces  points,  Voy.  dans  VAmér*  mén,  t.  II,  p.  64 1 
et  p.  680. 

2.  Voyez  p,  660,  661  et  663. 
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les  pirogues ,  faites  d'un  seul  tronc  d'arbre  creusé , 
par  des  barques  plus  légères  et  plus  élevées  au- 
dessus  des  eaux,  et  à  faire  une  jetée  à  Quatro-ojos 
ou  à  Bibosi,  afin  de  traverser  en  tous  temps  ces 
immenses  marais,  où  les  marchandises  s'avarient 
si  souvent  dans  l'état  actuel  des  choses,  rien 
n'ayant  encore  été  tenté  pour  l'amélioration  des 
chemins. 

La  difficulté  des  communications  d'un  côté,  et 
de  l'autre  le  penchant  marqué  des  employés  de 
Moxos,  à  peu  près  tous  Crucenos,  à  neutraliser  les 
e£forts  inouïs  des  habitans  de  Gochabamba,  ont 
rendu  presque  nul  le  commerce  de  Moxos  avec 
cette  ville,  malgré  les  grands  avantages  qu'on  en 
tirerait  en  portant  de  suite  ses  produits  au  centre 
de  la  république.  La  navigation  actuelle  est  longue , 
pénible  par  le  Rio  Chaparé*,  et  les  dangers  à 
courir  en  traversant  la  Cordillère  de  Palta  Cueva* 
sont  sans  nombre.  C'est  dans  le  but  d'aplanir 
ces  obstacles  que  j'ai  ouvert,  par  Tiquipaya  et 
par  le  Rio  Sécuri^  une  route  nouvelle,  nullement 
périlleuse,  pour  laquelle   il  ne  reste   plus  qu'à 

1.  Voyez  p.  481. 

2.  Idem,  p.  482. 

3.  Idem,  p.  483  et  $uiv. 
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tracer  un  chemin  de  mules,  qui  peut  du  reste 
se  faire  sans  frais  à  l'aide  d'Indiens  de  Moxos ,  in- 
téressés à  l'ouverture  de  cette  voie,  destinée  à 
donner  une  valeur  effective  aux  productions  de 
l'agriculture  et  de  l'industrie.  D'ailleurs  cette  route 
servirait  encore  à  civiliser  les  Indiens  Yuracarès, 
et  présenterait  des  ressources  qui  manquent  au* 
jourd'hui  sur  les  cent  lieues  à  parcourir  dans  ce 
trajet.  Gochabamba  fournissant  les  produits  des 
pays  tempérés,  tous  ceux  de  Moxos  y  manquent. 
11  y  aurait  double  avantage  à  faire  directement 
le  commerce,  sans  passer,  comme  aujourd'hui,  par 
Santa-Gruz,  ce  qui  triple  inutilement  la  distance, 
puisqu'en  passant  par  cette  ville  il  faut  parcourir 
plus  de  trois  cents  lieues.  Je  crois  donc  que  le 
gouvernement  bolivien,  sans  détruire  le  commerce 
de  Santa -Cruz,  très -important  à  conserver,  de- 
vrait s'occuper  aussi  de  celui  de  Gochabamba , 
plus  propre,  vu  le  caractère  entreprenant  de  ses 
habitans,  à  stimuler  les  Moxos,  et  surtout  à  leur 
donner  une  idée  plus  exacte  des  relations  commer- 
ciales en  usage  partout  ailleurs. 

Moxos  pourra,  pair  la  navigation  du  Rio  Iténès 
ou  Guaporé,  communiquer  avec  Mato-Grosso  et 
Guyaba ,  lorsque  les  deux  pays ,  le  Brésil  et  la  Bo- 
livia,  oubliant  les  anciennes  rivalités  des  Portugais 
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et  des  Espagnols ,  s'uniront  pour  établir  le  commerce 
intérieur  de  leurs  vastes  possessions  respectives. 

Dans  Fétat  actuel,  les  produits  exportables  con- 
sistent ,  comme  à  Chiquitos ,  en  cuirs  des  bestiaux 
et  d'animaux  sauvages,  aujourd'hui  sans  valeur; 
en  cire,  en  indigo,  en  vanille,  en  sucre,  en  cacao, 
en  café,  en  bois  d'ébénisterie ,  en  bois  de  tein- 
ture; en  huile  de  cocos,  de  ricin,  de  copahu;  en 
résines  diverses,  de  copal,  etc.  L'argent  n'ayant 
pas  encore  de  cours  à  Moxos ,  les  premiers  négo- 
cians  européens  qui  y  parviendront,  y  feront  des 
échanges  d'autant  plus  avantageux ,  que  les  com- 
merçans  actuels ,  avec  des  marchandises  d'Europe 
achetées  de  la  dixième  main ,  réalisent  d'immenses 
bénéfices.  Les  marchandises  d'importation  à  Moxos 
sont  du  reste  les  mêmes  qu'à  Chiquitos.' 

On  cite  dans  le  Rio  de  Madeiras  vingt  et  quelques 
rapides  que  les  barques  à  voiles  et  à  rames  ne 
peuvent  remonter,  mais  qu'elles  paraissent  descen- 
dre facilement.  En  effet,  si  les  hommes  des  barques 
pesantes,  appelées  Gariteas^  qui  remontent  annuel- 
lement cette  rivière,  du  Para  jusqu'à  Mato-Grosso, 
sont  obligés  à  chacun  de  ces  rapides  (Cachoeiras) 
de  les  décharger,  de  les  traîner  péniblement  à  terre 

1.  Voyez  p.  330. 
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au-dessus  et  de  porter  les  marchandises,  ils  des- 
cendent sans  s'arrêter  au  retour,  les  passant  tous , 
comme  s'ils  n'existaient  pas.  Quand  on  songe  qu'a- 
vant l'application  de  la  vapeur ,  le  Rhône  était 
regardé  comme  impossible  à  remonter  en  bateau , 
je    croirais,   d'après  les  renseignemens   que  j'ai 
obtenus  sur  les   rapides,   qu'on  pourrait  facile- 
ment les  franchir  en  les  remontant  avec  des  ba- 
teaux à  vapeur  de  moyenne  grandeur,  surtout  à 
la  saison  des  crues  de  Janvier  en  Mars ,  oii  il  y  a 
de  trois  à  cinq  mètres  de  hauteur  d'eau  de  plus 
qu'au  temps  des  sécheresses.  D'ailleurs,  si  l'on  vou- 
lait naviguer  toute  l'année,  ces  rapides  of&ant  seu- 
lement de  petites  différences  de  niveau,  il  suffirait 
d'établir,  pour  les  plus  difficiles,  un  petit  canal  pa- 
rallèle à  la  rivière  et  d'y  placer  une  écluse.  Ainsi  la 
navigation  de  l'océan  Atlantique  par  l'Amazone, 
le  Rio  de  Madeiras,  jusqu'à  la  province  de  Moxos, 
s'exécuterait  directement  avec  l'Europe.  Les  forêts 
voisines  offi:*ant  partout  des  bois  en  profusion ,  on 
conçoit  combien  ces  écluses  seraient  peu  coûteuses 
et  faciles  à  construire  ;  mais  il  faudrait  que  le  Brésil 
prêtât  son  appui  à  cette  navigation. 

Je  pense,  d'après  tous  les  renseignemens  que 
j'ai  obtenus  auprès  des  matelots  brésiliens  qui  ve- 
naient du  Para  par  cette  voie,  que,  dans  l'état  actuel 
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des  choses,  des  bateaux  à  vapeur  pourraient  re- 
monter au  temps  des  crues  de  Focéan  Atlantique 
jusqu'au-dessus  des  rapides.  Une  fois  ces  obstacles 
franchis,  il  s'offre  partout  aux  relations  commer- 
ciales un  immense  réseau  de  rivières  navigables 
pour  les  grands  bateaux  à  vapeur.  * 

4.^  Par  le  Rio  Béni,  on  peut  venir  recevoir, 
au  pied  des  montagnes ,  les  riches  productions  des 
provinces  d'Apolobamba ,  de  Munecas,  de  la  Paz, 
de  Yungas  et  de  Sicasica;  ainsi  le  quinquina  et 
tous  les  autres  produits  de  la  Cordillère  peuvent 
s'embarquer  directement  sur  cette  vaste  rivière, 
et  se  rendre  en  Europe  en  s'épargnant  des  cen- 
taines de  lieues  de  transport  à  dos  de  mules ,  j  us- 
qu'aux  ports  du  grand  Océan ,  et  la  longue  et  pé- 
rilleuse navigation  du  cap  Horn.  La  Paz  et  les  autres 
villes  du  centre  de  la  Bolivia  seraient  alors  plus 
rapprochées  de  la  France  par  les  communications 
directes,  qu'elles  ne  le  sont  en  quelque  sorte  main- 
tenant du  Chili. 

2*°  En  remontant  le  Rio  Iténès  ou  Guaporé, 
on  peut  se  rendre  jusqu'à  Chiquitos  par  le  Rio 
Verde,  le  Rio  Serre,  le  Rio  Blanco,  le  Rio  Itonama 
ou  le  Rio  de  San-Miguel,  en  profitant  ainsi  des 

1.  Voj^ez  ma  grande  carte  de  la  Boliyia  et  la  petite  carte  à 

la  fin  du  volume. 

57 


-"■ 


578 

produits  de  cette  vaste  province.  En  naviguant  par 
le  Rio  Barbados,  on  se  rend  aujourd'hui  bien  au- 
dessus  de  Mato- Grosso.  Les  derniers  affluens  de 
FAmazone  se  confondant  pour  ainsi  dire,  sur  ce 
point,  avec  les  premiers  affluens  de  la  Plata,  on 
peut,  au  temps  des  pluies,  passer  avec  de  petites 
barques  d'un  versant  à  l'autre,  et  un  canal  de 
4800*  mètres,  creusé  dans  un  marais,  suffirait 
pour  compléter  un  canal  naturel,  qui  commence 
à  l'embouchure  de  l'Amazone,  et  se  termine  à 
l'entrée  de  la  Plata ,  en  parcourant  54  degrés  en 
latitude  ou  environ  1200  lieues  de  longueur,  et 
traversant  tout  le  centre  de  l'Amérique  méridionale. 
3.°  Parle  Rio  Mamoré,  on  peut  rayonner  dans 

1.  Je  dois  à  l'extrême  complaisance  de  M,  Ferdinand  Denis, 
à  qui  la  géographie  est  redeyable  de  si  bons  travaux  sur  le  Bré- 
sil 9  la  communication  d'une  carte  manuscrite»  oeuvre  des  ingé- 
nieurs chargés  des  limites  américaines  entre  les  possessions  du 
Portugal  et  de  l'Espagne.  Cette  carte,  intitulée  :  Carta  limitrofe 
do  Paizy  de  Mato-Grosso  et  Cayaba,  1782  a  1790,  porte  la  note 
suivante  aux  sources  du  Rio  du  Paraguay  et  du  Guaporé  :  Istmo 
de  2400  traças  entre  o  Rio  da  Prata  e  as  Jlmazonas  onde  o  Go- 
uernador  Luiz  Pinto  deSouza,  no  anno  de  17  7  2  mandou  passar 
huma  ambarcacâo  de  carga,  de  seis  remos  por  banda,  com- 
monicando  o  mar  de  Equinoxial  como  do  paralelo  de  36*  graos 
de  latitude  austral,  por  un  canal  mais  de  1600  legoas ,  formado 
pela  natureza. 
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tous  les  sens,  d'un  côté,  en  remontant  le  Rio  Grande 
et  le  Rio  Piray,  jusqu'auprès  de  Santa-Cruz  de  la 
Sierra  ;  de  Fautre ,  par  le  Rio  Mamoré ,  le  Rio  Chi- 
moré,  le  Rio  Chaparé,  le  Rio  Sécuri,  le  Rio  Isiboro, 
le  Rio  Tijamuchi,  le  Rio  Apéré,  le  Rio  Yacuma, 
le  Rio  Iruyani  et  leurs  alïluens,  sur  tout  le  pied 
de  la  Cordillère  orientale,  depuis  Santa-Cruz  de 
la  Sierra,  en  suivant  le  pays  des  Yuracarës,  jus- 
qu'à six  degrés  au  nord  -  ouest ,  en  profitant  des 
nombreux  produits  commerciaux  des  provinces  de 
Valle  Grande,  de  Mizqué  et  de  Cochabamba. 

En  résumé,  par  le  Rio  Béni,  le  Rio  Guaporé 
et  le  Rio  Mamoré,  la  province  de  Moxos  peut 
offrir  des  milliers  de  lieues  d'une  navigation  facile 
pour  des  bateaux  à  vapeur  de  toute  portée.  Par 
ses  mines  de  fer,  par  ses  forêts,  elle  peut  donner 
toutes  les  matières  premières  propres  à  entretenir 
cette  navigation.  Elle  pourrait  donc  devenir  le 
centre  d'opérations  commerciales  faites  sur  une 
vaste  échelle,  et  destinées  à  profiter  de  toutes  les 
richesses,  aujourd'hui  inutiles,  du  centre  de  l'Amé- 
rique. Dans  un  siècle,  où  il  n'y  a  plus  de  difficul- 
tés invincibles  au  génie  des  hommes  de  science  et 
d'industrie;  dans  un  siècle  oîi  les  sages  mesures 
des  gouvernemens  et  les  grandes  associations  ont 
tant  fait  pour  le  bien  général  et  pour  la  grandeur 
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des  peuples,  espérons  qu'enfin  une  nation  euro- 
péenne, en  s'unîssant  à  la  Bolivîa,  commencera 
cette  métamorphose  propre  à  faire  d'un  pays  pres- 
que désert  le  foyer  d'opérations  commerciales  et 
industrielles  des  plus  productives  pour  la  nation 
civilisatrice  qui  prendra  l'initiative.  ' 

I  ■■  ■_M-IM  II  '  "  I  'I  -— ■.-_■_-_ .  —  -       ■  Il  -    ■      - 

t.  Connaissant  riminense  avantage  que  le  commerce  pourrait 
tirer  de  la  navigation  de  TÂmazone,  M.  Vicente  Pazos,  consul 
de  Bolivia  en  Angleterre,  a  présenté,  depuis  1840  jusqu'à  1844, 
avec  un  zèle  et  une  persévérance  dignes  de  tous  éloges,  aux 
ministres  de  la  marine  et  des  affaires  étrangères,  différens  pro- 
jets dans  le  but  d'obtenir  que ,  plus  à  portée  que  les  autres 
puissances ,  par  ses  colonies  de  la  Guyane,  de  tirer  des  avantages 
immédiats  de  cette  navigation  intérieure,  la  France  se  chargeât 
de  cette  belle  et  vaste  entreprise.  Les  détails  statistiques ,  dans 
lesquels  je  suis  entré  relativement  aux  provinces  de  Moxos  et 
de  Chiquitos ,  en  démontrent  assez  les  avantagés  commerciaux , 
tandis  que  les  renseignemens  que  j'ai  donnés  sur  la  navigation 
intérieure,  témoignent  des  possibilités  d'exécution.  Il  ne  me  reste 
plus  qu'à  joindre  mes  voeux  à  ceux  de  M.  Pazos,  pour  que  ma 
patrie  enrichisse  de  ce  fleuron  la  glorieuse  couronne  dont  son 
front  s'est  paré  depuis  tant  de  siècles.* 

*  A  rinstant  de  terminer  ce  volume,  j'apprends  avec  une  vive  satisfaction 
que  M.  Don  Antonio  Acosta,  consul  général  de  Bolivia  en  Angleterre,  animé  du 
désir  le  plus  ardent  d'être  utile  à  sa  belle  patrie ,  va  entreprendre ,  en  remon- 
tant TAmaione  et  le  Rio  Madeiras,  au  moyen  de  bateaux  à  vapeur,  un  voyage 
d'exploration ,  destiné  à  établir  les  premières  relations  directes  entre  la  France 
et  la  Bolivia,  sans  entrer  dans  le  grand  Océan. 
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NOTA. 


A  la  page  406  on  trouvera  une  différence  entre  les  sommes  par- 
tielles additionnées  et  les  totaux  portés  aux  colonnes  des  feux  et  des 
habitans  ;  mais  comme  je  me  trouve  sans  moyens  de  vérification  ^ 
je  préfère  laisser  subsister  les  choses  telles  qu'elles  sont  dans  mes 
notes,  plutôt  que  de  corriger  au  hasard. 
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